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L'ENCYCLOPEDIE 


VouViLAan  que  nous  annonçons  n'est  plus  un 
ouvrage  à  faire.  Le  manuscrit  et  les  dessins  en  sont 
complets.  Nous  pouvons  assurer  qu'il  n'aura  pas 
moins  de  huit  volumes  et  de  six  cents  planches,  et 
que  les  volumes  se  succéderont  sans  interruption. 

Après  avoir  informé  le  public  de  l'état  présent 
de  Y  Encyclopédie  f  et  de  la  diligence  que  nous 
apporterons  à  la  publier,  il  est  de  notre  devoir  de 
le  satisfaire  sur  la  nature  de  cet  ouvrage  et  sur 
les  moyens  que  nous  avons  pris  pour  l'exécution. 
C'est  ce  que  nous  allons  exposer  avec  le  moins 
d'ostentation  qu'il  nous  sera  possible. 

*  Le  mot  Encyclopédie  signifie  enchaînement  des  sciences.  Il  est 
composé  de  »  en,  de  »  vxxof  cercle,  et  de  VAii'iia,  institution ,  ou  science. 
Ceux  qui  ont  prétendu  que  cet  ouyrage  était  impossible,  ne  con- 
saissaient  pas,  selon  toute  apparence,  le  passage  qui  suit;  il  est  du 
chancelier  Bacon:  De  in^ossibilUate  ita  statua;  ea  omnia  possibilia,  et 
prœstabilia  censenda,  quœ  ah  aliquibus  perfici  possunt ,  licet  non  a  qui-- 
husvis  ;  et  quœ  a  multis  conjunctim ,  licet  non  ab  uno  ;  et  quœ  in  succès-' 
sione  sœculorum,  licet  non  eodem  œvo  ;  et  denique  quœ  multorum  cura 
ft  stimptu^  licet  non  opihus  et  industria  singulorum.  Bac.  Lib.  ii,  de 
Angm.  Scient,  cap,  i,  pag.  io3. 
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On  ne  peut  disconvenir  que,  depuis  le  renou- 
vellement des  lettres  parmi  nous,  on  ne  doive  en 
partie  aux  dictionnaires  les  lumières  générales 
qui  se  sont  répandues  dans  la  société ,  et  ce  germe 
de  science  qui  dispose  insensiblement  les  esprits  à 
des  conoaissatiees  plus  profondes*  Combien  donc 
n'importait-il  pas  d'avoir  en  ce  genre  un  livre 
qu'on  put  consulter  sur  toutes  les  matières,  et 
qui  servît  autant  à  guider  ceux  qui  se  sentiraient 
le  courage  de  travailler  à  l'instruction  des  autres , 
qu'à  éclairer  ceux  qui  ne  s'instruisent  que  pour 
eux-mêmes  ! 

C'est  un  avantage  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé ;  mais  ce  n'est  pas  le  seul.  En  réduisant  sous 
la  forme  de  dictionnaire  tout  ce  qui  concerné  les 
sciences  et  les  arts,  il  s'agissait  encore  de  faire 
sentir  les  secours  mutuels  qu'ils  se  prêtent;  d'user 
de  ces  secours,  pour  en  rendre  les  principes  plus 
sûrs,  et  leurs  conséquences  plus  claires;  d'indi- 
quer les  liaisons  éloignées  ou  prochaines  des  êtres 
qui  composent  la  Nature ,  et  qui  ont  occupé  les 
hommes;  de 'montrer,  par  l'ehtrelacéfment  des 
racines  et  par  celui  des  branches,  l'impossibilité 
de  bien  connaître  quelques  parties  de  ce  tout, 
sans  remonter  ou  descendre  à  beaucoup  d'autres  ; 
de  former  un  tableau  général  des  efforts  de  l'esprit 
humain  dans  tous  les  genres  et  dans  tous  les 
siècles  ;  de  présenter  ces  objets  avec  clarté  ;  de 
donner  à  chacun  d'eux  retendue  convenable ,  et 
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de  vérifier,  s'il  était  possible,  notre  épigraphe  par 
notre  succès  : 

Tantum  séries  junctaraque  poUet , 
Tantum  de  medio  sumptis  accedit  hoHoHs  l 

HoRAT.  de  jirtepoet.v.  a4(). 

Jusqu'ici  personne  n'avait  conçu  un  ouvrage 
aussi  grand ,  ou  du  moins  personne  ne  l'avâdt  exé* 
cuté.  Leibnitz,  de  tous  les  savants  le  plus  capable 
d'en  sentir  les  difficultés ,  desirait  qu'on  les  sur- 
montât. Cependant  on  avait  des  Encyclopédies; 
et  Leibnitz  ne  l'ignorait  pas  lorsqu'il  en  deman-- 
dait  une. 

La  plupart  de  ces  ouvrages  parurent  avant  le 
siècle  dernier,  et  ne  furent  pas  tout-à-fait  méprisés. 
On  trouva  que  s'ils  n'annonçaient  pas  beaucoup 
de  génie  y  ils  marquaient  au  moins  du  travail  et 
des  connoissances.  Mais  que  serait-ce  pour  nous 
qae  ces  Encyclopédies?  Quel  progrès  n  a-t-on  pas 
fait  depuis  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  ?  Com- 
bien de  vérités  découvertes  aujourd'hui  ^  qu'on 
n'entrevoyait  pas  alors?  La  vraie  philosophie  était 
au  berceau;  la  géométrie  de  l'infini  n'était  pas 
encore  ;  la  physique  expérimentale  se  montrait  à 
peine  ;  il  n'y  avait  point  de  dialectique  ;  les  lois 
de  la  saine  critique  étaient  entièrement  ignorées. 
Descartes,  Boyle,  Huygheus,  New^ton,  Leibnitz, 
les  BernouUi ,  Locke ,  Bayle,  Pascal ,  Corneille ,  ^ 
Racine,  Bourdaloue,  Bossuet,  etc.,  ou  n'exis- 
taient pas,  ou  n'avaient  pas  écrit.  L'esprit  de 

I. 
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recherche  et  d'émulation  n  animait  pas  les  savants  : 
un  autre  esprit,  moins  fécond  peut-être ,  mais  plus 
rare ,  celui  de  justesse  et  de  méthode ,  ne  s'était 
point  soumis  les  différentes  parties  de  la  littéra- 
ture ;  et  les  académies ,  dont  les  travaux  ont  porté 
si  loin  les  sciences  et  les  arts,  n'étaient  pas  in- 
stituées. 

Si  les  découvertes  des  grands  hommes  et  des 
compagnies  savantes,  dont  nous  venons  de  parler, 
of&irent  dans  la  suite  de  puissants  secours  pour 
former  un  dictionnaire  encyclopédique,  il  faut 
avouer  aussi  que  l'augmentation  prodigieuse  des 
matières  rendit,  à  d'autres  égards,  un  tel  ouvrage 
beaucoup  plus  difficile.  Mais  ce  n'est  point  à  nous 
a  juger  si  les  successeurs  des  premiers  encyclopé- 
distes ont  été  hardis  ou  présomptueux;  et  nous 
les  laisserions  tous  jouir  de  leur  réputation,  sans 
en  excepter  Ephraïm  Chambers,  le  plus  connu 
d'entre  eux ,  si  nous  n'avions  des  raisons  particu- 
lières de  peser  le  mérite  de  celui-ci. 

U Encyclopédie  de  Chambers ,  dont  on  a  publié 
à  Londres  un  si  grand  nombre  d'éditions  rapides  ; 
cette  Encyclopédie  qu'on  vient ,  de  traduire  tout 
récemment  en  italien,  et  qui,  de  notre  aveu,  mé- 
rite en  Angleterre  et  chez  l'étranger  les  honneurs 
'  qu'on  lui  rend ,  n'eût  peut-être  jamais  été  faite , 
si,  avant  qu'elle  parût  en  anglais,  nous  n'avions 
eu,  dans  notre  langue,  des  ouvrages  où  Chambers 
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a  puisé  sans  mesure  et  sans  choix  la  plus  grande 
partie  des  choses  dont  il  a  composé  son  diction- 
naire. Qu'en  auraient  donc  pensé  nos  Français, 
sur  une  traduction  pure  et  simple?  Il  eût  excité 
l'indignation  des  savants  et  le  cri  du  puMic^  a  qui 
on  n'eût  présenté ,  sous  un  titre  fastueux  et  nou- 
veau ,  que  des  richesses  qu'il  possédait  depuis  long- 
temps. 

Nous  ne  refusons  point  à  cet  auteur  la  justice 
qui  lui  est  due.  Il  a  bien  senti  le  mérite  de  l'ordre 
encyclopédique  ou  de  la  chaîne ,  par  laquelle  on 
peut  descendre  sans  interruption,  des  premiers 
principes  d'une  science  ou  d'un  art,  jusqu'à  ses 
conséquences  les  plus  éloignées,  et  remonter  de 
ses  conséquences  les  plus  éloignées  jusqu'à  ses 
premiers  principes  ;  passer  imperceptiblement  de 
cette  science  ou  de  cet  art  à  un  autre,  et,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi ,  faire ,  sans  s'égarer,  le 
tour  du  monde  littéraire.  Nous  convenons  avec 
lui  que  le  plan  et  le  dessein  de  son  dictionnaire 
sont  excellents  ;  et  que ,  si  F  exécution  en  était 
portée  à  un  certain  degré  de  perfection  ,  il  contri-^ 
huerait  plus  ^  lui  seul  y  aux  progrès  de  la  vraie 
science  y  que  la  moitié  des  livres  connus.  Mais  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  voir  combien  il  est 
demeuré  loin  de  ce  degré  de  perfection.  En  effet, 
conçoit-on  que  tout  ce  qui  concerne  les  sciences 
et  lés  arts  puisse  être  renfermé  en  deux  volumes 
in-folio  ?  La  nomenclature  d'une  matière  aussi 
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étendue  en  fournirait  un  elle  seule ,  si  elle  était 
complète.  Combien  donc  ne  doit-il  pas  y  avoir 
dans  son  ouvrage  d'articles  omis  ou  tronqués  ? 

Ce  ne  sont  point  ici  des  conjectures.  La  traduc- 
tion entière  du  Chambers  nous  a  passé  sous  les 
yeux  ;  et  nous  avons  trouvé  une  multitude  prodi- 
gieuse de  choses  à  désirer  dans  les  sciences;  dans 
les  arts  libéraux^  un  mot  où  il  fallait  des  pages ,  et 
tout  à  suppléer  dans  les  arts  mécaniques.  Cham- 
bers a  lu  des  livres ,  mais  if  n'a  guère  vu  d'artistes  ; 
'  cependant  il  y  a  beaucoup  de  choses  qu'on  n'ap- 
prend que  dans  les  ateliers.  D'ailleurs  il  n'en  est  pas 
ici  des  omissions  conmae  dans  un  autre  ouvrage. 
U Encjrdopédie  f  à  la  rigueur,  n'en  permet  aucune. 
Un  article  omis  dans  un  dicticmnaire  commun ,  le 
rend  seulement  imparfait.  Dans  une  Encyclo- 
pédie ,  il  rompt  l'enchaînement  et  nuit  à  la  forme 
et  au  fond;  et  il  ^  faMu  tout  l'art  d'Ephraïm  Cham- 
bers pour  pallier  ce  défaut.  Il  n'est  donc  pas  à 
présumer  qu'un  ouvrage  aussi  impar&it  pour  tout 
locteur,  et  si  peu  neuf  pour  le  lecteur  français  ^ 
eut  trouvé  beaucoup  d'admirateurs  parmi  nous. 

Mais  sans  nous  étendre  davautagie  sur  les  im- 
perjfectipns  de  \ Encyclopédie  anglaise,  nous  an- 
nonçons que  l'ouvrage  de  Chambers  n'est  point  la 
base  sur  laquelle  nous  avons  élevé  f  que  nous  avons 
refait  un  grand  nombre  de  ses  articles,  et  que 
nous  n'avons  employé  presque  aucun  des  autres, 
sans  addition,  correction  ou  retranchement;  qu'il 
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rentre  simplement  dans  la  classe  des  auteurs  que 
oous  ayons  particulièreaient  consultes;  et  que  la 
disposition  générale  est  la  seule  chose  qui  soit 
commune  entrp  notre  ouvrage  et  le  ^en, 

Nou3  ^voQs  senti ,  avec  lauteur  anglaW ^  que  ]Le 
premifi^r  pas  que  nous  avions  à  faire  yers  Vexëcu^ 
tion  raisounëe  et  bien  entendue  d'une  En<;yclo- 
pédie ,  c'était  de  former  un  arbre  généalogique  de 
toutes  les  sciences  et  de  tous  les  axts^  qui  iparqu|it 
1  origine  de  çbaque  branche  4^  nos  connaissances  p 
les  liaisons  qu  elles  ont  entre  elles  et  avec  la  tige 
commiine  ^  et  qui  nous  servit  k  rappeler  les  di$e- 
rents  articles  à  leurs  chefs.  Ce  n'était  pas  une 
chose  facile.  Il  s'agissait  de  renfermer  en  une  page 
le  canevas  d'un  ouvrage  qui  ne  se  peut  exécuter 
qu'en  plusieurs  volumes  in-JhUQy  et  qui  doit  con^ 
tenir  un  jour  toutes  les  cowicdssa^tces  des  hommes. 

Cet  arbre  de  la  connaissance  hi^maine  popyait 
être  formé  de  plusieurs  manières ,  soit  en  rapport 
tant  aux  diverses  faculté^  de  notre  ame  nos  différ- 
rentes  connaissances  ^  soit  en  les  rapportant  aux 
êtres  qu'eU^s  Qpt  pour  objet.  Mais  l'embarras  était 
d'autant  pliys^and^  qu'il  j^^V£^it  plu^  d'a]j>itr^i|*er 
Et  combien  ne  devait*il  pas  y  en  avoir?  JLa  nature 
fie  nous  ofl^e  que  des  choses  p^r^culièrçs^  in^nies 
en  nombre ,  et  sans  aucune  division  fixe  eft  déter-r 
minée.  Tout  s  y  succède  par  des  nuancqs  iQsen* 
sibles.  Et  sur  cette  mer  d'objets  qui  nous  envi-^ 


8  PROSPECTUS 

ronnent ,  s'il  en  parait  quelques-uns ,  comme  des 
pointes  de  rochers  qui  semblent  percer  la  surface 
et  dominer  les  autres,  ils  ne  doivent  cet  avaa- 
tage  qu'à  des  systèmes  particuliers ,  qu'à  des  con- 
ventions vagues,  et  qu'à  certains  événements 
étrangers  à  l'arrangement  physique  des  êtres ,  et 
aux  vraies  institutions  de  la  philosophie.  Si  l'on 
ne  pouvait  se  flatter  d'assujettir  l'histoire  seule  de 
la  nature  à  une  distribution  qui  embrassât  tout , 
et  qui  convint  à  tout  le  monde,  ce  que  MM.  de 
Buffon  et  Daubenton  n'ont  pas  avancé  sans  fonde- 
ment ,  combien  n'étions-nous  pas  autorisés ,  dans 
un  sujet  beaucoup  plus  étendu ,  à  nous  en  tenir, 
comme  eux ,  à  quelque  méthode  satisfaisante  pour 
les  bons  esprits  qui  sentent  ce  que  la  nature  des 
choses  comporte  ou  ne  comporte  pas!  On  trou- 
vera ,  à  la  fin  de  ce  projet ,  cet  arbre  de  la  con- 
naissance humaine,  avec  l'enchaînement  des  idées 
qui  nous  ont  dirigés  dans  cette  vaste  opération. 
Si  nous  en  sommes  sortis  avec  succès,  nous  en 
aurons  principalement  obligation  au  chancelier 
Bacon ,  qui  jetait  le  plan  d'un  dictionnaire  uni- 
versel des  sciences  et  des  arts  en  un  temps  où  il 
n'y  avait,  pour  ainsi  dire,  ni  sciences  ni  arts.  Ce 
génie  extraordinaire ,  dans  Timpossibilité  de  faire 
l'histoire  de  ce  qu'on  savait,  faisait  celle  de  ce 
qu'il  fallait  apprendre. 

C'est  de  nos  facultés  que  nous  avons  déduit  nos 
connaissances  ;  l'histoire  nous  est  venue  de  la  mé- 
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moire  ;  la  philosophie ,  de  la  raison  ;  et  la  poésie , 
de  rîmaginatîon  :  distribution  féconde  .à  laquelle 
la  théologie  même  se  prête  ;  car  dans  cette  science 
les  faits  sont  de  l'histoire,  et  se  rapportent  à  la 
mémoire ,  san&  même  en  excepter  les  prophéties , 
qui  ne  sont  qu'une  espèce  d'histoire  où  \e  récit  a 
précédé  l'événement  :  les  mystères,  les  dogmes 
et  les  préceptes  sont  de  philosophie  étemelle  et  de 
raison  dmnè;  et  les  paraboles,  sorte  de  poésie 
allégorique ,  sont  d'imagination  inspirée.  Aussitôt 
nous  avons  vu  nos  connaissances  découler  les 
unes  des  autres;  l'histoire  s'est  distribuée  en 
ecclésiastique,  civile,  naturelle,  littéraire,  etc. 
La  philosophie,  en  science  de  Dieu ,  de  l'homme, 
de  la  nature,  etc.  La  poésie,  en  narrative,  dra- 
matique, allégorique,  etc.  De  là,  théologie^  his^ 
toire  naturelle  ^  physique  ^  métaphjrsique  ^  mathé-^ 
matiquè j  etc.;  météorologie j  hydrologie j  etc. ; 
mécanique  y  astronomie  j  optique  ^  etc.;  en  un  mot, 
une  multitude  innombrable  de  rameaux  et  de 
branches ,  dont  la  science  des  axiomes  ou  des  pro^ 
positions  évidentes  par  elles-mêmes  doit  être  re- 
gardée ,  dans  Tordre  synthétique ,  comme  le  tronc 
commun. 

A  l'aspect  d'une  matière  aussi  étendue ,  il  n'est 
personne  qui  ne  fasse  avec  nous  la  réflexion  sui- 
vante :  L'expérience  journalière  n'apprend  que 
trop  combien  il  est  difficile  à  un  auteur  de  traiter 
profondément  de  la  science  ou  de  l'art  dont  il-  a 
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fait  toute  sa  vie  une  étude  particulière  ;  il  ne  faut 
donc  pas  être  surpris  qu'un  homme  ait  échoué 
dans  le  projet  de  traiter  de  toutes  les  sciences  et 
de  tous  les  arts.  Ce  qui  doit  étonner  ^  c'est  qu'un 
homme  ait  été  assez  hardi  et  assez  borné  pour 
le  tenter  seul.  Celui  qui  sannonqp  pour  savoir 
tout^  montre  seulement  qu'il  ignore  les  limites  de 
l'esprit  humain. 

Nous  avons  inféré  de  là  y  que  pour  soutenir  un 
poids  ausçi  grand  que  celui  que  nous  avions  à  porter^ 
il  était  nécessaire  de  le  partager ^  et  sur-le-champ 
nous  avons  jeté  les  yeux  sur  un  nombre  sufGsant  de 
savants  et  d artistes;  d artistes  habiles  et  connus 
par  leurs  talents;  de  savants  exercés  dans  les 
genres  particuliers  qu'on  avait  a  confier  à  leur 
travail.  Nous  avons  distribué  à  chacun  la  partie 
qui  lui  convenait  :  les  mathématiques,  au  mathé*- 
n^ati^ien  ;  les  fortifications  ^  à  l'ingénieur  ;  la  chi- 
miie  j  au  chimiste;  Fhistoire  ancienne  ^t  moderne^ 
à  un  homme  versé  dans  ces  deux  parties  ;  la  gr<am- 
maire,  à  un  auteur  connu  par  l'esprit  philoso^ 
phique  qui  règne  dans  ses  ouvrages  ;  la  musique  ^ 
la  marine,  l'architecture,  la  peinture^  la  méde- 
cine ,  l'histoire  naturelle ,  la  chirurgie ,  le  jiirdi- 
nage ,  les  arts  libéraux ,  les  principaux  d'entre  les 
arts  mécaniques ,  à  des  hommes  qi|i  ont  donné 
des  preuves  d'habileté  dans  ces  différents  genres  : 
ainsi  chacun ,  n'ayant  été  occupé  que  de  ce  qu'il 
entendait^  a  été  en  état  de  juger  sainement  de  ce 
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qu'en  ont  écrit  les  anciens  et  les  modernes;  et 
dajouter  aux  secours  qu'il  en  a  tirés  y  des  connaisr* 
sauces  puisées  dans  sou  propre  fonds  :  piersonne 
ne  s- est  avancé  sur  Le  terrain  d  autrui^  ni  ne  s'est 
mêlé  de  ce  qu'il  n'a  peutr-étre  jamais  appris  ;  et 
nous  ayons  eu  plus  de  méthode,  de  eertitude, 
d'étendue  et  de  détails  y  qu'il  ne  peut  y  en  avoir 
daos  la  plupart  des  lexicographes*  Il  est  vrti  que 
ce  plan  a  réduit  le  mérite  d'éditeur  à  peu  de  chose  ; 
mais  il  a  beaucoup  ajouté  à  la  perfection  de  l'ou- 
yrage  ;  et  nous  penserons  toujours  nous  être  acquis 
assez  de  gloire,  si  le  public  est  satis£ût. 

La  seule  partie  de  notre  travail ,  qui  suppose 
quelque  intelligence ,  c'est  de  remplir  les  yi4es  qui 
séparent  deux  sciences  ou  deux  arts  ^  et  de  rçnouer 
la  chaîne  dans  les  occasions  où  nos  collègues  se 
sont  reposés  les  uns  sur  les  autres  de  certains 
articles  qui  y  paraissant  appartenir  également  à 
plusieurs  d'entre  eux,  n'ont  été  faits  par  aucun. 
Mais,  afin  que  la  personne  chargée  d'une  partie 
ne  soit  point  comptable  des  fautes  qui  pourraient 
se  glisser  dans  des  morceaux  surajoutés ,  nous  au- 
rons l'attention  de  distinguer  ces  mprceaux  par 
une  étoile.  Nous  tiendrons  exactement  la  parole 
que  nous  avons  donnée  ;  le  travail  d'autrui  sera 
sacré  pour  nous ,  et  noi^s  ne  manquerons  pas  de 
consulter  l'auteur  s'il  arrive,  dans  le  cours  de 
l'édition ,  que  son  ouvrage  nous  paraisse  demander 
quelque  changement  considérable. 
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Les  différentes  mains  que  nous  avons  employées 
ont  apposé  a  chaque  article  comme  le  sceau  de 
leur  style  particulier,  du  style  propre  à  la  matière 
et  à  l'objet  d'une  partie.  Un  procédé  de  chimie 
ne  sera  point  du  même  ton  que  la  description 
des  bains  et  des  théâtres  anciens;  ni  la  manœuvre 
d'un  serrurier,  exposée  comme  les  recherches  d'un 
théologien  sur  un  point  de  dogme  ou  de  disci- 
pline. Chaque  chose  a  son  coloris  ;  et  ce  serait 
confondre  les  genres  que  de  les  réduire  à  une 
certaine  uniformité.  La  pureté  du  style,  la  clarté 
et  la  précision  sont  les  seules  qualités  qui  puissent 
être  communes  à  tous  les  articles,  et  nous  espé- 
rons  qu'on  les  y  remarquera.  S'en  permettre  da- 
vantage ,  ce  serait  s'exposer  à  la  monotonie  et  au 
dégoût ,  qui  sont  presque  inséparables  des  ou- 
vrages étendus ,  et  que  l'extrême  variété  des  ma- 
tières doit  écarter  de  celui-ci. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  informer  le  public 
de  l'état  présent  d'une  entreprise  à  laquelle  il  a 
paru  s'intéresser;  des  avantages  généraux  qui  en 
résulteront,  si  elle  est  bien  exécutée;  du  bon  ou 
du  mauvais  succès  de  ceux  qui  l'ont  tentée  avant 
nous;  de  l'étendue  de  son  objet;  de  l'ordre  auquel 
nous  nous  sommes  assujettis;  de  la  distribution 
qu'on  a  faite  de  chaque  partie ,  et  de  nos  fonctions 
d'éditeurs  :  nous  allons  maintenant  passer  aux 
principaux  détails  de  l'exécution. 
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Toute  la  matière  de  VEncjclopédie  peu  se  ré- 
duire à  trois  chefe  :  les  sciences ,  les  arts  libéraux 
et  les  arts  mécaniques.  Nous  commencerons  par 
ce  qui  concerne  les  sciences  et  les  atts  libéraux, 
et  nous  finirons  par  les  arts  mécaniques. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  sciences.  Les  traités 
sur  les  arts  libéraux  se  sont  multipliés  saiis  nom- 
bre ;  la  république  des  lettres  en  est  inondée.  Mais 
combien  peu  donnent  les  vrais  principes  !  combien 
d'autres  les  étouffent  dans  une  affluence  de  pa- 
roles ,  ou  les  perdent  dans  des  ténèbres  affectées  ! 
combien  dont  l'autorité  impose ,  et  chez  qui  une 
erreur  placée  à  côté  d'une  vérité,  ou  décrédite 
celle-ci ,  ou  s'accrédite  elle-même  à  la  faveur  de  ce 
voisinage!  On  eût  mieux  fait  sans  doute  d'écrire 
moins  et  d'écrire  mieux. 

Entre  tous  les  écrivains ,  on  a  donné  la  préfé- 
rence à  ceux  qui  sont  généralement  reconnus  pour 
les  meilleurs.  C'est  de  là  que  les  principes  ont  été 
tirés.  A  leur  exposition  claire  et  précise ,  on  a  joint 
des  exemples  ou  des  autorités  constamment  reçues. 
La  coutume  vulgaire  est  de  renvoyer  aux  sources 
ou  de  citer  d'une  manière  vague,  souvent  infidèle, 
et  presque  toujours  confuse  j  en  sorte  que,  dans 
les  différentes  parties  dont  un  article  est  composé, 
on  ne  sait  exactement  quel  auteur  on  doit  con- 
sulter sur  tel  ou  tel  point ,  ou  s'il  faut  les  consulter 
tous;  ce  qui  rend  la  vérification  longue  et  pénible. 
On  s'est  attaché ,  autant  qu'il  a  été  possible ,  à 
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éviter  cet  inconvénient^  en  citant  dans  le  corps 
fnème  des  articles  les  aatears  sur  le  témoignage 
desquels  on  s'est  appuyé  ;  rapportant  leur  propre 
texte  quand  il  est  nécessaire ,  comparant  partout 
les  opinions  y  balançant  les  raisons,  proposant  des 
moyens  de  douter  ou  de  sortir  de  doute ,  décidant 
même  quelquefois  y  détruisant  autant  qu'il  est  en 
nous  les  erreurs  et  les  préjugés,  et  tâchant  surtout 
de  ne  les  pas  multiplier  et  de  ne  les  point  per-^ 
pétuer,  en  protégeant  sans  examen  des  sentiments 
tejetés,  ou  en  proscrivant  sans  raison  des  opi-« 
nions  reçues.  Nous  n'avons  pas  craint  de  nous 
étendre ,  quand  l'intérêt  de  la  vérité  et  l'impor-* 
tance  de  la  matière  le  demandaient,  sacrifiant 
l'agrémfent  toutes  les  fois  qu'il  n'a  pu  s'accorder 
avec  l'instruction. 

L'empire  des  sciences  et  des  arts  est  un  monde 
éloigné  du  vulgaire ,  où  l'on  fait  tous  les  jours  des 
découvertes,  mais  dont  on  a  bien  des  relations 
fabuleuses.  Il  était  important  d'assurer  les  vraies, 
de  prévenir  sur  les  fausses ,  de  fixer  des  points  d'où 
l'on  partit ,  et  de  faciliter  ainsi  la  recherche  de  ce 
qui  reste  à  trouver.  Oii  ne  cite  des  faits,  on  ne 
compare  des  expériences,  on  n'imagine  des  mé** 
thodes  que  pour  exciter  le  génie  à  s'ouvrir  des 
routes  ignorées ,  et  à  s'avancer  à  des  découvertes 
nouvelles,  en  regardant  comme  le  premier  pas 
celui  où  les  grands  hommes  ont  terminé  leur 
course.  C'est  aussi  le  but  que  nous  nous  sommes 
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proposé  y  en  alliant  aux  principes  des  sciences  et 
des  arts  libéraux  rhîstoîf'e  de  leur  origine  et  de 
leurs  progrès  successifs;  et  si  nous  Vavons  atteint, 
de  bons. esprits  ne  s'occuperont  plus  a  chercher  ce 
qu'on  savait  avant  eux  :  il  sera  facile,  dans  les 
productions  k  venir  sur  lés  sciences  et  sur  les  arts 
libéraux,  de  démêler  te  que  les  inventeurs  ont 
tiré  de  leur  fonds,  d'avec  de  qu'ils  ont  emprunté 
de  leurs  prédécesseurs  :  on  appréciera  les  tra- 
vaux ;  et  ces  hommes  avides  de  réputation  et  dé- 
pourvus  de  génie ,  qui  publient  hardiment  de 
vieux  systèmes  comme  des  idées  nouvelles,  se- 
ront bientôt  démasqués  «  Mais  pour  parvenir  à  ces 
avantages ,  il  a  fallu  donner  à  chaque  matière  une 
étendue  convenable,  insister  sur  l'essentiel,  né-*- 
gliger  les  minuties ,  et  éviter  un  défaut  assez  com- 
mun, celui  de  s'appesantir  sur  ce  qui  tie  demande 
qu'un  mot ,  de  prouver  ce  qu'on  ne  conteste  point, 
et  de  commenter  ce  qui  est  clair.  Nous  n'avons 
ni  épargné ,  ni  prodigué  les  éclaircissemeïits.  Oa 
jugera  qu'ils  étaient  nécessaires  partout  où  nous 
en  avons  mis,  et  qu'ils  auraient  été  superflus  oii 
l'on  n'en  trouvera  pas.  Nous  nous  sommes  en- 
core bien  gardés  d'accumuler  les  preuves  où  nous 
avons  cru  qu'un  seul  raisonnement  solide  suffisait , 
ne  les  multipliant  que  dans  les  occasions  où  lent 
force  dépendait  de  leur  nombre  et  de  leur  concept. 

Ce  sont  là  toutes  les  précautions  que  nous 
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avions  k  prendre.  Voilà  les  richesses  sur  lesquelles 
nous  pouvions  compter  ;  mais  il  nous  en  est  sur- 
venu d autres  que  notre  entreprise  doit,  pour 
ainsi  dire ,  à  sa  bonne  fortune.  Ce  sont  des  ma- 
nuscrits qui  nous  ont  été  communiqués  par  des 
amateurs,  ou  fournis  par  des  savants,  entre  lesquels 
nous  nommerons  ici  M.  Formey,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'académie  royale  des  sciences  et  des  belles- 
lettres  de  Prusse.  Cet  habile  académicien  avait 
médité  un  dictionnaire,  tel  à  peu  près  que  le 
nôtre;  et  il  nous  a  généreusement  sacrifié  la  partie 
considérable  qu'il  en  avait  exécutée ,  et  dont  nous 
ne  manquerons  pas  de  lui  faire  honneur.  Ce  sont 
encore  des  recherches ,  des  observations  que  cha- 
que artiste  ou  savant,  chargé  d'une  partie  de  notre 
dictionnaire ,  renfermait  dans  son  cabinet ,  et  qu'il 
a  bien  voulu  publier  par  cette  voie.  De  ce  nombre 
seront  presque  tous  les  articles  de  grammaire 
générale  et  particulière.  Nous  croyons  pouvoir 
assurer  qu'aucun  ouvrage  connu  ne  sera  ni  aussi 
riche ,  ni  aussi  instructif  que  le  nôtre  sur  les  règles 
et  les  usages  de  la  langue  française ,  et  même  sur 
la  nature,  l'origine  et  la  philosophie  des  langues 
en  général.  Nous  ferons  donc  part  au  public,  tant 
sur  les  sciences  que  sur  les  arts  libéraux,  de  plu- 
sieurs fonds  littéraires  dont  il  n'aurait  peut-être 
jamais  eu  connaissance. 

Mais  ce  qui  ne  contribuera  guère  moins  à  la 
perfection  de  ces  deux  branches  iniportantes ,  ce 
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sont  -les  secours  obligeants  que  nous  avons  reçus 
de  tous  côtes  ;  protection  de  la  part  des  grands  ^ 
accueil  et  communication  de  la  part  de  plusieurs 
savants;  bibliothèques  publiques^  cabinets  parti- 
Cflliers ,  recueils ,  portefeuilles ,  etc. ,  %out  nous 
a  été  ouvert,  et  par  ceux  qui  cultivent  les  lettres, 
et  par  ceux  qui  les  aiment.  Un  peu  d  adresse  et 
beaucoup  de  dépense  ont  procuré  ce  qu'on  n  a  pu 
obtenir  de  la  pure  bienveillance  ;  et  les  récom- 
penses ont  presque  toujours  calmé  ou  les  inquié-- 
tades  réelles  ;,  ou  les  alarmes  simulées  de  ceux  que 
nous  avions '^  consulter. 

Nous  sommes  principalement  sensibles  aux  obli- 
gations que  nous  avons  à  M.  l'abbé  Sallier,  garde 
de  la  Bibliothèque  du  roi  :  aussi  n  attendron&-nous 
pas  poiirlen. remercier,  que  nous  rendions,  soit 
a  nos  collègues,  soit  aux  personnes  qui  ont  pris 
intérêt  à  notice  ouvrage ,  le  tribut  de  louanges  et 
de  reconnaissance  qui  leur  est  dû.  M.  l'abbé  Salliei? 
nous  a  permis,  avec  cette  politesse  qui  lui  est  na* 
tureljç ,  et  qu'auijxiait  enciore  le  plaisir  de  favoriser 
une  gi^aude  entreprise ,  de  choisir  dans  le  riche 
fonds  dofit  il;^$t  dépositaire^  tout  ce  qui  pouvait 
répandre. de  la  lumière  ou  des  agréments  sur  notre 
EncyclQ^éfiUe.  On  justifie,  nous  pourrions  mêmê^ 
dire  qu'on  honore  le  choix  du  prince ,  quand  on 
sait  se  prêter  ainsi  à  ses  vues.  Les  sciences  et  les 
beâux-aF,ts  ne  peuvent  trop  concourir  à  illustrer, 
par  letirs  productions,  le  règne  d'un  souv^ain  qui 
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les  fisivorise  :  pour  nous ,  spectateurs  de  leurs  pro- 
grès f  et  leurs  historiens ,  nous  nous  occuperons 
seulement  à  les  transmettre  k  la  po^tërité.  Qu'elle 
dise ,  à  l'ouverture  de  notre  Dictionnaire ,  tel  était 
alors  l'ëtât  des  sciences  et  des  beàux-arts  ;  qu'elle 
ajoute  ses  decouTértes  a  celles  que  nous  aurons 
enregistre'es ,  et  que  l'hîstoirè  de  Fèëprit  humain 
et  de  ses  productions  aille  d'âge  en  âgé  jusqu'aux 
siècles  les  plus  reculés.  Que  YEncfelepedie  de- 
T^enne  un  sanctuaire  où  les  connaissances  des 
hommes  soient  h.  l^abri  des  temps  et  des  révolu- 
tions. Ne  serons-nous  pas  trop  flattés  d'en  avoir 
posé  les  fondements?  Quel  avàûtage  ii'aiirftit-K;e 
pas  été  pour  nos  pères  et  pour  iioits  >  ai  leë  ti'àvaux 
des  peuples  anciens  ^  des  Égjrptiensi  des  Ghal- 
déens,  des  Grecs  ^  des  Roînâitis^  etc»  avaient  été 
transmis  dans  un  ouvrage  encyclopédique  ^  qui 
eût  exposé  en  même  temps  les  vraiâ  principes  de 
kurs  langues!  Faisons  donc  pour  les  sièele^  à 
venir  ce  que  nous  regrettons  que  les  siècles  pà^és 
n'aient  pas  fait  pour  le  nôtre.  Nous  ^sons  dire  que 
si  les  Anciens  eussent  exécuté  une  Ehcyelopédîe 
comme  ils  oiit  exécuté  tant  de  grandes  ehoses ,  ^t 
que  ce  manuscrit  Èe  fôt  échappé  sëulde  lâfamensè 
bibliothèque  d'Alexandrie^  il  eût  é%è  capable  de 
jneils  consoler  de  la  perte  des  aùti^éé. 

VbiLà  ce  que  iiôtife  àvîoiis  à  èxpésèr  àti  pUhlic 
sur  les  scieneeâ  et  leâ  beàux-erls.  Là  pàt*lië  des  arts 
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mécaniques  ise  demandait  ni  moins  de  dëtaik ,  ni 
moins  de  sains.  Jamais  peutnetre  A  ne  s'iest  trouvé 
tant  de  difficultés  rassemUiées^  et  si  peu  de  secours 
pour  les  TAinore.  On  :a  trop  écrit  sur  Los  sdenoes, 
on  n'a  pas  assez  bien  écrit  sur  la  plopaxt  des  arts 
libéraux,  cm  %i'a  prescpie  rien  éciit  sur  les  arts 
mécaniques^  car  qu'est^  ce  cpae  le  peu  qaW  en 
reneonire  dans  les  ^auteurs ,  en  compaxaisou  de 
l'étendue  et  de  ia  fécondité  du  sujet?  Entre  ceux 
qai  en  ont  traîteé  y  P^m  n'était  pas  asœz  instrait  de 
ce  qu'il  aidait  à  dire  y  et&mwoB  rempli  son  'ohjet 
que  montré  la  ^éoessvié  d'un  meilleur  oirvxage  : 
Un  autre  û'^  qu'ef&euré  la  matière-,  en  la  traitant 
plutôt  en  grammairien  et  en  :homme  de  lettnes 
quW  arlâ^;e  :  un  troisième  ^mt^,  à  la  véràlé,  plos 
riche  ei;  jplus  (miwety'  mais  il  est  en  anéme.  temps 
si  court,  qne  les  Qpâ:*atiocis  des  artistes  >et  la 
description  de  Ie«ul3  macbmes,  ^cetle  matière  ca- 
pable de  fournir  seule  des  ouvrages  considérables, 
n'occupe  qwe  la  tacès-pôtrte  pattie  du  sien*  ^Chani'- 
bers  n  a  -ppesqae  rien  -ajoni^  *k  >oe  qu'il  a  traduit 
de  nos  autews.  Totft  'n^om  déterminait  donc  à 
recourir  anx^ttvri^i^. 

On  s'est  adressé  a«x  pins  hahfles  de  Paris  «t^u 
popmn'e.  <!)n  €?esl  donné  la  peine  d'aller  dans 
leurs  ateKers,'de  ^s  mt^errog», -décrire  «owB^enr 
dictée ,  'de  déveloffper  leurs  peiisées ,  d'en  tirer  les 
termes  propres  à  leirt*s  professions ,  d'en  dresser 
des  tables ,  de  les  définir ,  de  converser  avec  ceux 
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dont  on  avait  obtenu  desmémoires^  et  (précaution 
presque  indispensable)  de  rectifier ^  dans  de  longs 
et  fréquents  entretiens  avec  les  uns ,  ce  que 
d'autres  avaient  imparfaitement ,  obscurément, 
et  quelquefois  infidèlement  expliqué.  Il  est  des 
artistes  qui  sont  en  même  temps  gens  de  lettres  ; 
et  nous  en  pourrions  citer  ici  ;  mais  le  nonoibre  en 
serait  fort  petit  :  la  plupart  de  ceux  qui  exercent 
les  arts  mécaniques  ne  les  ont  embrassés  que  pair 
nécessité  9  et  n'opèrent  que  par.  instinct,  :A' peine ^ 
entre  mille,  en  trouvert-on  une  douzaine  eu  état 
de  s'exprimer  avec  quelque  clarté  sur  les  instru- 
mients  qu'ils  emploient  et  sur  les  ouvrages  qu'ils 
fabriquent.  Nous  avons  vu  des  ouvriers  qui  tra- 
vaillaient depuis  quarante  années  sans  rien  con- 
naître à  leurs  machines.  Il  nous  a  fallu  exercer 
avec  eux  la  fonction  dont  se  glorifiait  SoNcrate ,  la 
fonction  pénible  et  délicate  de  faire  accoucher  les 
esprits,  obstetrix  animorum* 

Mais  il  est  des  métiers  si  singuliers,,  et  des  ma- 
nœuvres si  déliées ,  qu'à  moins  de  travaille^  soi* 
même,  de  mouvoir  lu^  n^achine.de  ses  propres 
mains,  et  de  voir  l'ouvrage  se  former  sous  ses 
propres  yeux,  il  est  dii{iicile  d'en  parler  avec  pré- 
cision. Il  a  donc  fallu  plusieurs  fois  se  procurer 
les  machines ,  les  construire ,  mettre  la  main  à 
Tœuvre,  se  rendre,  pour  ainsi  dire,  apprenti,  et 
faire  soi-ménie  de  mauvais  ouvrages  pour  appren- 
dre aux  autres  comment  on  en  fait  de  bons. 
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Cest  ainsi  que  nous  nous  sommes  convaincus 
de  rignorance  dans  laquelle  on  est  sur  la  plupart 
des  objets  de  la  vie ,  et  de  la  nécessité  de  sortir 
de  cette  ignorance.  C'est  ainsi  que  nous  nous 
sommes  mis  en  état  de  démontrer  que  l'homme 
de  lettres  qui  sait  le  plus  sa  langue  ne  connaît  pas 
layingtième  partie  des  mots;  que  quoique  ctiaque 
art  ait  la  sienne ,  cette*  langue  est  encore  bien 
imparfaite;  que  c'est  par  l'extrême  habitude  de 
converser  les  uns  avec  les  autres  que  les  ouvriers 
s  entendent  y  et  beaucoup  plus  par  le  retour  des 
conjonctures  que  par  l'usage  des  termes.  Dans  ua 
atelier  c'est  le  moment  qui  parle  et  non  l'artiste. 

Voici  la  méthode  qu'on  a  suivie  pour  chaque 
art.  On  a  traité  :  i**.  De  la  matière^  des  lieux  où 
elle  se  trouve,  de  la  manière  dont  on  la  prépare^ 
de  ses  bonnes  et  mauvaises  qualités ,  de  ses  diffé* 
rentes  espèces ,  des  opérations  par  lesquelles  on  la 
fait  passer ,  soit  avant  de  l'employer ,  soit  en  la 
mettant  en  œuvre  ; 

2®.  Des  principaux  ouvrages  qu'on  en  fait,  et 
delà  manière  de  les  faire. 

3°.  On  a  donné  le  nom,  la  description  et  la 
figure  des  outils  et  des  machines ,  par  pièces  dé- 
tachées et  par  pièces  assemblées,  la  coupe  des 
moules  et  d'autres  instruments  ^  dont  il  est  à  pro- 
pos de  connaître  l'intérieur,  leurs  profils,  etc. 

4".  On  a  expliqué  et  représenté  la  jmain-d'œuvre 
et  les  principales  opérations  dans  une  ou  plusieurs 
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planches  ^  oii  l'on  Toit  lamtol  ks  mains  seules  de 
l'artiste,  tantôt  l'artiste  entier  en  action  et  tra- 
vaillant à  l'ourrage  le  pikis  important  de  son  art. 
5^.  On  a  recueilli  et  défini  le  pkts  exactement 
qu'il  a  été  possiUe  les  termes  propres  de  l'art. 

Mais  le  peu  d'habitude  qn&ot  a  et  d'écrire  et  de 
lire  les  écrits  sur  les  arts ,  rend  les  choses  difficiles  a 
expliquer  d'une  manière  intelUgîble.  De  là  naît  le 
besoin  des  figures.  On  pourrait  démontrer  par 
mille  exemples  qu'un  dictionnaire  pur  et  simple 
de  langue ,  quelque  bien  qu'il  soit  fait,  ne  peut  se 
passer  de  figures,  sans  tomber  dans  des  définitions 
obscures  ou  vagues.  Combien  donc ,  à  plus  forte 
raison,  ce  secours  ne  nous  était-il  pas  nécessaire? 
Un  coup  d'œil  sur  l'objet  ou  sur  sa  représentation 
en  dit  plus  qu'une  page  de  discours. 

On  a  envoyé  des  dessinateurs  dans  ks  ateliers» 
On  a  pris  Tesquisse  des  machines  et  des  outils.  Ou 
n'a  rien  omis  de  ce  qui  pouvait  les  montrer  dis- 
tinctement aux  yeux.  Dans  le  cas  où  une  machine 
mérite  des  détails  par  l'importance  de  son  usage 
et  par  la  multitude  de  ses  parties ,  o^  a  passé  du 
simjde  au  composé.  On  a  commencé  par.  assem- 
bler, dans  une  première  figure,  autant  d'éléments 
qu'on  en  pouvait  apercevoir  sans  confusion*  Dans 
une  seconde  figure,  on  voit  les  mêmes  éléments, 
avec  quelques  autres.  C'est  ainsi  qu'on  a  formé 
successivement  la  machine  la  plus  compliquée^ 
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sans  aucun  embarras  ni  pour  l'esprit  ni  pour  les 
les  yeux.  Il  faut  quçlqpefois  remonter  de  la  eon- 
naissance  46  l'ouvrage  à  celle  de  la  maahioe  ;  0t 
d'autres  fois  descendre  de  la  qqnnaissanee  de  U 
machine  ^  cellis  de  roqvritge*  Qa  trouyera  à  l'ar- 
ticle Al^T^  de^  réfjtçsdons  philpsopliiques  sur  len 
ayantagep  d^  ces  méthodes  et  sur  les  occasions  où 
il  est  à  propos  de  préférer  Tune  k  l'aube. 

1}  y  a  d^es  nott^t^s  qui  sont  communes  à  presque 
tous  les  hommes  9  et  qu'ils  ont  dans  l'esprit  ayee 
plus  de  clartéiqu'elles  n'en  peuvent  recevoir  du 
disqeiirs.  Il  y  a  aussi  des  objets  si  familiers  ^  qu'il 
serait  ridicule  d'en  fjsûre  des  figures.  Les  arts  en 
ofirent  d'autres  si  compensés ,  qu'on  les  représen- 
terait inutilçiiiept  :  dans  les  deux  premiers  cas , 
nous  ayons  cîuppQ^  que  le  lecteur  n'était  pas  en- 
tièrement déniié  dç  bon  sens  et  d'expérience  ;  et 
dans  le  ^T^i^r,  nous  renvoyons  à  l'objet  m^e.  Il 
est  en  tout  ^n  juste  milieu ,  et  nous  avons  tâché 
de  ne  le  pas  manquer  ici.  Un  seul  art,  dont  on 
voudrait  tout  dire  et  tout  représenter,  fournirait 
des  vc^unates  d#  4iso9urs  et  de  planches.  On  ne 
finirait  jam^S  si  Ton  se  proposât  de  rendre  en 
figures  tou^  les  ét^^  par  lesquels  pa^se  un  mcurceau 
de  fer,  avant  qu^  d'être  transformé  en  aiguilles. 
Que  le  discours  suive  le  procédé  de  l'artiste  d|ms  le 
dernier  détail  ;  à  la  bonne  heur».  Quant  aux  figu- 
res, nous  les  avons  restreintes  aux  mouvements 
importants!  de  l'ouvrier,  et  aux  seuls  moments  de 
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ropëratîan,  qu'il  est  très-facile  de  peindre  et  très- 
dif&cile  d'expliquer.  Nous  nous  en  sommes  tenus 
aux  circonstances  essentielles  ;  à  celles  dont  ]a  re-* 
présentation ,  quand  elle  est  bien  faite ,  entraîne 
nécessairement  la  connaissance  de  celles  qu'on  ne 
voit  pas.  Nous  n'avons  pas  voulu  ressembler  à  un 
homme  qui  ferait  planter  des  guides  à  chaque  pas 
dans  une  route ,  de  crainte  que  les  voyageurs  ne 
s'en  écartassent  :  il  suffit  qu'il  y  en  ait  partout  où 
ils  seraient  exposés  à  s'égarer. 

Au  reste ,  c'est  la  main-d'œuvre  qui  fait  l'ar- 
tiste ;  et  ce  n'est  point  dans  les  livres  qu'on  peut 
apprendre  à.  manœuvrer.  L'artiste  rencontrera 
seulement  y  dans  notre  ouvrage,  des  vues  qu'il 
n'eût  peut-être  jamais  eues ,  et  dés  observations 
qu'il  n'eût  faites  qu'après  plusieurs  années  de  tra- 
vail. Nous  offrirons  au  lecteur  studieux  ce  qu41 
eût  appris  d'un  artiste  en  le  voyant  opérer  pour 
satisfaire  sa  curiosité  ;  et  à  l'artiste ,  ce  qu'il  serait 
à  souhaiter  qu'il  apprit  du  philosophe  pour  s'avan- 
cer à  la  perfection. 

Nous  avons  distribué ,  dans  les  sciences  et  dans 
les  arts  libéraux,  les  figures  et  les  planches,  selon 
le  même  esprit,,  et  avec  la  même  économie  que 
dans  les  arts  mécaniques  ;  cependant  nous  n'avons 
pu  réduire  le  nombre  des  unes  et  des  autres  k 
moins  de  six  cents.  Les  deux  volumes  qu'elles 
jformeront  ne  seront  pas  la  partie  la  moins  in  té— 
ressante  de  l'ouvrage ,- par  l'attention  que  nous 
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aurons.de  placer >  au  verso  d'une  planche,  Texpli- 
cation  de  celle  qui  sera  vîs-à-vis ,  avec  des  renvois 
aux  endroits  du  Dictionnaire,  auxquels  chaque 
figure  sera  relative.  Un  lecteur  ouvre  un  volume 
de  planches  ;  il  aperçoit  une  machine  qiii  pique  sa 
curiosité  :  c'est,  si  l'on  veut,  un  moulin  à  poudre, 
à  papier,  à  soie,  à  sucre,  etc.  Il  lira  vis-à-vis, 
fig.  5o,  5i  ou  60,  etc.  moulin  à  poudre  ^  moulin 
à  sucre  j  mx)ûUn  à  papier  y  moulin  à  soie ,  etc.  ;  il 
trouvera  ensuite  une  explication  succincte  de  ces 
machines,  avec  les  renvois  aux  articles  Poudre  y 
Papier  y  Sucre  y  Soie  y  etc. 

La  gravure  répondra  à  la  perfection  des  des- 
sins ;  et  nous  espérons  que  les  planches  de  notre 
Encjrclopédie  surpasseront  celles  du  Dictionnaire 
anglais ,  autant  en  beauté  qu'elles  les  surpassent 
en  nombre.  Chambers  a  trente  planches.  L'ancien 
projet  en  promettait  cent  vingt;  et  nous  en  don- 
nerons six  cents  au  moins.  Il  n'est  pas  étonnant 
que  la 'carrière  se  soit  étendue  sur  nos  pas.  Elle  est 
immense  ;  et  nous  ne  nous  flattons  pas  de  l'avoir 
parcourue. 

Mâixïré  les  secours  et  les  travaux  dont  nous 
venons  d,e  rendre  compte,  nous  déclarons  sans 
peine  ^  au  nom  de  nos  Collègues  et  au  nôtre , 
qu'on  nous  trouvera  toujours  disposés  à  convenir 
de  notre  insuffisance ,  et  à  profiter  des  lumières 
qui  nous  serpnt  communiquées.  Nous  les  rece-* 
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vrons  avec  reconnaissance  ;  et  nous  nous  y  con-* 
formerons  avec  docilité ,  tant  nous  sommes  per- 
suadés que  la  perfection  dernière  d'une  Encyclo-» 
pédie  est  Touvrage  dès  siècles.  Il  a  fallu  des  siècles 
pour  commencer;  il  en  faudra  pour  finir  :  mais 

A  LA  POSTÉRITÉ  £T  A  VÊTRB  QUI  NE  ^SQRT  BQINT. 

Nous  aurons  cependant  la  ^tisfaction  inté^ 
rîeure  de  n'avoir  rien  épargné  pour  réussir  :  une 
des  preuves  que  nous  en  apporterons ,  c  est  qu'il  y 
a  des  parties  dans  l^s  sciences  et  dans  les  arts  qu'on 
a  re&ites  jusqu'à  trois  fois*  Nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  flii^e  y  à  l'honneur  des  libraires  asso- 
ciés y  qu'ils  n'ont  jamais  refusé  de  se  prêter  à  ce 
qui  pouvait  contribuer  à  lea  perfectionner  toutes. 
Il  faut  espérer  que  le  copcours  d'un  aussi  grand 
nombre  de  circonstances ,  telles  que  les  lumières 
de  ceux  qui  ont  travaillé  à  l'ouvrage  y  les  secours 
des  personnes  qui  s'y  sont  intéressées^  et  l'émula- 
tion des  éditeur^  et  des  libraires,  produira  quelque 
bon  effet. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  s'ensuit  que,  dans 
l'ouvrage  que  nous  annonçons,  on  a  traité  des 
sciences  et  d^s  ai«ts,  de  manière  qu'on  n'en  sup- 
pose aucune  connaissance  préliminaire  ;  qu'on  y 
eiq>ose  ce  qu'il  importe  de  savoir  sur  chaque  ma- 
tière i  que  les  articles  s'expliquent  les  uns  par  les 
cintres  ;  et  que ,  par  conséquent ,  la  difficulté  de  la 
nonienclature  n'embarrasse  nulle  part.  D'où  nous 
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inférerons  que  cet  ouvrage  pourrait  tenir  lieu  de 
bibliothèque  dans  tous  les  genres^  à  un  homme 
du  monde;  et  dans  tous  les  genres^  excepte  le 
sien,  à  un  savant  de  profession;  qu'il  suppléera 
aux  livres  élémentaires;  qu'il  développera  les  vrais 
principes  des  choses  ;  qu'il  en  marquera  les  rap- 
ports ;  qu'il  contribuera  à  la  certitude  et  aux  pro* 
grès  des  connaissances  humaines;  et  qu'en  multi- 
pliant le  nombre,  des  vrais  savants ,  des  artistes 
distingués  et  des  amateurs  éclairés,  il  répandra 
dans  la  société  de  nouveaux  avantages. 


• 
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SYSTEME 

DES  CONNAISSANCES  HUMAINES. 


Les  êtres  physiques  agissent  sur  les  sens.  Les 
impressions  de  ces  êtres  en*  excitent  les  percep- 
tions dans  l'entendement.  L'entendement  ne  s'oc- 
cupe de  ses  perceptions  que  de  trois  façons,  selon 
ses  trois  facultés  principales ,  la  mémoire ,  la  rai- 
son ,  l'imagination.  Ou  l'entendement  fait  un  dé- 
nombrement pur  et  simple  de  ses  perceptions  par 
la  mémoire ,  ou  il  les  examine ,  les  compare  et  les 
digère  par  la  raison  ;  ou  il  se  plaît  a  les  imiter  et 
à  les  contrefaire  par  l'imagination.  D'où  résulte 
une  distribution  générale  de  la  connaissance  hu- 
maine, qui  parait  assez  bien  fondée;  en  histoire , 
qui  se  rapporte  à  la  mémoire  ;  en  philosophie ,  qui 
émane  de  la  raison;  et  en  poésie  y  qui  naît  de  • 
Ximu^ination. 

MÉMOIRE,  d'où  HISTOIRE. 

L'Histoire  est  des  faits  ;  et  les  faits  sont  on  de  Dieu  , 
ou  de  VHomme  ,  ou  de  la  Nature.  Les  faits  qui  sont  de 
Dieu ,  appartiennent  à  V Histoire  sacrée  ;  les  faits  (jui  sont  de 
l'homme ,  appartiennent  à  V Histoire  civile;  et  les  faits  qui  sont 
de  la  nature ,  se  rapportent  à  V Histoire  naturelle. 
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HISTOIRE. 

I.  SACRÉE.  II.  CIVILE.  III.  NATURELLE. 

I.  L'HiSTOiBE  SAGRÏE  se  distribua  en  Histoire  sacrée  ou 
ecclésiastique  proprement.  cUte  ,  où  révénemeat  a  précédé  le 
récit;  et  en  Histoire  des  prophéties  ^  où  le  récit  a  précédé 
Tévénement. 

II.  L'HisToiRB  CIVILE  ,  Cette  branche  de  l'histoire  univer- 
selle ,  cujus  Jidei  exempla  majorum  ,   vicissitudines  rerum  , 

fundamenta  prudentias  civilis  ,  kominum  denique  nomen  et 
fama  commissa  sunt  y  se  distribue  suivant  ses  objets  en  His'- 
toire  civile  proprement  dite ,  et  en  Histoire  littéraire. 

Les  sciences  sont  l'ouvrage  de  la  réflexion  et  de  la  lumière 
naturelle  des  hommes.  Le  chancelier  Ba'con  a  donc  raison  de 
dire  y  dans  son  admirable  ouvrage  de  dïgnitate  et  augihento 
Scientiarum ,  que  l'histoire  du  monde  y  sans  l'histoire  des 
savants ,  .c'est  la  statjue  de  Polyphéme  à  qui  l'on  a  arraché 

rœu. 

L'Histoire  civile  proprement  dite ,  peut  se  sous-divîser  en 
Mémoires ,  en  Antiquités  ^  et  en  Histoire  complète.  S'il  est 
vrai  que  l'Histoire  soit,  la  peinture  d^s  temps  passés ,  les 
Antiquités  en  sont  des  dessins  presque  toujours  endommagés , 
et  VHistaire  complète  y  un  tableau  dont  les  Mémoires  son^ 
des  études. 

IIL^  La  distribution  de  l'Histoire  itatiïrklle  est  donnée 
par  la  différence  des  /mts  de  La  nature  ;  et  la  différence  des 
faits-  de  la  nature  ,  par  la  différence  des  états  de  la  nature^ 
Ou  la  nature  est  unilbtme  «ternit  un-  cours  réglé ,  tel  qu'on  le 
remarque  généralement  dans*  les  corps  célestes ,  la^  animaux  y 
les  vé^taux  y  etc.;  ou  elle  *  semble' foccée  .et  dérangée  de 
son  cours  ordinaire,  comme  dans  lefs;90/?^<»^^f;  ou  elle  est 
contrainte  et  pUée  à  différents  usages,  comme  dans  les -^rti. 


5o  tROSPB^CTUS 

La  nature  fait  tout ,  ou  dans  son  cours  ordinaire  et  réglé ,  ou 
dans  ses  écarts  ,  ou  dans  son  emploi.  Uniformité  de  la  na- 
ture y  première  partie  d'Histoire  naturelle.  Erreurs  ou  Écarts 
de  la  nature ,  seconde  partie  d'Histoire  naturelle.  Usages  de 
la  nature ,  troisième  paitie  d'Histoire  natteârelle^. 

H  est  inutile  de  s^étendre  sur  les  avantages  de  V Histoire 
de  la  naêure  un^rme.  Mais  si  Tan  nous  demande  à  quoi 
peut  servir  V Histoire  de  la  nature  monstrueuse  ^  notis  r^on- 
drons  :  à  passer  des  pi^odiges  de  ses  écarts  aux  merveilles  de 
Vart;  à  l'égarer  encore ,  ou  à  la  remettre  dans  son  chemin  ; 
et  surtout  à  corriger  la  témérité  des  propositions  générales, 
ut  axiomatum  corrigaiur  iniquitas. 

Quant  k  V Histoire  de  la  nature  pliée  à  difféi^nts  usages , 
on  en  pourrait  faire  une  bra!nche  de  TBislôire  civile  ;  car 
l'art  en  général  estrinduslrie  de  l'homme  appliquée^  par  ses 
besoins  ou  par  son  luxé ,  aux  prodUcïtions  dé  la  nature.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  cette  application  ne  se  f^it  qu'eh  •d«*ttx  maniè- 
res ,  ou  en  rapprochant ,  ou  en  éloignant  les  cot^  naturels. 
L'homme  peut  quelque  chose  ou  ne  peut  rien  ,  selon  que  le 
rapprochement  ou  l'éloignement  des  coq[>ï  nalislrels  '^St  ou 
n'est  pas  possible. . . 

li'Histoire  de  la  nature  uniforme  se  diétrilyiîe ,  ^ùivatit  se^ 
principaux  objets ,  en  Histoire  céles^ ,  im  deij  astres  ,  de 
leurs  mous^ements  et  apparences  sensibles ,  etc.  ,  sans  en  ex- 
pliquer la  cause  par  des  systèmes  ,  des  hypothèses  ,  etc.  yiX 
ne  s'agit  ici  que  de  phénomnlBs  purs.  En.  Histoire  ties  mé- 
téores ^  comme  veyetf  ,  pluies, y  témtpétes  ^  'tonnerres ,  ^atérore^f 
boréales,  etc.  £ti  Hùtoire  "de  la  *terre  'et  de  la  mer  i,  ou  deft 
montagnes»,  dû%Jieitpes ,  ders  ywfièrgs  j  des  omaunêS',  àmJiiLv  et 
reflux,  des  sables ,  des'  terres  ,  ûes/oréis  y  dds  Ûes^  ^àm ^figures 
des  continents  ,  .eto«^  -En  Histoire  ées  minéraux ,  en  Hés-- 
toire  ties  végétaux ,  et  en  Histoire  des  animaux.  D'où  ré*- 
suite  une  Histoire  iles  éléments  .dv  la  nature  apparente  ;  des 
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^ets  sensibles  9  des  mawements ,  etc.;  àxifeu  ,  de  IWr,  de 
la  terre  ,  et  de  Vetuii 

"L'Histoire  de  la  nature  monstrueuse  doit  suivre  la  même 
division.  La  nature  peut  opérer  des  prodiges  dans  les  cieux  ^ 
dans  les  régions  de  Taîr  ,  sur  la  surface  de  la  terre  ,  dans  ses 
entrailles  ,  au  fond  des  mers  ,  etc:  ,  en  tout  et  partout. 

"L'Histoire  de  ia  nature  emptoyéè  èSt  aussi  étendue  que 
les  différents  usages  que  les  hommes  ibnt  de  ses  productions 
dans  les  arts  ,  les  métiers  et  les  manufactures.  Il  n'y  a  aucun 
effet  de  l'industrie  de  l'homme ,  qu'on  ne  puisse  rappeler  à 
quelque  production  de  la  nature.  On  rappellera  au  travail  et 
à  l'emploi  de  l'or  et  de  T'argent ,  lés  arts  du  monnayeur  y  du 
batteur  d'or,  ànjêleur  d*àt ,  du  tireur  tf  \)r ,  du  planeur ,  etc.  ; 
au  travail  et  à  remploi  des^iei^tes  ^récieu^es^  lesai>ts  du  lapi<^ 
daire,  du  diamantaire}  du  joaitiier^.  du  graveut  en  pierres 
Jinesy  etc.  ;  au  travail  et  à  l'emploi  du  fer^  les  grosses  forges,  la 
serrurerie ,  la  taiUanderiey  X armurerie,  Varquebuserie,  la  cour 
Sellerie,  etc.  ;  au  travail  et  à  l'emploi  du  verre  ,  la  verrerie  , 
les  glaces ,  l'art  du  miroitier ,  du  vitrier ,  etc.  ;  au  travail  et 
à  remploi  des  peaux ,  les  artïj  lie  chamoisèulr  ,  tanneur , 
peaussier  ,  etc.  ;  au  travail  «t  à  rempTéi  ée  \k  laine  é't  de  la 
•oie  ,  son  tirage ,  sOn  màulinage  /toeJartt  li)?  drùffi^s ,  paS'* 
sementiers ,  galônniers  ,  boutôniéiers- f^  oû^^wv  )m'  velours  ^ 
satins ,  damas,  étoffes  brochées  ,  ItfsU'ines ,  etc.  ;  au  travail  et 
à  l'emploi  de  la  terre ,  la  poterie  de  terre ,  là  faïence  ,  1^ 
porcelaine ,  etc.  ;  au  travail  et  à  Feniploi  de  la  pierre ,  la 
partie  mécanique  de  \* architecte ,  du  sculpteur ,  du  stuca^ 
leur ,  etc.  ;  au  travail  «t. à  l'empM'des.&pii ,  là  mékuiserie, 
la  charpenterie ,  la  marqueterie,  la  tabletterie ,  etc.;  et  ainsi 
de  toutes  les  autres  in'ati'èrè's  ,  ôt  àt  tous  lès  autres  arts ,  qui 
sont  au  nombre  de  ^lus  àt  deûit  c'eût  ciiVquàhte.  On  a  vu , 
dans  le  corps  de  «^e  prc^jet  >  i^Qmttdenl  nf>tts  lions  somnre^  pi:o- 
|>oaé  de  traiter  dje  ichtfcun. 
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Voilà  tout  VHistorique  de  ]a  connaissance  humaine  ;  ce 
qu'il  en  faut  rapporter  à  la  mémoire  ,  et  ce  qui  doit  être  la 
matière  première  du  philosophe. 

RAISON,  d'où  PHILOSOPHIE. 

La  philosophie^  ou  la  portion  de  la  connaissance 
humaine  qu'il  faut  rapporter  à  la  raison  est  très- 
étendue.  Il  n'est  presque  aucun  objet  aperçu  par 
lés  sens,  dont  la  réflexion  n'ait  fait  une  science. 
Mais,  dans  la  multitude  de  ces  objets,  il  y  en  a 
quelques-uns  qui  se  font  remarquer  par  leur  im- 
portance, quitus  abscinditur  wjinitum^  et  aux- 
jquels  on  peut  rapporter  toutes  les  sciences.  Ces 
chefs  sont  Dieu  y  à  la  connaissance  duquel  l'homme 
s'est  élevé  par  la  réflexion  sur  l'histoire  naturelle 
et  sur  l'histoire  sacrée  ;  Yhomme^  qui  est  sûr  de  son 
existence  par  conscience  ou  sens  interne;  la  nU^ 
ture^  dont  l'homme  a  appris  l'histoire  par  l'usage 
de  sesv  sens  extérieurs;  Dieu^  Y  homme  et  la  nature 
nous  fourniront  donc  une  distribution  générale 
delà  pkHosophie  ou  de  la  science  {c^r  ces  niots 
sont  synonymes)  ;  et  la  philosophie  ou  science  sera 
science  de  Dieu,  science  de  Vhomme  et  science  de 
îanatw^. 

PHILOSOPHIE  tm  SCIENCE. 

!    L  SCIENCE  DU  DIEU.  IL  SCIEÏîCE  DÉ  UHOMME. 
III.  SCIENCE  DE  LA  NATURE. 

I.  ScxEircv  ji%-Vkttaî\  -li'Hiflfioire  saevée  et  l'Histoire  de  la 
nature  \  ou  plutôt  la  réflexion  sur  ces-Hwtoires  nous  a  cbn^ 
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dnits  à  la  connaissance  de  Dieu.  Mais  le  progrès  naturel  de 
l'esprit  humain  est  de  s'élever  des  individus  aux  espèces , 
des  espèces  aux  fçenres  ,  des  genres  prochains  aux  genres 
éloignés ,  et  de  former  à  chaque  pas  une  science ,  ou  du 
moins  d'ajouter  une  branche  nouvelle  à  quelque  science 
déjà  formée  :  ainsi ,  la  notion  d'une  intelligence  incréée  ^ 
infinie ,  etc. ,  que  nous  rencontrons  dans  la  nature ,  et  que 
l'Histoire  sacrée  nous  annonce  y  et  celle  d'une  intelligence 
créée ,  finie  et  unie  à  un  corps  (pie  nous  apercevons  dans 
l'homme ,  et  que  nous  supposons  dans  la  brute ,  nous  ont 
conduits  à  la  notion  d'une  intelligence  créée ,  finie  ^  qui 
n'aurait  point  de  corps  ,  et  de  là  ,  à  la  notion  générale  de 
l'esprit.  Nous  avons  donc  eu ,  dans  un  ordre  renversé  ,  la 
science  de  l'esprit ,  ou  fa  pneumatologie ,  ou  ce  qu'on  ap- 
pelle communément  métaphysique  particulière  :  et  cette 
science  s'est  distribuce  en  science  de  Dieu ,  ou  théologie  /ia* 
turelle  y  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  rectifier  et  de  sanctifier  par  la 
révélation  ;  d'où  religion  et  théologie  proprement  dite  ;  d'où  , 
par  abus  ,  superstition.  En  doctrine  des  esprits  bien  et  malfai'» 
àants  y  ou  des  anges  et  des  démons  ;  d'où  divination  ^  et  la 
chimère  de  la  magie  noire.  En  science  de  Vame ,  qu'on  a 
sous-divisée  en  science  de  l*ame  raisonnable ,  et  en  science 
de  Vame  sensitive  ou  des  bêtes. 

I 

II.  SciEHGs  DE  l'homme.  La  distribution  de  la  science  de 
l'homme  nous  est  donnée  par  celle  de  ses  facultés.  Les  faf- 
cultés  principales  de  l'homme  sont  V entendement  et  la  vo- 
lonté;  Ventendemeittf  qu'il  faut  diriger  à  la  vérité;  la  volonté, 
qu'il  faut  plier  à.la  vertu.  L'un  est  le  but  de  la  logique ,  l'autre 

est  celui  de  la  morale.  .  . 

•  * 

luk  LOGIQUE  peut  se  distribuer  en  art  de  penser;,  &i  art 
de  retenir  ses  pensées ,  et  en  art  de  les  communiquer. 

Uiirt  de  penser  a  autant  de  branches  que  l'entend^Q^^i^t  a 
d'opérations  principale;»,.  Afais.  an  distingue  dans  l'eniender 
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ment  quatre  opérations  principales ,  Y  appréhension  ,  lejugi^ 
ment,  le  raisonnement  et  la  méthode.  On  pent  rapporter  à 
VappréheMion ,.  la  doctrine  des  idées  oupercepftioH  ;  Aujuge^ 
ment,  celte  de^prepositions  ;  an  raisonnement  et  à  la  méthode ^ 
celle  de  V induction  et  de  la  démonstration.  Mais  dans  la  dé* 
monstration  ,  ou  Ton  f  emonte  de  la  ckose  à  démontrer  aux 
premiers  principes ,  ou  l'on  descend  des  premiers  principes  à 
la  chose  à  démontrer  :  d'où  naissent  Vanaljr^e  et  la  synthèse. 

iJart  de  retenir  a  deux  branches ,  la  scienôe  de  la  mémoire 
même ,  et  la  science  des  suppléments  de  la  mémoire,  La  mé- 
moire que  nous  avons  considérée  d'abord  comme  une  faculté 
purement  passive ,  et  que  nous  considérons  ici  comme  une 
puissance  active  que  la  raison  peut  perfectionner ,  est  on  na-- 
turelle  y  ou  artijiciùtte,  La  mémoire  naturelle  est  Une  affection 
des  organes  ;  Xartificielle  consiste  dans  la  prénotion  et  dans 
Vemhléme  :  la  prénotion  ,  sans  laquelle  rien  en  particulier 
ti'est  présent  à  l'esprit  ;  Vemhléme ,  par  lequel  l'imaginatioti 
est  appelée  au  secours  de  la  mémoire. 

Les  représentations  artificielles  sont  le  supplément  de  la 
mémoire,  \I écriture  est  une  de  ces  représentations  \  mais  on 
se  sert ,  en  écrivant ,  ou  des  caractères  courants ,  ou  de  ca-^ 
ractères  particuliers.  On  appelle  la  collection  des  premiers , 
V alphabet  ;  les  autres  se  nomment  chiffres  :  d'où  naissent  les 
arts  de  Kre  ,  d'écrire ,  de  déchiffrer  ^  et  la  science  de  Vor^ 
ihogrephe, 

Uart  de  transmettre  se  distribue  en' science  de  Vinstrument 
du  discours  ,  et  en  sciehce  des  qualités  du  discours.  La  science 
de  f  instrument  du  discours  s'appelle  grammaire  ;  la  science 
des  qualités  du  discours  ,  rhétorique, 

La  grammaire  se  distribue  en  science  des  signes  ,  de  la 
prononciation  ,  de  la  construction  et  de  la  syntaxe.  Les  signes 
sont  les  sons  articulés  ;  la  pronondaticm  ùu  prosodie  y  l'art 
de  les  articuler  ^   la  syntaxe ,  l'art  de  lés  appliquer   aux 
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différebtes  rue^  de  l'esprit ,  et  la  construction ,  la  connais- 
saace  de  Tordre  qu'ils  doiveaC  avoir  dans  le  discours ,  fondé 
sur  l'usage  on  sur  la  réflexion  Mais  il  y  a  d'autres  signes  de 
la  pensée  que  les  sons  articulés  :  savoir  ^  le^wâp  et  les  carac" 
tères.  Les  carxfctères  sont  an  idéaux  y  ou  hiéroglyphiques ,  ou 
héraldiques.  Idéaux  ^  tels,  que  ceux  des  Indiens  ,  qui  mar- 
quent cba«uu  une  idée ,  et  qu  il  faut  par  c<Misëqueiit  multi- 
plier autant  qall  y  a  d'êtres  réefis.  IfiérogfypkiqueSy  qui  sont 
l'écriture  du  monde  dans  son  enfance.  Héraldiques,  qui  for- 
ment ce  (pxe  nous  appelons  la  science  du  blason. 

C'est  aussi  à  IW^  de  transmettre  quil  faut  rapporter  la 
critique  ,  la  pédagogique  et  ïa  philologie.  La  critiqué^  qui 
restitue  dans  les  auteurs  les  endroits  corrompus  ,  donne  des 
éditi(Hts  y  etc.  Ya  pédagogique  y  qui  traite  du  clioîx  ^s  études , 
et  de  -la  mdnière  d'enseigner.  La  philologie ,  qui  s'occupe  de 
la  connaissance  de  la  littérature  universelle. 

C'est  à  Vart  d'embellir  le  discours  qu'il  faut  rapporter  là 
vers^cation  y  ou  le  mécanique  de  la  poésie.  Nous  omettrons 
Ja  distribution  de  la  rhétorique  dans  ses  différentes  parties  y 
parce  qu'il  n'eu  découle  ni  science  ni  art  y  si  ce  n'e#t  peut-être 
Isi  pantomime  y  da  geste;  et  da  geste  et  de  la  voix  y  la  dé- 
clamation. 

La  moralk  dont  nous  avons  fait  la  seconde  partie  de  la 
science  de  Vhotnme ,  est  ou  générale  oxi  particulière.  Celle-ci 
se  àïsXtïbxi^^n  jurisprudence  naturelle,  économique  et  poU^ 
tique.  loL  jurisprudence  naturelle  est  la  science  des  devoirs  de 
l'homme  seul ,  dont  un  des  principaux  est  de  se  conserver  y 
d*où  naît  Yarchiêecture  civile ,  qtû  n'était  dans  son  origine 
que  Vssrt  de  se  garantir  dés  injures  des  éléments  (i*)  ;  l'^co- 

(i)  On  ne  peut  nier  que  les  ardiitectnres  dvUé  et  navale,  l'act 
militaire^  etc.  ne  soient  ici  placés  à  leur  origine;  mai^  rien  n'em- 
pêche le  lecteur  de  renvoyer  ces  parties  à  la  branche  des  mathéma- 
tiques qui  traite  de  leurs  principes ,  s'il  le  juge  à  propos* 

5. 
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nomique ,  la  science  des  devoirs  de  Tliomme  en  famille  ;  la 
politique  -y  ceUe  des  deroirs  de  Tliomnie  en  société.  Mais  la 
morale  serait  incomplète,  si  ces  traités  n'étaient  précédés 
de  celui  de  la  réalité  du  bien  et  du  mal  moral ,  de  la  néces^ 
site  de  remplir  ses  devoirs;  d'être  bon,  juste  ,  TfertueuXf  etc., 
c'est  l'objet  de  la  morale  générale. 

Si  l'on  considère  que  les  sociétés  ne  sont  pas  moins  obli* 
gées  d'être  vertueuses  que  les  particuliers ,  on  verra  naître 
les  devoirs  des  sociétés  ,  qu'on  pourrait  appeler  jurispru'^ 
dence  naturelle  d'une  société  ,    économique  d'une  société  ^ 
d^  où  architecture  navale  (i),  commerce  intérieur  y  extérieur, 
■de  terre  et  de  mer,  et  politique  d'une  société.  L'art  de  se 
défendre ,  de  s'étendre  ,  etc.  est  la  branche  de  la  politique 
qui  a' donné  naissance  à  V art  militaire  (2) ,  dont  la  tactique 
•ou  l'art  de  camper  ,  de  ranger  les  armées  en  bataille ,  etc.^, 
V architecture  militaire  ou  les  fortifications,  et  \ei pyrotechnie 
militaire  (3)  ou  Vart  d'appliquer  le  feu  uux   usages  de  la 
guerre ,  sont  des  sous-divisions. 

ni.  Science  de  la  nature,  ^ous  distribuerons  la  -science 
'de  la  nature  en  physique  ,  mathématique  et  métaphysique 
générale»  Nous  tenons  encore  cette  distribution  de  la  ré- 
flexion et  de  notre  penchant  à  généraliser.  Nous  ayons  pris  , 
par  les  sens  \  la  connaissance  des  individus  réels  ,^o/?i/>  lune  , 
sirius ,  etc. ,  astres;  air , feu,  terre ,  eau,  etc.,  éléments 9 
pluies ,  neiges ,  grêles , tonnerres ,  etc. ,  météores^  et  ainsi  du 
XJ^sle  de  l'Histoire  naturelle.  Nous  avons  pris  en  même  temps 
la  connaissance  des  abstraits  ,  couleur,  son,  saveur,  odeur, 
densité ,  'rareté ,  chaleur,  froid ,  mollesse ,  dureté ,  fluidité , 
solidité,  raideur,  élasticité , pesanteur,  légèreté  ,  etc.  \ figure, 
distance ,  mouvement ,  repos  ,   durée  ,  étendue  ,   quantité  p 
impénétrabilité ,  existence ,  possibilité* 

T 

(i)  Voyez  la  note  précédente, 
(a)  Ibid, 
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NonS  avons  yh  par  la  réflexion  ,  que  de  ces  abstraits ,  les 
uns  convenaient  à  tous  les  individus  réels ,  comme  possi-» 
hilité  y  ordre  ai  existence ,  de  coexistence  ,  etc.  ;  impénétra-' 
bilité ,  quantité,  etc.  ;  et  nous  en  avons  £ait  les  sciences  qu'on 
appelle  métaphysique  générale  ,  on  ontologie ,  ou  science  de 
Vétre  en  général  ;  et  mathématiques  ,  assignant  pour  objet  à 
V ontologie  ,  V impénétrabilité  ,  V existence ,  V étendue ,  la  pos-^ 
sihilité  >  etc. ,  considérées  par  rapport  à  leur  nature  ^  et  la 
quantité  seule  y  aux  mathématiques.  Quant  aux  autres  abtraits 
qui  ne  conviennent  qu'à  une  certaine  collection  d'individus , 
ils  ont  constitué  la  science  qu'on  appelle  physique. 

Mais  ces  derniers  abstraits  ^  objets  de  la  physique  ,  pou-^ 
vaient  être  considérés ,  ou  seuls  et  indépendamment  des  in- 
dividus réels  qui  nous  en  ont  donné  l'idée ,  ou  dans  ces 
individus  réels  ;  et  cette  nouvelle  vue  de.  la  réflexion  a  di&-. 
tribué  la  physique  en  physique  générale  ,.  çt  en  physique 
particulière. 

Pareillement  y  la  quantité  y  objet  àe%  mathématiques  y  pou* 
Tait  être  considérée  ,  ou  seule  et  indépendamment  des.  in- 
dividus réels ,  et  des  individus. abs.traits  dont  on  en  tenait  la 
connaissance  ,  ou  dans  ces  individus  réels  et  abstraits  ,. ou 
dans  leurs  effets  recherchés  d'après  des  causes  réellea  oix 
supposées  ;  et  cette  seconde  vue  de  la  réflexion  a  distribué 
les  mathématiques  en  mathématiques  pures  ,  mathématiques 
mixtes  ,  physico^mathématiques. 

La  quantité  abstraite ,  objet  des  mathématiques  pures ,  est 
on  nombrable  p  ou  étendue,  La  quantité  abstraite  nombrable, 
est  devenue  l'objet  de  Varithrriétique  ,  et  la.  quantité  abstraite 
étendue ,  celui,  de  la  géométrie^ 

JJ arithmétique  se  disirihvke  en  atithmétique  numérique' ovl 

par  chiffres  »  et  en  algèbre  ou  arithmétique  universelle  y  par 

lettres ,  qui  n'est  autre  chose  que  le  calcul  des  grandeurs  en 

général ,  et  dont  les  opération^  ne  sont  proprement  que  dea 
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opérations  àritbmëtiqnes ,  indiquées  d*nne  manière  abrégée  3 
car ,  à  parier  exactement ,  il  n*j  a  calcnl  qrie  de  nombre. 

"L'algèbre  est  élémentaire  bu  infinitésimale ,  selon  la  nature 
des  quantités  auxquelles  on  l'applique.  II infinitésimale  est  ou 
différentielle  ou  intégrale  :  différentielle  ,  quand  il  s'agit  de 
descendre  de  l'expression  d*nne  quantité  finie ,  ou  considérée 
comme  telle  ,  à  l'expression  de  son  accroissement ,  ou  de 
sa  diminution  instantanée  ;  intégrale ,  quand  il  s'agit  de  re- 
monter  de  cette  expression  à  la  quantité  finie  même. 

La  géométrie  ^  ou  a  pour  objet  les  propriétés  du  cercle  et 
de  la  ligne'  droite ,  ou  embrasse  dans  ses  spéculations  toutes 
sortes  de  courbes  ;  ce  qui  la  distribue  en  élémentaire ,  et  en 
transcendante. 

Les  mathématiques  mixtes  ont  autant  de  divisions  et  de 
sous- divisions  qu'il  y  a  d'êtres  réels  dans  lesquels  la  quan- 
tité peut  être  considérée.  La  quantité ,  considérée  dans  les 
corps  en  tant  que  mobiles ,  et  tendants  à  se  mouvoir  ,  est 
l'objet  de  la  mécanique,  La  mécanique  a  deux  brancbes  ,  la 
statique  et  la  dynamique,  La  statique  a  pour  objet  la  quantité 
considérée  dans  les  corps  en  équilibre^  et  tendants  seule- 
ment à  se  mouvoir.  La  dynamique  a  pour  objet  la  quantité 
considérée  dans  les  corps  actuellement  mus.  La  statique  et  la 
dynamique  ont  cbacune  deux  parties.  La  statique  se  distribue 
en  statique  proprement  dite ,  qui  a  pour  objet  la  quantité 
considérée  dans  les  corps  solides  en  équilibre ,  et  tendants 
seulement  à  se  mouvoir  ;  et  en  hydrostatique ,  qui  a  pour 
objet  la  quantité  considérée  dans  les  corps  fluides  en  équili- 
bre ,  et  tendants  seulement  à  se  mouvoir.  La  dynamique  se 
distribue  en  dynamique  proprement  dite,  qui  a  pour  objet  la 
quantité  considérée  dans  les  corps  solides  actuellement  mus  , 
et  en  hydrodynamique  ,  qui  a  pour  objet  la  quantité  consi- 
dérée dans  les  corps  fluides  actuellement  mus.  Mais  si  Ton 
Considère  la  quantité  dans  ibs  eaux  actuellement  mues  ^ 
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V hydrodynamique  prend  alors  le  nom  à*hydr€adique.  On 
pourrait  rapporter  la  navigation  a  Thydrodynamique  »  et  la 
heUlàdque  ou  le  jet  des  bombes  ,  à  la  mécanique. 

La  quantité  considérée  dans  les  mouvements  des  corps  cé- 
lestes donne  Gastronomie  géométrique;  d'où  la  cosmographie 
ou  description  de  Vunivers ,  qui  se  divise  en  uranographie  ou 
description  du  ciel ,  en  hydrographie  on  description  des  eaux 
et  en  géographie;  d'où  encore  la  chronologie  ,  et  la ^omo* 
nique  on  Vart  de  construire  des  cadrans, 

La  quantité. considérée  dans  la  lumière  ,  donne  V optique  ; 
et  la  quantité  considérée  dans  le  mouvement  de  la  lumière , 
les  différentes  branches  Soptique,  Lumière  mue  en  ligne 
directe  ,  optique  proprement  dite  ;  lumière  réfléchie  dans  un 
seul  et  même  lien ,  catoptrique  ;  lumière  rompue  en  passant 
d'un  milieu  dans  un  autre  ^  diop trique.  C'est  à  V optique  qu'il 
faut  rapporter  hi  perspective, . 

La  quantité  considérée  dans  le  son  ,  dans  sa  véhémence , 
son  mouvement ,  ses  degrés  y  ses  réflexions  ,  sa  vitesse  ^  etc. , 
donne  l*€icoustique, 

La  quantité  considérée  dans  l'air  ,  sa  pesanteur ,  son 
mouvement  y  sa  condensation ,  sa  raréfaction ,  etc.  donne  la 
pneumatique. 

La  quantité  considérée  dans  la  possibilité  des  événements  , 
donne  l'ar^  de  cor^'ecturer ,  d'où  n  ait  Vanalyse  des  Jeux  de 
hasard. 

L'objet  des  sciences  mathématiques  ^tant  purement  in- 
tellectnel ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  l'exactitude  de  ses 
divisioQA* 

La  physique  particulière  doit  suivre  la  même  distribution 
que  l'Histoire  naturelle.  De  l'Histoire,  prise  par  les  sens  ,  des 
astres ,  de  leurs  moupements ,  apparences  sensibles ,  etç,  la 
réflexion  a  passé  à  la  recherche  de  leur  origine ,  des  eau* 
%p%  de  leurs  phénomènes ,  etc. ,  et  a  p^odi^t  la  science  qu'on 
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appelle  astronomie  physique  ,  à  laquelle  il  faut  rapporter  la 
science  de  leurs  influences ,  qu'on  nomme  astrologie  ;  d'où 
V astrologie  physique  et  •  la  chimère  de  V astrologie  judiciaire. 
De  l'Histoire ,  prise  par  les  sens  y  des  vents  ,  des  pluies  y 
grêles  y  tonnerres ,  etc.  la  réflexion  a  passé  à  la  recherche 
de  leurs  origines ,  causes ,  effets  y  etc.  ^  et  a  produit  la  science 
qu'on  appelle  météorologie. 

De  l'Histoire ,  prise  parles  sens,  de  la  mer,  àe  la  terre,  des 
fleuves ,  des  rivières ,  des  montagnes  ,  des  flux  et  reflux ,  etc. 
la  réflexion  a  passé  à  la  recherche  de  leurs  causes ,  origi- 
nes y  etc. ,  et  a  donné  lieu  à  la  cosmologie  ou  science  de 
l'univers ,  qui  se  distribue  en  uranologie  ou  science  du  ciel , 
en  aérologie  ou  science  de  l'air ,  en  géologie  ou  science  ties 
continents  y  et  en  hydrologie  ou  science  des  eaux.  De  THistoire 
des  mines ,  prise  par  les  sens ,  la  réflexion  a  paasé  à  la  re- 
cherche de  leur  formation  ,  travail ,  etc. ,  et  a  donné  lieu  à 
la  science  qu'on  nomme  minéralogie.  De  l'Histoire  àesplan" 
tes  y  prise  par  les  sens ,  la  réflexion  a  passé  à  la  recherche 
de  leur  économie ,  propagation  ,  culture  ,  végétation  ,  etc.  , 
et  a  engendré  la  botanique ,  dont  l'agriculture  et  \tjardin€ige 
sont  deux  branches. 

De  l'Histoire  des  animaux ,  prise  par  les  sens ,  la  réflexion, 
a  passé  à  la  recherche  de  leur  conservation ,  propagation  , 
usage  ,  organisation  ,  etc. ,  et  a  produit  la  science  qu'on 
nomme  zoologie  ;  d'où  sont  émanés  la  médecine ,  la  rfétéri- 
nairc  et  le  manège  y  la  chasse  ^  \9l  pêche  et  là.  fauconnerie  , 
Vanatomie  simple  et  comparée.  La  médecine  (  suivant  la  divi-*- 
sion  de  Boerhaave  ) ,  ou  s'occupe  de  l'économie  du  corps 
humain  ,  et  raisonne  son  anatomie  ,  d'où  nait  \^ physiologie  ; 
ou  s'occupe  de  la  manière  de  le  garantir  des  maladies  y  et 
s'appelle  hygiène  ;  ou  considère  le  corps  malade  y  et  traite 
des  causes  ,  des  différences  et  des  symptômes  des  maladies , 
ti^h'p^We palhoiogie  ;  on  a  pour  objet  le»  signes  de  la  vie, 
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de  la  santé ,  et  des  maladies ,  leur  diagnostique  et  pronostic , 
et  prend  le  nom  de  sémeiodque ,  ou  enseigne  Tart  de  guérir  , 
et  se  sous-^vise  en.  liiête  ,  pharmacie  et  chirurgie ,  les  trois 
branches  de  la  thérapeutique, 

Uhygiène  peut  se  considérer  relativement  à  la  santé  du 
corps,  à  sa  beauté,  et  à  ses  forces;  et  se  sous -diviser  en 
hygiène  proprement  dite  ,  en  cosmétique  et  en  athlétique. 
La  cosmétique  donnera  l'orthopédie  on  V art  de  procurer  aux 
membres  une  belle  conformation  ;  et  l'athlétique  donnera  la 
gymnastique  ou  Vart  de  les  exercer. 

De  la  connaissance  e:Kpérimenlale  ou  de  THistoîre  ,  prise 
par  les  sens  ,  des  qualités  extérieures ,  sensibles  y  apparen^ 
tes  y  etc.  des  corps  naturels ,  la  réflexion  nous  a  conduits  à  la 
rcclierclie  artificielle  de  leurs  propriétés  intérieures  et  occul- 
tes ,  et  cet  art  s'est  appelé  chimie»  La  chimie  est  imitatrice  et 
rivale  de  la  nature;  son  objet  est  presque  aussi  étendu  que 
celui.de  la  nature  même  :  je  dirais  presque  que  cette  partie 
de  la  physique  est ,  entre  les  autres ,  ce  que  la  poésie  est 
entre  les  autres  genres  de  littérature ,  ou  elle  décompose  les 
êtres  9  ou  elle  les  revivifie ,  ou  elle  les  transforme  y  etc.  La 
chimie  a  donné  naissance  à  X alchimie  et  à  la  magie  naturelle, 
La  métallurgie  y  ou  Vart  de  traiter  les  métaux  en  grand,  est 
une  branche  importante  de  la  chimie.  On  peut  encore  rap« 
porter  à  cet  art  la  teinture, 

La  nature  a  ses  écarts  ,  et  la  raison  ses  abus.  Nous  avons 
rapporté  les  monstres  aux  écarts  de  la  nature  ;  et  c'est  à 
l'abus  de  la  raison  qu'il  faut  rapporter  toutes  les  sciences  et 
tous  les  arts  qui  ne  montrent  que  l'avidité ,  la  méchanceté  y 
la  superstition  de  l'homme  >  et  qui  le  déshonorent. 

Voilà  tout  le  philosophique  de  la  connaissance  humaine ,  et 
ce  qu'il  en  faut  rapporter  à  la  raison. 
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IMAOINATION,  d'où  POÉSIE. 

L'histoire  a  pour  objet  les  individus  circonscrits 
par  le  temps  et  par  les  lieux;  et  la  poésie,  les 
individus  imaginés  à  l'imitation  des  êtres  historî- 
ques.  Il  ne  serait  donc  pas  étonnant  que  la  poésie 
suivit  une  des  distributions  de  Tfaistoire.  Mais  les 
différents  genres  de  poésie  et  la  différence  de  ses 
sujets,  nous  en  offrent  deux  distributions  très- 
naturelles.  Ou  le  sujet  d'un  poème  est  sacrée  ou  il 
est  profane  :  ou  le  poète  raconte  des  choses  pas- 
sées ,  ou  il  les  rend  présentes ,  en  les  mettant  en 
action  ;  ou  il  donne  du  corps  à  des  êtres  abstraits 
et  intellectuels.  La  première  de  ces  poésies  sera 
narrative  :  la  seconde  dramatique  :  la  troisième, 
parabolique.  Le  poème  épique  ^  le  madrigal ^  Yépi- 
gramme j  etc.  sont  ordinairement  de  poésie  nar^ 
ratii^e;  la  tragédie  ^  la  comédie^  X  opéra  y  Yéglo^ 
gue,  etc.,  de  poésie  dramatique;  et  les  allégo^ 
ries ^  etc.  ^  de  ipoésie  parabolique. 

POÉSIE. 

ï.  NARRATIVE.  II.  DRAMATIQUE.  III.  PARABOLIQUE. 

*  Nous  n'entendons  îcî ,  par  poésie ,  que  ce  qui  est  fiction. 
Comme  il  peut  y  avoir  versification  sans  poésie ,  et  poésie 
sans  versification  ,  nous  avons  cru  devoir  regarder  la  versi» 
ficaûon  comme  une  qualité  du  style ,  et  la  renvoyer  à  l'art 
oratoire.  Eri^  revanche ,  nous  rapporterons  la  musique ,  la 
peinture ,  la  sculpture ,  la  gravure  ,  etc.  à  la  poésie  ;  car  il 
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n^est  pas  moins  yrai  de  dire  du  peintre ,  qu'il  est  un  poète  , 
que  du  poète ,  qu'il  est  un  peintre  ;  et  du  sculpteur  ou  gra~ 
yeur  ,  qu'il  e&t  un  peintre  en  relief  ou  en  creux  ^  que  du 
musicien  9  qu'il  est  un  peintre  paroles  sons.  Le  poète ,  le 
musicien  ,  le  peintre ,  le  sculpteur ,  lé  graveur ,  etc.  imitent 
ou  contrefont  la  nature  ;  mais  l'un  emploie  le  discours  , 
l'autre  les  couleurs ,  le  troisième  le  marbre  ,  V airain ,  etc.  , 
et  le  dernier,  X instrument  ou  la  voix^  La  musique  est  ^éo^ 
rique  ou  pratique  y  instrumentale  ou  Docaie, 

La  poésie  a  ses  monstres  comme  la  nature  ;  il  faut  mettre 
dé  ce  nombre  toutes  les  productions  de  l'imagination  dé- 
réglée ,  et  il  peut  y  avoir  de  ces  productions  en  tous  genres. 

Voilà  toute  la.  partie  poétique  de  la  connaissance  humaine  ; 
ce  qu'on  en  peut  rapporter  à  V imagination  ^  et  la  fin  de  notre 
distribution  généalogique  (  ou  si  l'on  veut  mappemonde  )  des 
sciences  et  des  arts  ,  que  nous  craindrions  peut-être  d'avoir 
trop  détaillées ,  s'il  n'était  de  la  dernière  importance  de  bien 
connaître  nous-mêmes  ,  et  d'exposer  clairement  aux  autres 
l'objet  d'une  Encyclopédie. 

Mais  une  considération  que  nous  ne  pouvons 
trop  rappeler,  c'est  que  le  nombre  des  systèmes 
possibles  de  la  connaissance  humaine  est  aussi 
grand  que  le  nombre  des  esprits,  et  qu'il  n'y  a 
certainement  que  le  système  qui  existe  dans  l'en- 
tendement divin  d'où  l'arbitraire  soit  exclu .  Nous 
avons  rapporté  les  architectures  civile,  navale  et 
militaire  à  leur  origine;  mais  on  pouvait  égale- 
ment bien  les  rapporter  à  la  partie  des  mathéma- 
tiques qui  traite  de  leurs  principes;  peut-être 
même  à  la  branche  de  l'histoire  naturelle,  qui 
embrasse  tous  les  usages  des  productions  de  jia 
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nature;  ou  renvoyer  la  pyrotechnie  a  la  chimie; 
ou  associer  Tarchitecture  à  la  peinture  ^  k  la  sculp- 
ture, etc.  Cette  distribution  eût  été  plus  ordi- 
naire ;  mais  le  chancelier  Bacon  n'a  pas  cru  qùie 
ce  fût  une  raison  pour  la  suivre  ;  et  nous  l'avons 
imité  dans  cette  occasion  et  dans  beaucoup  d'au- 
tres, toutes  les  fois,  en  un  mot,  que  l'histoire 
ne  nous  instruisant  point  de  la  naissance  d'une 
science  ou  d'un  art,  elle  nous  laissait  la  liberté  de 
nous  en  rapporter  à  des  conjectures  philosophi- 
ques. Il  y  a  sans  doute  un  sytème  de  la  connais- 
sance humaine,  qui  est  le  plus  clair,  le  mieux  lie 
et  le  plus  méthodique  :  l'avons-nous  rencontré  ? 
c'est  ce  que  nous  n'avons  pas  la  présomption  de 
croire.  Aussi  nous  demanderons  seulement  qu'a- 
vant que  de  rien  décider  de  celui  que  nous  avons 
préféré,  on  se  donne  la  peine  de  l'examiner  et  de 
l'entendre.  L'objet  est  ici  d'une  telle  étendue,  que 
nous  serions  en  droit  de  récuser  pour  juges  ceux 
qui  se  croiraient  suffisamment  instruits  par  un 
coup  d'œil  jeté  rapidement  ou  sur  la  figure  de 
notre  système ,  ou  sur  Y  exposition  que  nous  ve- 
nons d'en  faire.  Au  reste ,  nous  avons  mieux  aimé 
ajouter  à  notre  projet  ces  deux  morceaux  qui  for-  ^ 
^ent  un  tableau  sur  lequel  le  lecteur  est  en  état 
de  connaître  l'ordonnance  de  l'ouvrage  entier,  que 
de  lui  communiquer  des  articles  qui  ne  lui  au- 
raient donné  qu'une  idée  très-imparfaite  de  quel- 
ques-unes de  ses  parties •  Si  l'on  nous  objecte  que 
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l'ordre  alphabétique  détruira  la  liaison  de  notra 
système  de  la  connaissance  humaine ,  lious  ré- 
pondrons que  celte  liaison  consistant  moins  dans 
l'arrangement  des  matières  que  dans  les  rapporta 
qu'elles  ont  entré  elles,  rien  ne  peut  l'anéantir, 
et  que  nous  aurons  soin  de  la  rendre  sensible  par 
la  disposition  des  matières  dans  chaque  article ,  et 
par  l'exactitude  et  la  fréquence  des  renvois. 
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Ao  R.  P.  BERTHIER,  Jésuite. 

Pœte,  non  doUt.  (i) 

On  vient  de  m'ènvoyer,  mou  R.  P. ,  l'extrait 
que  vous  avez  donné  du  prospectus  de  YEricjclo-^ 
pédiey  dans  le  n'  volume  de  votre  Journal  de 
janvier  (i).  Quelque  occupé  que  je  sois,  je  ne 
puis  me  dispenser  de  vous  en  faire  mes  remercî- 
ments  ;  mais  je  tacherai  de  n'y  point  mettre  de 
fadeur. 

Je  ne  puis  qu'être  très-reconnaissant  du  ton 
dont  vous  parlez  du  prospectus  et  de  l'ouvrage , 
même  avant  qu'il  existe,  dans  un  journal  où  tout 
est  loué  depuis  que  vous  y  présidez ,  excepté  Y  His- 
toire de  Julien  j  les  Ouvrages  de  mjlord  Boling- 
broke  et  YEsprit  des  lois.  Vous  y  prodiguez  l'en- 
cens, mon  R.  P. ,  aux  écrivains  les  moins  connus, 
sans  que  le  public  vous  en  sache  mauvais  gré. 
Cette  foule  d'auteurs  modestes  ne  peut  et  ne  doit 

*  Cette  lettre  a  été  brûlée  par  arrêt  du  parlement,  le  a 3  janyier 
1759.  Édit*. 

(i)  Ces  mots  sont  ceux  d*Ârr}a,  femme  de  Cœcina  Pœtus ,  Romain 
consulaire ,  condamné  à  mort  Tan  4^  de  J.  C.  Après  avoir  tout  fait  9 
mais  en  vain,  pour  sauver  son  mari,  elle  prend  un  poignard ,  se 
l'enfonce  dans  le  sein ,  le  retire  et  le  lui  présente  en  disant  :  Pœtus , 
cela  ne  fait  point  de  mal.      Édit^. 

(a)  Le  journal  de  Tréyoux,  175 1.    Édit». 
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aller  à  rimmortalité  qu'avec  vous.  Vous  voulez 
bien  être ,  pour  me  servir  de  vos  propres  termes  ^ 
la  voiture  qui  les  jr  conduit;  je  vous  souhaite  à 
tous  un  bon  voyage. 

Vous  vous  étendez  avec  complaisance  sur  la 
ressemblance  qu'il  y  a  entre  l'arbre  encyclopé-* 
dique  du  prospectus^  et  celui  du  chancelier  Bacon  : 
j'avais  expressément  averti  de  cette  ressemblance; 
vous  auriez  bien  dû  ^  m:on  R.  P.^  le  répéter  d'après 
moi  :  il  est  vrai  que  vous  l'aviez  dit  dans  vos 
Nou\^elles  littéraires  du  mois  précédent;  mais  ce 
n'est  pas  la  première  fois,  conomie  vous  savez ,  que 
vous  insérez  dans  vos  Nouvelles  Utiéraires  ce  que 
vous  ne  vous  souciez  pas  qu'on  lise  (j).  Ce^  san^ 
doute  cette  raison  qui  vous  à  &it  dire^  dans  les 
mêmes  nouveUes  y  que  le  prospectus  était  tràuifé 
très^ien  écrit  par  les  gens  de  lettres  :  vous  n'av^ 
osé  apparemment  prendre  sur  vous  un  jugement 
aussi  hardi;  soit  que,  par  modestie,  vous  ne  vous 
mettiez  pas  au  rang  des  gens  de  lettres ,  soit  que 
vous  pensiez  autrement  qu'eux  j^car  vous  êtes  inén 
digne  d'avoir  un  avis  qui  soit  à  vous.  Quoi  qvtji 
en  soit ,  vous  n'avez  pas  cru  devoir  répéter  dans 
votre  extrait  cette  décision  £Ervorable  :  Tapprobà- 
tion  publique  qui  m'encourage ,  et  à  laquelle  la 
vôtre  ne  fait  point  de  tort ,  vous  ien  a  sans  doiite 
dispensé. 

Au  reste,  je  ne  sais,  mon  R«  P.,  si  vous  avec 

(0  Voyez  les  JVouf^tiUê  iitt^wtes  de  septembre  1 7S0. 


éfi  LETTRE 

EsLÎt  1^  extrait  du  prospectus  sans  vous  être  donné 
la  peine  de  le  lire  en  entier;  car  avec  d'aussi 
bonnes  intentions  que  vous  en  avez,  vous  n'auriez 
pas  omis  toutes  les  divisions  de  la  brandie  pbilo^ 
sôpfaique ,  qui  est  la  plus  étendue  y  la  plus  impor- 
tante de  notre  système ,  et  dont  il  ne  se  tronve 
presque  rien  dans  le  chancelier  Bacon. 

Je  n'ai  pas  eu ,  comme  vous  l'observez  fort  bien , 
des  idées  assez  vastes  pour  placer  les  journaux 
dans  l'arbre  encyclopédique  :  je  vous  avouerai 
pourtant  que  j'y  avais  pensé  ;  mais  cela  était  em* 
barrassant  :  une  énumération  exacte  n'admet  point 
de  préférence  ;  et  le  petit  nombre  des  excellents 
journalistes  m'aurait  su  mauvais  gré  du  voisinage 
que  je  leur  aurais  donné.  Si  je  suis  descendu  jns-^ 
ç^khi  pédagogie  y  ce  n'a  pas  été  faute  de  prévoir 
t[ue  vous  prendriez  cette  peine.  J'aurais  bien  voulu 
aussi  mériter  les  remercimetits  que  vous  faites  à 
Bacon  pour  avoir  loué  la  société  des  Jésuites  ;  car 
je  n'ai  pas  attendu /pour  l'estimer,  que  vous  y 
fissiez  parler  de  vous;  mais  j'ai  cru  que  ces  éloges^ 
quoique  justes ,  auraient  été  déplacés  dans  un  ar^ 
bre  encyclopédique.  Cette  omission  sera  réparée 
^tis  le  corps  même  de  l'ouvrage.  Nous  y  ren- 
drons le  témoignage  le  plus  authentique  aux  ser- 
JVices  importants  et  très-réels  que  votre  compagnie 
a  rendus  à  la  république  des  lettres.  Nous  y  parod- 
ierons aussi  de  vous,  mon  Ri  P.  ;  oui,  de  vous  en 
particulier;  vous  méritez  bien  d^étre  traité  avec 
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distinction  y  et  de  n  être  pas  loue  comme  un  autre. 
Vos  secours  nous  seront  nécessaires,  d'ailleurs^ 
sur  Certains  articles  importants;  par  exemple ,  à 
l'article  Continuation^  nous  espérons  que  vous 
voudrez  bien  nous  donner  des  lumières  sur  les 
continuateurs  ignorés  des  ouvrages  célèbres,  de 
TArioste ,  de  Don  Quichotte  y  du  Roinan  comique; 
et  en  ^rticulier ,  d'un  certain  ouvrage  que  vous 
connaissez,  qui  se  continue  IveMncognito ^  et  sur 
la  continuation  duquel  vous  êtes  le  seul  qui  puissiez 
nous  fournir  des  mémoires.  On  tachera  surtout 
que  vous  ne  soyez  pas  mécontent  de  larticle  Jouk- 
bal;  nous  y  célébrerons  avec  justice  vos  illustres 
prédécesseurs ,  dont  nous  regrettons  la  perte  en- 
core plus  que  vous.  Nous  dirons  que  le  P,  Bou- 
geant mettait  dans  vos  mémoires  de  la  logique; 
le  P.  Brumoy,  des  connaissances;  le  P.  de  La 
Tour,  de  l'usage  du  monde;  votre  ami  le  P.  Cas- 
tel,  du  feu  et  de  Tesprit  :  nous  ajouterons  qu'on  y 
distingue  aujourd'hui  les  extraits  du  P.  de  Pré- 
ville, votre  collègue)  à  une  métaphysique  fine  et 
déliée ,  à  un  style  noble  et  simple ,  et  surtout  à 
une  grande  impartialité.  En  votre  particulier,  vous 
ne  serez  point  oublié;  et  nous  tacherons,  car  j  aimé 
a  me  servir  de  vos  expressions,  de  Jcùre  passer  à 
lapastériié  tidée  de  votre  mérite.  Enfin,  j'espère, 
mon  R.  P.,  que  vous  trouverez,  dans  ce  grand 
X)uvrage,  plus  de  philosophie  que  de  mémoire  : 
je  serais  fâché  que  ce  plan  ne  fut  pas  de  votre 
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goût  ;  mais ,  comme  vous  l'ayez  fort  bien  remar- 
qué d  après  Bacon  (car  vous  ne  dites  rien  de  vous- 
même)  ^  \ Encyclopédie  doit  mettre  en  évidence 
les  richesses  d'une  partie  de  la  littérature  et  VindU-' 
gence  des  autres. 

J'aurais  bien  d'autres  observations  k  faire  sur 
votre  extrait  ;  mais  le  public  »  comme  vous  savez , 
n'aime  pas  les  discussions  sérieuses  ;  et  je  suis  bien 
aise  qu'il  me  lise  ;  car  vous  y  avez  beaucoup  d'amis. 
D'ailleurs  f  vous  m'avez  averti  que  vous  n'aimiez 
pas  les  précisions  métaphysiques  ;  et  cette  réponse 
n'est  faite  que  pour  vous  amuser.  Sa  j'apprends^ 
par  ceux  qui  lisent  vos  mémoires ,  que  mes  lettres 
méritent  quelque  attention  de  votre  part,  je  ne 
vous  en  laisserai  pas  manquer;  grâces  à  Dieu  et 
à  votre  journal  ^  les  matériaux  en  sont  tout  prêts. 
On  m'a  dit  que ,  non  content  des  bontés  dont  vous 
m'aviez  comblé ,  vous  vouliez  encore  vous  écrire 
à  vous-même  ^  dans  le  premier  journal^  sur  YEiV' 
cjclopédie.  Je  cherche,  comme  vous  vojea,  à 
vous  en  épargner  la  peine.  Au  reste,  dans  le 
petit  commerce  épîâtolaire  que  je  projette ,  et  qui 
pourra ,  cette  année  ^  former  un  volume  de  plus  à 
vos  mémoires,  je  fers^i  de  mon  xnieux,  mon  R.  P. , 
pour  ne  vous  ennujer  que  le  moins  qu'il  me  sera 
possible  ;  j'en  écarterai  donc ,  autant  que  je  pour- 
rai ,  la  sécheresse  ;  vos  extraits  en  seront  le  prin- 
cipal objet;  et  pour  vous  parler  de  X Encyclopédie, 
j'attendrai  qu'elle^  soit  publique  ;  les  difficultés  que 
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VOUS  pouvez  avoir  sur  cet  ouvrage ,  et  même  celles 
que  vous  n'avez  pas ,  seront  pleinement  rëscdues 
dans  la  préfacé,  à  laquelle  M.  D'Alerobert  tra- 
vaille :  il  me  charge  de  vous  demander  quelques 
bontés  pour  lui.  Vous  trouverez  aussi,  dans  la 
même  préface ,  le  nom  des  savants  qui  ont  bien 
voulu  concourir  à  Texécution  de  cette  grande  en- 
treprise :  vous  les  connaissez  tous,  moa  R.  P.^ 
ou  le  public  les  connaît  pour  vous.  Au  reste^  nous 
sommes  disposés  à  convenir  que«  pour  former 
une  Encyclopédie,  cinquante  savants  n'auraient 
pas  été  de  trop ,  quand  même  vous  auriez  été  du 
jiombre. 

J'ai  Fhonneur  d'être  ^  avec  les  seatime&ts  qui 
vous  sont  dus,  mon  R.  P.,  votre  tt*ès -hum- 
ble, etc. 

P.  S.  Je  joins  à  cette  lettre  u«  article  du  Dic- 
tionnaire. J'ai  choisi ,  pour  <;ette  fois ,  l'article 
Art.  {Vojez  ce  mot  dans  le  Dictionnaire.)  H  est 
de  moi  ;  j'aurai  soin  d'en  joindre  un  autre  à  toutes 
les  lettres  que  je  vouB  écrirai  ;  les  gens  de  lettres 
vous  en  diront  leur  avis* 

SECONDE  LETTRE 
Au  R.  P.  BERTHIER,  Jésuitb. 

Perge,  fequar.  ^keid.  Lib.  Tl« 

Je  doute,  mon  R.  P. ,  par  le  trouble  qui  règne 
au  commencement  dé  votre  réponse ,  si  je  suis 

4. 
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heureux  ou  malheureux  en  épigraphes  :  j'ayaiâ 
simplement  voulu  vous  annoncer  que  ma  lettre 
ne  vous  ferait  point  de  mçd^  et  j'ai  bien  peur  de 
m'être  trompé  :  vous  parlez  de  J^m^^^  comme 
si  mes  compliments  vous  donnaient  la  fièvre  :  du 
reste,  quand  je  voudrais  bien  vous  regarder  comme 
un  bon  seigneur  romain^  je  n'en  serais  pas  plus  dis- 
posé à  jouer  avec  vous  le  rôle  de  la  dame  Arria. 

Vous  observez  très-subtilement  qu'il  est  dange- 
reux  d'écrire  sur  d'autres  matières  que  de  pure 
littérature  ;  je  ne  serai  pas  long-temps^  mon  R,  P., 
sans  vous  en  convaincre  par  vous-même.  Si  le 
docteur  judicieux  qui  approuve  votre  Journal  se 
ressoudaient  des  grands  éloges  que  vous  avez  donnés 
à  Y Encjclopédie ,  je  crains  Wen  que  votre  in^pri- 
meur  ne  les  ait  oubliés.  Je  n'ignore  point  la  difie- 
rence  qu'il  y  a  entre  les  Journaux  de  Trévoux  et 
les  Journaux  des  Navigateurs ,  ni  la  figure  que 
les  uns  et  les  autres ^/i^  dans  le  monde;  et  vous 
ne  devez  pas  appréhender^  mon  R.  P.^  que  je 
vous  confonde  jamais  avec  l'amiral  Anson  (i). 
Le  seul  rapport  que  je  pourrais  trouver  entré  un 
Voyageur  et  un  journaliste ,  c'est  qu'ils  ne  disent 
pas  toujours  la  vérité;  mais  cette  ressemblance 
est  usée,  et  ne  saurait  vous  convenir.  Votre  cen- 
seur qui,  avec  tant  de  jugement^  a  si  bonne  mé- 
moire, ressemblerait  peut-être  davantage  à  cei>- 

(i  )  Né  dans  le  Staiîordshire ,  en  1697,  ™^'^  ^  Moôre-Park  le  6  juin 
276».  ÉoiT*. 
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tains  voyageurs  qui  se  souviennent  de  la  meilleure 
foi  du  monde  de  ce  qu'ils  n'ont  jamais  vu.  Le 
critique  dont  vous  me  parlez ,  et  dont  vos  grands 
éloges  ont  fait  arrêter  le  grand  écrit  à  trois  par- 
ties^ ne  m'est  pas  aussi  inconnu  qu'à  vous.  Je 
l'aurais  deviné  aux  trois  divisions.  Il  a  de  très- 
bonnes  raisons  pour  médire  de  vive  voix  de  YEh^ 
cjclopédie;  mais  il  pourrait  en  avoir  de  meilleures 
pour  n'en  rien  dire  par  écrit.  Je  n'ai  jamais  pré- 
tendu,  mon  R.  P. ,  à  XimmortaUté  :  le  voyage  est 
trop  long  pour  ne  pas  craindre  de  rester  en  che- 
min ,  surtout  lorsqu'on  se  charge  d'y  mener  ceux 
qui  n'y  vont  pas ,  ou  de  retarder  ceux  qui  y  vont 
seuls.  Je  sais  que  les  divisions  efe  la  branche  phlkn 
sophique  sont  fort  étendues  dans  Bacon;  mais  je 
crois  qu'elles  sont  fort  différentes  dans  l'arbre 
encyclopédique  :  et  vous  êtes,  mon  R,  P.,  de  si 
bonne  foi  et  de  si  bonne  volonté,  que  je  suis  très- 
reconnaissant  de  la  peine  que  vous  voulez  bien 
prendre  d'en  dire  un  mot.  Vous  n'oublierez  pas, 
sans  doute ,  cette  fois-ci ,  de  rappeler  l'aveu  que 
j'ai  fait ,  et  de  distinguer,  avec  votre  capacité  or- 
dinaire ,  ce  qui  nous  appartient  à  l'un  et  à  l'autre. 
Je  ne  doute  point  que  messieurs  de  V Encyclopédie 
que  vous  connaissez  ne  soient  fort  bons  chrétiens  : 
il  est  bien  difficile  que  cela  soit  autrement ,  quand 
on  est  de  vos  amis  ;  et  c'est  pour  cela  que  j'ambi- 
tionne d'être  du  nombre.  Leurs  noms,  comme 
vous  l'observez ,  auraient  sans  doute  jeté  un  grand 
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éclat  sur  le  mien  :  cette  réflexion  est  trop  juste 
et  trop  vraie  pour  être  désobligeante;  mais  le 
premier  volume  de  Y  Encyclopédie  ne  vous  lais- 
sera là-dessus  rien  à  désirer  :  en  attendant  qu'il 
paraisse ,  je  me  contenterai  d'honorer  quelquefois 
mon  nom  par  la  splendeur  du  vôtre ,  puisque 
vous  voulez  bien  m'en  accorder  la  permission. 
Vous  prétendez  que ,  pour  former  une  Encjclo" 
pédie  y  cinquante  savants  n'auraient  pas  suffi  si 
vous  aviez  été  du  nontbre;  et  vous  vous  fâchez 
presque  de  ce  que  je  ne  vous  en  ai  pas  fait  le 
compliment.  Je  m'en  rapporte  à  vous,  mon  R.  P., 
ne  valait*tl  pas  mieux  que  vous  vous  chargeassiez 
de  ce  soin  que  moi?  J'avais  dessein  de  joindre  à 
cette  lettre  un  article  du  Dictionnaire ,  comme  je 
vous  l'avais  promis  ;  mais  vous  êtes  si  exact  à  faire 
réponse,  qu'il  y  aurait  conscience  à  vous  faire 
attendre  la  mienne;  ce  sera  pour  ma  troisième 
lettre.  Le  morceau  que  je  vous  destine  est  Ana- 
lyse j  vous  auriez  tort  de  vous  plaindre  que  je 
ne  vous  choisis  pas  des  articles  intéressants  (i). 
J'attends  toujours  votre  jugement  sur  l'article  Art, 
et  vos  mémoires  sur  l'article  Continuation. 
J'ai  l'honneur  d'être,  mon  R.  P.,  etc. 

A  Paris  >  ce  2  février  1 75i ,  à  neuf  heures  du  soir, 
en  recevant  votre  journal. 

(i)  Les  articles  ^na/^^fe  et  Continuation,  sont  de  D*Alembert  Éuit*. 
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A. 


A^  S.  m.  (Grammaire),  est  la  première  lettre 
de  l'alphabet  dans  toutes  les  litngues  coiinues ,  si 
Ton  en  excepte  l'éthiopique ,  où  il  n'est  que  la 
treizième. 

ABIENS.  Cétaient  entre  les  Scythes,  d'autres 
disent  entre  les  Thraces,  des  peuples  qui  faisaient 
profession  d'un  genre  de  viç  austère,  dont  Ter- 
tulliea  fait  mention,  Lib.  de  Prœscript.  cap.  xliii, 
que  Strabon  loue  d'une  pureté  de  mœurs  extraor- 
dinaire, et  qu'Alexandre  ab  Alexandro  et  Scaliger 
ont  jugé  à  propos  d'appeler  du  nom  de  Philoso^ 
phesj  enviant ,  pour  aiusi  dire ,  aux  Scythes  une 
distinction  qui  leur  fait  plus  d'honneur  qu'à  la 
philosophie,  d'être  les  seuls  peuples  de  la  teire 
qui  n'aient  presque  eu  ni  poètes,  ni  philosophes, 
ni  orateurs,  et  qui  n'en  aient  été  ni  moins  hono- 
rés, ni  moins  courageux,  ni  moins  sages.  Les 
Grecs  avaient  une  haute  estime  pour  les  Abien^, 
et  ils  la  méritaient  bien  par  je  ne  sais  quelle  élé- 
vation de  caractère  et  je  ne  sais  quel  degré  de 
justice  et  d^équité  dont  ils  se  piquaient  singulière- 
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ment  entre  leurs  compatriotes  pour  qui  leur  per- 
sonne était  sacrée.  Que  ne  devaient  point  être  aux 
yeux  des  autres  hommes  ceux  pour  qui  les  sages 
et  braves  Scythes  avaient  tant  de  vénération  !  Ce 
sont  ces  Abiens^  je  crois,  qui  se  conservèrent  li- 
bres sous  Cyrus  et  qui  se  soumirent  à  Alexandre. 
C'est  un  grand  honneur  pour  Alexandre,  ou  peut- 
être  un  reproche  à  leur  faire. 

ABOMIJN  ABLE ,  Détestable  ,  Exécr able  ,  sy- 
nonymes. L'idée  primitive  et  positive  de  ces 
mots  est  une  qualification  de  mauvais  au  su- 
prême degré  :  aussi  ne  sont -ils  susceptibles,  ni 
d'augmentation,  ni  de  comparaison,  si  ce  n'est 
dans  le  seul  cas  où  l'on  veut  donner  au  sujet  qua- 
lifié le  premier  rang  entre  ceux  à  qui  ce  même 
genre  de  qualification  pourrait  convenir  :  ainsi 
l'on  dit  la  plus  abominable  de  toutes  les  débauches^ 
mais  on  ne  dirait  guère  une  débauche  très-abomi'- 
nable,  ni  plus  abominable  qu'une  autre  :  expri- 
mant par  eux-mêmes  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  ils 
excluent  toutes  les  modifications  dont  on  peut  ac- 
compagner la  plupart  des  autres  épithètes.  Voilà 
en  quoi  ils  sont  synonymes. 

Leur  difierence  consiste  en  ce  que  abominable 
parait  avoir  un  rapport  plus  particulier  aux  mœurs, 
détestable  au  goût,  et  exécrable  à  la  conformation. 
Le  premier  marque  une  sale  corruption  ;  le  second, 
de  la  dépravation;  et  le  dernier,  une  extrême  dif- 
formité. 
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Ceux  qui  passent  d'une  dévotion  superstitieuse 
aiu  libertinage  y  s'y  plongent  ordinairement  dans 
ce  qu'il  y  a  de  plus  abominable.  Tels  mets  sont 
aujourd'hui  traités  de  détestables ^  qui  faisaient 
chez  nos  pères  l'honneur  des  meilleurs  repas.  Les 
richesses  embellissent  aux  yeux  d'un  homme  inté*- 
ressé  la  plus  exécrable  de  toutes  les  créatures. 

ABREVIATION  (Littérature),  l^es  abréviations, 
et  surtout  les  abréviations  numéraires,  se  rencon- 
trent si  souvent  .dans  les  auteurs,  sur  les  monu« 
ments ,  inscriptions  et  médailles ,  que  nous  avons 
jugé  à  propos  d'en  donner  ici  l'explication ,  d'après 
le  recueil  alphabétique  des  abréviations  numéraires 
qu'en  a  donné  Sertorius  Ursa^;us^  copié  par  l'abbé 
Lenglet  Dufresnoy  ;  mais  nous  l'avons  considéra- 
blement augmenté  de  plusieurs  autres  abrévia^ 
tionSy  dont  l'intelligence  est  également  utile  et 
nécessaire. 

A. 

AB.  Abdicavit. 

AB.  AUG.  M.  P.  XXXXI.  Ab  augusta  millia 
passuum  quadraginta  unum. 

AB.  AUGUSTOB.  M.  P.  X.  Ab  Augustobiiga 
miUia  passuum  decem. 

ABN.  Abnepos. 

AB.  U.  C.  Ab  urbe  condita. 

A.  CAMB.  M.  P.  XI.  A  Camboduno  milUa pas^ 
suum  undecim. 

A.  COMP.  XIIIL  A  Compluto  quatuordecim. 
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A.  C,  P.  VI.  jà  capite  ou  ad  caputpedes  sex. 

A.  D.  Ante  diem. 

ADJECT,  H— rS.  IX.  oo.  Adjectis  sestertiis  ruy 
wm  mille^ 

ADN.  Adnepos. 

ADQ.  Adquiescit. 

MU*  IL  U.  VIR.  II.  JEdiUs  iterum^  duum^-vir 
iterum. 

iED.  II  :  VIR.  QUINQ-  JEditis  duum^ir  quin^ 
quennaUs. 

XS).  Q.  II  :  YIR.  jEdilis  qiUnquennalis  duum* 
vir. 

ML.  jEUuSy  jElia. 

MM.  velÀlM.  jEmiUus,  Mmilia. 

A.  K»  Ante  kalendas. 

A.  G.  Ardmo  gratp;  Aulus  Gellius. 

AG.  Ager,  vel  Agrippa. 

ALA.  I.  Ala  prima. 

A.  MILL.  HXXY.AmilUari  trigînta  quinque ^ 
ou  ad  milUaria  triginta  qidnque. 

A.  M.  XX.  Ad  ndUiare  vigesimwn. 

AM.  vel  AMS.  Andcus. 

AN.  A.  V.  C.  Arvno  ab  urbe  condita. 

AN.  C.  H.  S.  Armorum  centum  hic  situs  est. 

AN.  DCLX.  Anno  sexcentesimo  sexagesimo. 

AN.  II.  S.  Annos  duos  semis. 

AN.  IVL.  Annos  quadraginta  sex. 

AN.  N.  Annos  notas. 

ANN.  Annij  annis  ou  annos. 
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ANN.  un.  H.  S.  £•  Aimonan  quinquagesima 
trium  hic  situs  est. 

ANN.  NAT.  LXVI.  Annos  natus  sexaginta 
sex. 

ANN.  PL.  M.  X.  Annos  ou  cmms  plus  minus 
decem. 

AN.  s  X VL  Anna  defunctus  decimo  sexto. 

A.  V.  XX.  Annos  vixit  vigenti* 

AN.  P.  M.  Annorum  plus  minus* 

A.  XII.  Annis  duodecim  ^  etc. 

AN.  P.  M.  L.  Annorum  plus  minus  quinqua- 
ginta. 

A.  XX.  H.  EST.  Annorum  vîgintihic  est. 

AN.  P.  R.  C.  Annopost  Romam  conditam. 

AN.  V.  P.  M.  il.  Annis  vixit  plus  minus 
duobus. 

AN.  XXV.  STIP.  VIII.  Annorum  viginti  quin^ 
que,  stipendii  vel  stiperuUorum  octo. 

ANN.  SEN.  Annœus  Seneca. 

A.  P.  M.  Amico  posuit  monumentwn. 

AP.  Appia,  Appius^ 

AP.  Apud. 

A.  P.  V.  C.  Annorum  post  urbem  conditam,. 

APVD.  L.  V.  CONV.  Apud  lapidem  quinque 
coni^nerunt. 

A,  RET.  P.  III.  S.  Ante  rétro  pedes  très  semis. 

AR.  P.  Aram  posuit. 

ARG.  P.  X.  Argenti  pondo  decem. 

ARR.  Arrius. 
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A.  V.  B.  ji  vira  bono. 

A,  V.  C.  jilb  urbe  condita. 

B. 

B.  BalbuSy  BuJbius,  Brutus,  Belenus,  Burrus. 
B.  Beneficiario,  benejicium ,  bonus ,  boruij  bonœ, 

bonunij  bonorum^  bene,  bonis ,  etc. 

B.  Balnea,  bustum^  beatus. 

B.  pro  Y.  Berna  pro  vema;  bixît  pro  vixit; 
bibu  pro  viiH);  bictor  pro  victor;  bedua  pro  vidua. 

B,  A.  Bixit  annis;  bonà  actione ,  bonam  actich 
nem;  bonus  ager;  bonus  amabilis;  bona  aurea, 
bonum  aureum;  bonis  auguriis,  bonis  auspiciis. 

B.  B.  Bona  bona  (de  grands  biens),  bene^  bene 
(très-bien). 

B.  DD.  Bonis  deabus. 

B.  F.  Bonafide;  bonafendna;  bonafortuna; 
benefactum. 

B  et  F  renversés  en  cette  manière  'ff.  J.  Bona 
femina,  bonajilia. 

B;  H.  Bona  hœreditaria y  bonorum  hœreditas. 

B.  L  L  Boni  judicis  judicium. 

B.  L.  Bona  lex. 

B.  M,  P.  Bene  inerito  posuit. 

B.  M.  P.  C.  Bene  mérita  ponendum  curamt. 

B,  M.  Sf  C.  Bene  mérita  sepulcrum  condidit. 

BN.  EM.  Bonorum  emtores. 

BN.  H.  I.  Bona  hic  in^^enies. 

B.  RP.  N.  Bona  reipublicœ  natus. 


ABRÉVIATION.  6i 

B.  A.  Bixity  id  est  vixit  amûsy  etc* 
BIGENTL  rigenti. 

BIXIT.  BIXSIT.  BISSIT.  Fixit. 

BIX.  ANN.  XXCL  M.  IV.  D.  VII.  Fixit 
araiis  octoginta  unum^  fnemibus  quatuor^  dies 
septem. 

BX.  ANVS.  Vn.  ME.  VI.  DL  XVII.  Fixit 
aanos  septem^  menses  sex ,  dies  sepiemdecim. 

C. 

C.  Cœsar,  Ccua^  Caxus,  censor,  cwis^  centuria, 
cis^itas  y  colorday  consul^  condemno  ^  conjux y^clar 
rissimusj  curavit^  etc. 

G.  C  Carissimœ  conjugi,  calumniœ  causa  ^  co7> 
siliwn  cepit. 

C.  C.  F.  Caïus  Ccdijilius. 

C  B.  Commune  bonum. 

G.  D.  Comitialihus  diebus. 

G.  H.  Custos  hortorum  vel  hœredum. 

G.  I.  C.  Caius  Julius  Cœsar* 

GC.  VV.  Clarissimi  viri. 

Cia  MiUe. 

CIO.  lOG.  Mille  sexcentum. 

CIO.  Cia  CI3.  CVI.  TriamilUacentumsex: 

Gia  CIO.  Cia  YÔY.  Tria  miUia  quingenti 
qmnque. 

CIO.  CI3.  CÎD.  DCCCLXXX.  Triamilliaoctù 
centum  octoginta, 

CCID^.  DeeemmiUia. 
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CCÎ3D.  00    Undecim  millia. 

CVAOO.  <x>  I3C.  Undecim  milUa  sexcentum. 

GGVyô.  00  00  00  ce.  Tredecim  millia  (hu^en^ 
tum. 

CCIDO.  00  00  00  CCXXIII.  Tredecim  millia  du* 
centum  viginti  très. 

CCiOJ.  130.  lOC.  Quindecim  nùttia  sex  cen- 
tum. 

CCÎDD.  TDD.  00  DCCCLX  VII.  Quindecim  mil- 
lia octo  centum  sexa^inta  septem. 

C  :IDD.  IDD.  DCCCCL.  Quindecim  miWa  no- 
pem  centum  quinquaginta. 

CGID J.  IDD.  <»  CGC.  Sexdeeim  miUia  terceiir' 
tum. 

CCIDD.  CCIDD.  Figenti  millia. 

CCIDD.  CCi:)D.  «  »  «  DGG.  riginti  tria 
millia  septem  centum. 

CCIDD.  CCIDD.  «  IDD.  figenti  quatuor  millia. 

CCIDD.  CCIDD.  00  «  «  «  CDXXCIX.  H- 

ginti  quatuor  millia  quatuor  centum  octoginta  no- 
vem. 

CCIDD.  CCIDD.  CCIDD.  Triginta  millia. 

CCIDD  CCfDD.  CCIDD.  ICLX.  Tni,^nta.millia 
quinginti.  sexa^inta. 

CCIDD   IDDD.  Quadragîjaa  mitUA. 

CCIDD.  CCiDD.  CCIDD.  CCIDD.  Quadragitita 
milîia. 

CCIDD  :  IDDD.  oo  C.  «  XII.  Quadraginta 
unum  mille  novem  centum.  duodecim 
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CCTDD.  CCCID03.  Nonaginta  milUa. 

CCCIOOO.  Centum  fnillia. 

CJCC  M.  N.  Tercentumndllia  nummum. 

CCCCIDOO.  Decies  centena  millia. 

CEN.  Censor,  centuria^  centuiio. 

CERTA.  QUINQ.  ROM,  CO.  Certamen  quin^ 
quermale  Romœ  conditum. 

CL.  CUmdius. 

QL,  V.  Clarissimus  vir. 

CH.  COH.  Cokors. 

C.  M.  vel  CA.  M.  Causa  mords. 

C3V.  Cneus. 

C.  O,  Cwitas  omrUs. 

COH.  L  aut  IL  Cohors  prima  aut  seconda;  et 
sic  de  aliis. 

COR.  Cornélius  y  Comelia. 

COS.  ITER.  ET.  TERT.  DESIG.  Consuliterum 
et  tertium  designatus. 

COS.  TER.  vel.  QUAR.  Consul  tertium^  vel 
quartum  ;  et  sic  de  aliis. 

COSS.  Consules. 

COST.  CUM.  LOC.  H-S.  o&  D.  Custodiam 
cum  loco  sestertii  mille  quingentis. 

C.  R.  Ciifis  Romanus. 

es.  IP.  Cœsar  imperator. 

C.  V.  Centum,  vin. 

C.  oo  IX.  Nongenti  nos^em. 
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D. 

D.  Quingenti. 

D.  Decius  y  decimuSy  decuria,  decurio ,  dedi" 
casait,  dédit,  dewtus,  dies ,  divus ,  deus ,  dix, 
dominus ,  domus^  donwn^  datum^  decretum, 
de. 

D.  A.  Dwus  Augustus. 

D.  B.  1.  Diïs  hene  jus^antibus. 

D.  B.  S.  De  bonis  suis. 

DCT-  Detractum. 

DDVIT.  Dedicavit. 

D.  D.  Donum  dédit;  datis  datio;  deus  dédit. 

D.  DD.  Dono  dederunt,  ou  dàtum  décréta  dd- 
curionum. 

Dr  D.  D.  D.  Digrmm  deo  donum  dedicasnt^ 

jm.VV.  DepositL 

D.  N.  Dominus  noster.  D.  D.  N.  N.  Donùrd 
nostri. 

D.  D.  Q.  O.  H.  L.  S.  E..  V.  Dits  deabusque 
omnibus  hune  locum  sacrum  esse  voluit. 

DIG.  M.  Di^nus  memoria. 

D.  M.  S.  Diis  Manibus  sacrum. 

D.  O.  M.  Deo  optimo  nuiximo. 

D.  O.  M.  Deo  optimo  œtemo. 

D.  PP.  Deo  perpetuo. 

DR.  Drusus. 

DR.  P.  Dare  promittit. 

D.  RM.  De  Romanis. 
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D.  RP.  De  republica. 

D.  S.  P.  F.  C.  De  sua  pecunia  faciundum  eu- 
ramt. 

DT.  Duntaxat. 

DVL.  ou  DOL.  Didcissimus . 

DEC*  *  XIII.  AUG.  XIL  POP.  XI.  Decurio- 
Tubus  deruariis  tredecim,  augastalibus  duodecim^ 
populo  undecim. 
:    D.  IIII.  ID.  Die  quarta  idus. 

DMIDD3.  Quingenta  et  quinquaginta  millia. 

D.  VIIII.  Diebus  novem. 

D.  V*  ID*  Die  quinta  idus. 

E. 

.  Ya.  Ejus y  ergo y  esse,  est,  erexit^  eûcactum^  etc. 

E.  C.  F.  Ejus  causa fecit. 
E.  D,  Ejus  domus. 

ED.  Edictum. 
E.  E.  Ex  edicto. 

EE.  N.  P.  Esse  non  potest. 
EG.  Egity  egregius. 

E.  H.  Ejus  hœres. 

EID.  Idus. 

EIM.  Ejusmodi. 

E.  L.  Ea  lege. 

E.  M.  Elexity  ou  erexit  monumentum; 

EQ.  M.  Equitum  magister. 

EQ.  O.  Equester  ordo.  .  • 

EX.  A.  D.  R.  Ex  ante  diem  kaJendas. 

Dictions,  eitcyclop.  tome  i.  5 
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EX-  A.  D.  V.  K.  DEC.  AD.  PRID.  K.  lAN. 
Ex  ante  diem  quinto  kalendas  decembris  ad  pridie 
kalendas  januarias. 

EX.  H— S.  X.  P.  F.  I.  Ex  sestertiis  decem 
parvis Jieri  jussit. 

EX.  H — S.  CVJ^.  Ex  sestertiis  nulle  numrnum. 

EX.  H— S.  oo  00.  oo  Qo.  Ex  sestertiis  quatuor 
millia. 

EX.  H-S.  N.  ce.  L.  oo.  D.  XL.  Ex  sestertiis 
nummorum  ducentis  quinquaginta  millibus  quin^ 
gentis  quadraginta. 

EX.  H  S.  DC.  00.  D.  XX.  Ex  sestertiis  sex^ 
centis  millibus  quingentis  vi^inti. 

EX.  KAL.  1  AN.  AD.  KAL  lAN.  Ex  kalen- 
,disjanuarii  ad  kalendas  januarU ^  et  sic  de  aliis. 

F. 

F.  Fabius ,  fecit ,  fax:turn y  facîendurn  ^  farmlia y 
famula^  fastus ,  februarius  ^  féliciter ^  felix  y  JideSy 
Jieri  y  fit  yjemina  yfiUa  yfilius  y  J rater  yfiniSyfiumen , 
forum  yfius^ius  y  faustum ,  fuit ,  figura  yfro>is  y  etc. 

F.  A.  Filio  am^antissimo  oxxfiliœ  amantissùnœ. 

F.  AN.  X.  F.  C.  FiUo  YelfiUce  annorum  decem 
faciundum  curai^it. 

F.  C.  Fieri  ou  faciendum  curavit y  fidei  corn^ 
missum. 

F.  D.  Flamen  dialis  yfilius  dedityfactum  de* 
dicasfit. 

FD.  Fidejussoryfundum» 
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FEA.  Ferrdna^ 

FE.  G.  Ferme  centum. 

F.   F.  Fahre  fcictum,  fiUus  familids ,  fratris 
filius. 

F.  F.  F.  FeTTo,flcanma,fame,fortior,fortuna, 
fato. 

FF.  Fecerunt. 

FL.  F.  FlamfiUus. 

F.  FQ.  Filiis  Jiliahusque. 

lilX.  ANN.  XXXIX.  M.  I.  D.  VL  HOR.  SCIT. 

NEM.  Fïxit  annos  triginta  novem,  mensem  unum^ 
dies  sex;  horas  scit  nemo. 
FO.  FR.  Forum. 

F.  R.  Forum  romanum. 

G. 

G.  Gellius;  GcUus  pro  Caius;  geniusj  gens, 
gaudiumf  gesta,  grcUia^  gratis j  etc. 

GAB.  GabirUus. 

GAL.  GaUus,  Galerius. 

G.  C.  Gerdo  cwitatis. 

GEN.  P.  R.  Gerdo  populi  romani. 

GL.  Gloria. 

GL.  S.  Gallus  Sempronius. 

GN.  Gneus  pro  Cneus  ^  gensj  genius. 

GNT.  Gentes. 

GRA.  Gracchus. 

GRC.  Grœcus. 


5. 
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H. 

H.  Hàbety  hic^  hastaUis,  hœresj  homo,  hora, 
hostis,  heruSy  etc. 
H.  A.  Hoc  anno* 
HA.  Hadrianus. 
HC.  Hune  y  huiCj  hic. 
HER.  Hceres,  hœreditas  ,  Herermius. 
HER.  ou  HERC.  S.  HercuU  sacrum. 
H.  M.  E.  H-S.  CCIOD.  CCI03.  I3D.  M.  N. 

Hoc  monumentum  erexit  sestertiis  viginti  quinque 
mille  nummum. 

H.  M.  AD.  H.  N.  T.  Hoc  monumentum  ad  hœ- 
redes  non  transit. 

H.  O.  Hostis  occisus. 

HOSS.  Hostes. 

H.  S.  Hic  situs  ou  sita^  sepultus  ou  sepulta. 

H— S.  N.  IIII.  Sestertiis  nummum  quatuor. 

H — S.  CCCC.  Sestertiis  quatuor  centum. 

H— S.  00.  N.  SesteHiis  mille  nummum. 

H— S.  ».  CGIOD.  N.  Sestertiis  nosfem  mille  num^ 
mum. 

H—S.  XMX.  N.  Sestertiis  viginti  mille  num- 
mum. 

H-S.  CCI33.  CCîDD.  Sestertiis  vinginti  mille. 
H.  SS.  Hic  supra  scriptis . 

I. 

L  Junius  j  JuliuSj  Jupiter j  ihi,  id  est,  immor- 
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talis^  imperator^  inferi^  inter^  in{>erdt^  ins^ictus^ 
ipse  y  iterum  ,  judex  ^  jussit  ^  jus^  etc . 

lA.  Intra. 

I.  AG.  In  agro. 

I.  AGL.  In  angido. 

lAD.  Jamdudwn. 

lAN.  Janus^. 

lA.  RI.  Jam  respondi. 

I.  C,  Jurisconsultus  y  JuUus  Cœsar^  judex  cog- 
rdtionum. 

IC.  Hic. 

I.  D.  Inferis  diisj  Jovi  dedicatum^  Isidi  deœ^ 
jussu  deii 

ID.  Idus. 

I.  D.  M.  Jow,  deo  magno. 

I.  F.  vel  L  YO.Inforo. 

IF.  Interfiât.  IFT.  Interfueruni. 

l.   FNT.  Infronte. 

IG.  Igitur. 

I.  H.  Jacet  hic. 

1. 1.  In  Jure. 

IM.  Imago  y  immortalis,,  imperator. 

I.  M.  CT.  In  medio  civitatis. 

IMM.  Immola\fïty  immortalisa  immunis. 

IM,  S.  Impensis  suisi 

EN.  Ininûcusy  inscripsity  intéreà. 

IN.  A.  P.  XX.  In  agro  pedes  viginti. 

IN.  vel  INL.  V*  I.  S.  Inlustris  virinfra  scriptus. 

I.  R.  jrwî  regr^  Junoni  reginœ  ^jure  rogai>it. 
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I.  S.  vel  I.  SN.  In  senatu. 
I.  V.  Justus  vir. 
IVD.  Judicium. 
IVV.  Juventus  y  Jiwenalis. 
lOD'  Quinque  milUa. 
IDO.  00.  SexmilUa. 
103.  00.  ex.  Septem  ndllia. 
I0D3.  Quinquaginta  millia. 
IDD3.  CCFD3.  Sexaginta  millia. 
IDDD  CCI3D.  CCIDD.  oo.  IDD.  Septuaginta 
quatuor  millia. 
I3DD. CCIDD.  CCIOD  CC1D3.  OctogintamUUa. 
IODL>.  CCKJD.  CCIOO.  CCIOD.  IDO.  oo.    oo. 

Octoginta  septem  millia. 

n.  VIR.  Duum-vir  ou  duumr^iri. 

III.  V.  ou  III.  VIR.  Trium-^ir  ou  THumyviri. 

IIII.  VIR.  Quatuor-^ir^  quatuor^viri  ou  ç«a- 
tuor-viratus . 

IIIIII.  V.  i;e/  VTR.  Sextum^ir^se^ir^sex-^ir. 

nX.  Oc^o. 

IIXX.  /?MO  <3fe  viginti. 

IDNE.  t;e/  IND.  awi  INDICT.  Jndictio  vel 
indictione. 

K. 

« 

K.  Cœsoy  CawSy  Çaïa,  .Cœliusy  Carolus^  ca* 
lumrda^  candidatuSy  caput^  carissîmus ,  darissi- 
mus  y  castra  y  cohors,  Carihago,  etc. 

R.  KAL.  KL.  RLD.  KLEND.  Kaimdœ,  aut 
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kalendis  ;  et  sic  de  cseteris  ubi  mensium  appo-* 
nuiitur  nomina. 

KARC.  Carcer. 

RK.  CarissinU. 

KM.  Carissimus.  •  * 

K.  S.  Carus  suis* 

KR.  Chorus. 

KR.  AM.  N.  Carus  amicus  noster. 

L. 

L.  LuciuSyLucia,  Lœlius,  LolliuSy  lares,  lati- 
jiuSj  latunty  legas^ity  lex,  legio^libens,  vel  lubens, 
liber ^  libéra  y  libertus  y  vel  liberta  j  libra ,  locavit, 
locus  y  lectory  longum,  luduSy  lustrunij  sester^ 
tiuSy  etc. 

L.  A,  Lex  alla. 

LA.  C.  Latini  coloni. 

L.  A.  D.  Locus  àUeri  datus. 

L.  AG.  Lex  agraria. 

L.  AN.  Lucius  Annius^  vel  quinquaginta  annis. 

L.  AP.  Ludi  ApofUnares. 

LAT.  P.  VIII.  ES.  Latum  pedes  octo  et  semis. 

LONG.  P.  VII.  L.  P.  III.  Longum  pedes  sep- 
tem,  latum  pedes  très. 

L.  ADQ.  Locus  adquisitus. 

LB.  Libertus  y  Meri. 

L.  D.  D.  D.  Locus  datus  décréta  decurionum. 

LECTIST.  Lectistemium* 

LEG.  I.  Legio  prima. 
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L.  E.  D.  Legs  ejus  damnatus. 

LEG.  PROV.  Legatus  pro{>mciœ^ 

Lie.  LicirUus. 

LICT.  Lictor. 

LL.  Libentissime^  liberti^  Uhertas^ 

L.  L.  Sestertius  magnus. 

LVD.  SiEC.  Ludi  sœculares. 

LVPERC.  Lupercaïia. 

LV.  P.  F.  Ludos  publicos  fecit. 

•M- 

M.  MarcuSy  Marca,  MariiuSy  Muûus ,  ma-- 
cenUf  magistery  magistratus  ^  magnus  ^  mânes  ^^ 
mancipium^  marmoreusy  Marti,  mater ^  m^zjcimuSj 
memor,  mémorial  mensisy  meus,  miles ,  militavitj 
militia^  milles  missus^  monumentum ,  mortuus ^ 
mulier^  municipium,  murdcepSy  merenSj  merentij 
meritus  y  mérita ^  etc. 

MAG.  EQ.  Magister  equitian. 
.  JVIAR.  VLT.  Mars  ultor. 

MAX.  POT.  Maximus  Pontifex. 

MC.  Mille  centum. 

MD.  Mandatum. 

MD.  Mille  quingenti. 

MED.  MedicuSy  médius. 

MER.  Mercurius y  m^rcator. 

MERCMercurialiaymercatus^ 

MES.  VIL  DIIIB.  XL  Mensibus  septem  diedus 
undecim., 
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M.  I.  Mdximo  Josdy  matri  IdecBj  vcl  Isidi^ 
miUtiœ  juSy  monumentum  j assit. 

MIL.  COH,  Miles  cohorUs. 

MIN.  vel  MINER.  Minerva. 

M.  MON.  MNT.  MONET.  Moneta. 

M.  aiU  MS.  Mensis  aut  menses. 

MM.  F'iginti  miUia. 

MNF.  Manif estas. 

MNM.  Manumissus. 

M.  P.  II.  MilUa  passuum  duOj  et  sic  de  aliis. 

MV.  MN.  MVN.  MVNIC.  Municipium ,  ye\ 
municeps. 

N.  NeptunuSy  Numerius  y  Numeriay  Nonius^ 
NerOy  narriy  noriy  natus,  natio^  nefastus ,  nepos , 
neptis  y  niger^  nomen ,  nonœ ,  noster^  numerarius^ 
numerator,  mimeras,  nummas,  vel  numisma,  nu- 
men.    . 

NAV.  Nas^is. 

N.  B.  Numeras^it  bivus  prô  vissas. 

NB.  vel  NBL.  Nobilis. 

N.  C.  Nero  Cœsar,  vel  Nero  Claudius. 

WEG.  i;^/  NEGOT.  Negoûator. 

NEP.  S.  Neptufto  sacrum. 

N.  F.  N.  Nobilifandlia  natus. 

N.  L.  iVbw  Uquety  non  Kcetj  non  longe  ,  nômims 
latini. 

N.  M.  Nonius  Macrinus,  non  malum,  non  minus. 
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NN.  Nostri.  NNR.  vel  NR.  Nostronan. 
NO.  iVo^^/j. 
NOBR.  November. 
NON.  AP.  iV^om>  aprilis. 
NQ.  Namque^  nusquam ,  nunquam. 
N.  V.  N,  D.  N.  P.  O.  Neque  Dendeturj  nequc 
donahitury  neque  pignori  obUgahitur* 
NUP.  Nuptiœ. 

0. 

O.  Officiurriy  optimuSj  ollUj  omnisj  optio^  ordo, 
ossUy  ostendity  etc. 
OB.  Obiit. 

OB.  C.  S.  Ob  cwes  servatos. 
OCT.  Octawanusy  octoben 
O.  E.  B.  Q.  C.  Ossa  ejus  bene  quiescant  condita. 
O.  H.  F.  Omnibus  honoribusjunctus. 
ONA.  Omnia. 

GO.  Omnesj  omnino.  O.  O.  Optimus  ordo. 
OP.  Oppidum,  Opiter,  oportet,  optimus j  opus* 
OR.  Omamentum. 
OTIM.  Optimœ. 

P. 

P.  PubliuSy  passusy  patria^  pecunia^  pedes, 
perpetuus,  plus,  plebs,  populus,  pontifex  y  postât  y 
potestasy  prœseSy  prcetor,  pridie,  post ,  pro^  pro^ 
iinciUj  puer,  publicus,  publiée,  primus,  etc. 

PA.  Pater,  patricius. 

PAE.  ET.  ARR.  COS.  Pœto  et  Anio  consuUbus. 
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P.  A*  F.  A.  Postula  an  fias  auctor* 

PAR.  Parensy  Parilia^  Parthicus. 

PAT.  PAT.  Pater patriœ. 
^  PBLC.  Puhlicus. 

PC.  Procurator. 

P.  C.  Post  consuUcUum y  patres  conscriptiy  por- 
tronus  colordœy  ponendum  curavit  ^  prœjectus  cor^ 
paris  y  pactum  canventum. 

PED.  CXVS.  Pedes  centum  qiUndecim  semis* 

PEG.  Peregrinus. 

P.  II.  c/2«  L.  Panda  duarum  semis  Ubranmi* 

P.  II.  S.  '/.  Panda  duo  semis  et  triente. 

P.  KAL.  Pridie  kalendas. 

POM.  Pampeius. 

P.  P.  P.  C.  Propria  pecurUa ponendum  curant. 

P.  R.  C.  A.  DCCCXLIIII.  Post  Romam  can'^ 
ditam  annis  octagintis  quadraginta  quatuor. 

PROC.  Proconsul.  F.  PR.  Pro-prœtar.  P.  RR. 
prœ tores. 

PR.  N.  Pro-nepos. 

P.  R.  V.  X.  Populi  romani  vota  decennalia. 

PS.  Passus  plebiscitum. 

PUD.  Pudicusy  pudicUj  pudar. 

PUR.  Purpureus. 

Q.  Quinquennatis  y  quartus^  quintus^  quanda^ 
quantum  y  qui  y  quas^  quod,  QuintuSy  Quintius, 
QuintHianus y  quœstory  quadratum,  quœsitus. 
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Q.  B.  AN.  XXX.  Qui  bixit  id  est'  vîxit  anHos 
triginta. 

QM.  Quomodoj  quem,  quordam. 

QQ.  Quinquennalis .  QQ.  V.  Quoquo  versum. 

Q.  R.  Qucestor  reipublicœ . 

Q.  V.  A.  m.  M.  IL  Qui  vel  quœ  vixit  armos 
très  y  menses  dua. 

R. 

R.  RornUy  Romanus^  reXy  reges^  Régulas j  rU" 
tionalis  y  Raveruiœ  ^  recta  j  recto  ^  requietorium  ^ 
rétro ^  rostra^  ruderUy  etc. 

RC.  Rescriptum. 

R.  C.  Romana  cwitas. 

REF.  C.  Rejiciendum  curavit. 

REG.  Regio.  •. 

R.  P.  vel  RESP.  Respublica. 

RET.  P.  XX.  Rétro  pedes  viginti.    * 

REC.  Requiescit. 

RMS.  Romanus.  •     v  . 

ROB.  Robigalia,  robigo^  \  .       .     • 

RS.  Responsum.  -  . 

^YY.Rufus.  .  / 

s. 

s.  Sacrum  y  sacellum^  scriptus^  semis  y  senatus  y 
sepulcrum  y  sépultus  y  sanctUs  y  ser^us  y  sen^ay 
Seivius  y  sequitur  y  sibi  y  situSy  solyity  suby  stipenr* 
diuniy  etc. 
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SAC.  SacerdoSy  sacrificium. 

S  JE.  vel  SiEC.  Sœculum ,  sœcidares. 

SAL.  Salus. 

S.  C.  Senaius  consultum. 

SCI.  Scipio. 

S.  D.  Sacrum  cUis. 

S.  EQ.  Q.  OD.  ET.  P.  R.  Senatus,  equesterque 
ordo  et  populus  Romanus. 

SEMP.  Sempronius . 

SL.  SVL.  SYL.  5j/fe. 

S.  L.  Sacer  ludus  ^  sine  lingua. 

S.  M.  Sacrum  manibusy  sine  manibus^  sine 
malo. 

SN.  Senatus  y  sententia^  sine. 

S.  P.  Sine  pecunia. 

S.  P.  Q.  R.  Senatus  populusque  Romanus. 

S.  P.  D.  Salutem  phtrimam  dicit. 

S.  T.  A.  Sine  vel  sub  Tutoris  auctoritate. 

SLT.  Scilicet. 

S.  E.  T.  L.  Sitei  terra  lésais. 

SIC.  V.  SIC.  X.  Sicuti  quinquennalia ,  die  tri^ 
cennalia. 

SSTVP.  XVini.  Stipendiis  nwem-^ecim. 

ST.  XXXV.  Stipendiis  triginta-^uinqué. 

T. 

T.  Titus  y  Tullius,  tantum^  terra  ^  tibi,  ter  y 
testamentum ,  tituhis,  terminus,  triarius,  tribunus, 
turma,  tuior,  tutela,  etc. 
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TAB.  velTABVL.  Tabula,  Tahularius. 

TAR.  Tarquinius. 

TB.  D,  F.  Tibi  dulcissîmoJiUo. 

TB.  PL.  Tribunus  Plebis. 

TB.  TL  TIB.  Tiberius. 

T.  F.  Titus  Flanus,  TitifiUus. 

THR.  Thrax. 

T.  L.  TituS'Lmus,  Titi  libertus. 

TIT.  Titubis. 

T.  M.  Terminus^  TTiemuB» 

TR.  PO.  Tribunitia  potestas. 

TRAI.  Trajanus. 

TVL.  TuUus,  vel  TulUus. 

TR.  V.  Trium'^ir. 

TT.  QTS.  TituS'Quintus. 

B  ^el  TH.  AN.  Mortuus  armo. 

©XIIl.  Defunctus  vigend-trihus^ 

Y. 

y.  Quinquej  quinto  et  quintum. 

V.  J^iteUius,  Volera,  Volera,  Volusus,  Vopis" 
eus,  vale,  valeo,  Vesta,  vestalis,  vestis,  vester, 
veteranus,  vir,  virgo,  vivus,  vixit^  votum,  vovit, 
urbs,  usuSj  uxor,  victus,  victor,  etc. 

V.  A.  Veterano  assignatum. 

V.  A.  I.  D.  XI.  Vùcit  annum,  unwn,  dies  un* 
.  decim, 

^     V.  A»  L.   Vixit  annos  quingenta;  et  sic  de 
aliis. 
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V.  B.  A.  Plri  boni  arbitratu. 
V.  C.  F^ale  conjux^  vivens  curavit,  vir  consu^ 
loris  j  vir  clarissimus  ^  quintum  consul. 
VDL.  Fidelicet. 

V.  E.  F^ir  egre^ius,  visum  est^  verum  etiam. 
VESP.  Fespasianus. 

VI.  V.  Sextum-vir.  VII.  V.  Septem-vir.  VIII. 
*  VIR.  Octum-vir* 

VIX.  A.  FF.  C.  Fixit  annos  ferme  centum. 

VIV.  AN.  >^   Fïxit  annos  triginta. 

ULPS.  Ulpius^  Ulpianus. 

V.  M.  Kir  magnificus^  vivens  mandavit^  volens 
meritOf 

V.  N.  Qidnto  nonas. 

V.  MVN.  Fias  murdsnt. 

VOL.  Folcania^  Foltinia^  Folusus. 

VONE.  Bonœ. 

VOT.  V.  Fotis  qidnquennalibus. 

VOT.  V.  MULT.  X.  Fotis  quinquennalibus^ 
multis  decennalibus. 

VOT.  X.  Fota  decennalia. 

VOT.  XX.  velXXX.  velXXXX.  Fota  vîcen-^ 
naUay  aut  tricennalia^  aui  quadragenalia. 

V.  R.  Urbs  Roma^  votum  redidit. 

W.  ce.  Firi  clarissimi. 

UX.  Uxor. 
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X. 

^.  Mille. 

X.  AN.  Ânnalibus  decermaUbus . 

X.  K.  OCT.  Decimo  kalendas  octobris. 

.^.  lOC.  Mille  sex  centum. 

X.  M.  DecemmilUa.  X.  P.  Decem  pondo. 

X.  V.  Decemyvir.  XV.  VIR.  Quindecim-vir. 

>^>^.  Duo  millia;  et  sic  de  aliis. 

XXIIX.  Duo  de  triginta. 

XIIII.  Triginta  quatuor  miUia. 

ABSOLUTION,  Pardon,  Rémission,  synony- 
mes. Le  pardon  est  en  conséquence  de  l'offense ,  et 
regardé  principalement  la  personne  qui  l'a  faite. 
Il  dépend  de  celle  qui  est  oflFénsée ,  et  il  produit  la 
réconciliation,  quand  il  est  sincèrement  accordé  et 
sincèrement  demandé. 

La  rémission  est  en  conséquence  du  crime ,  et 
a  un  rapport  particulier  à  la  peine  dont  il  mérite 
vd'étre  puni.  Elle  est  accordée  par  le  prince  ou  par 
le  magistrat ,  et  elle  arrête  l'exécution  de  la  jus- 
tice. 

1^ absolution  est  en  conséquence  de  la  foute  ou 
du  péché ,  et  concerne  proprement  l'état  du  cou- 
pable. Elle  est  prononcée  par  le  juge  civil,  ou  par 
le  ministre  ecclésiastique ,  et  elle  rétablit  l'accusé 
ou  le  pénitent  dans  les  droits  de  l'innocence. 

ABSORBER,  Engloutir,  synonymes. -^ii-orier 
exprime  une  action  générale,  à  la  vérité,  mais 
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successive  qui,  en  ne  commençant  que  sur  une 
partie  du  sujet,  continue  ensuite,  et  s'étend  sur' 
le  tout.  Mais  engloutir  marque  une  action ,  dont 
l'effet  général  est  rapide,  et  saisit  le  tout  à  la  fois 
sans  le  détailler  par  parties. 

Le  premier  a  un  rapport  particulier  à  la  con- 
sommation et  à  la  destruction  ;  le  second  dit  pro- 
prement quelque  chose  qui  enveloppe,  emporte 
et  fait  disparaître  tout  d'un  coup  :  ainsi  le  feu 
absorbe  y  pour  ainsi  dire^  mais  l'eau  engloutit. 

C'est  selon  cette  même  analogie  qu'on  dit  dans^ 
un  sens  figuré  être  absorbé  en  Dieu ,  ou  dans  la 
contemplation  de  qpelque  objet,  lorsqu'on  s'y 
livré  dans  toute  l'étendue  de  sa  pensée ,  sans  se 
permettre  la  moindre  distraction.  Je  ne  crois  pas 
qu  engloutir  soit  d'usage  au  figuré. 

ABSTINENCE  des  Pythagoriciens.  Les  Pytha- 
goriciens ne  mangeaient  ni  chair,  ni  poisson ,  du 
moins  ceux  d'entre  eux  qui  faisaient  profession 
d'une  grande  perfection ,  et  qui  se  piquaient  d'a- 
voir atteint  le  dernier  degré  de  la  théorie  de  leur 
maître.  Cette  abstinence  de  tout  ce  qui  avait  eu 
vie  était  une  suite  de  la  métempsycose  :  mais 
d'où  venait  à  Pythagore  l'aversion  qu'il  avait 
pour  un  grand  nombre  d^autres  aliments ,  pour 
les  fèves,  pour  la  mauve,  pour  le  vin,  etc.?  On 
peut  lui  passer  Y  abstinence  des  œufs  ;  il  en  devait 
un  jour  éclore  des  poulets  :  où  avait-il  imaginé 
que  la  mauve  était  une  herhe  sa.CTêe ,  folium  sancr 
DicTiomx.  sircTCLOp.  tome  i.  O 
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tissimum  ?  Ceux  à  qui  rhonneur  de  Pythagore  est 
à  cœur  expliquent  toutes  ces  choses  ;  ils  demon* 
trent  que  Pythagore  avait  grande  raison  de  man- 
ger des  choux  et  de  s'abstenir  des  fèves.  Mais  n'en 
déplaise  à  Laërte,  à  Eustathe,  à  ^lien,  à  Jam- 
blîque^  à  Athénée ,  etc.  on  n'aperçoit^  dans  toute 
cette  partie  de  sa  philosophie ,  que  de  la  super- 
stition ou  de  l'ignorance  :  de  la  superstition,  s'il 
pensait  que  la  fève  était  protégée  des  dieux  ;  de 
l'ignorance ,  s'il  croyait  que  la  mauve  avait  quel- 
que qualité  contraire  à  la  santé.  Il  ne  £aut  pas  pour 
cela  en  faire  moins  de  cas  de  Pythagore;  son  sys- 
tème de  la  métempsycose  ne  peut  être  méprisé 
qu'à  tort  par  ceux  qui  n'ont  pas  assez  de  philoso- 
phie pour  connaître  les  raisons  qui  le  lui  avaient 
suggéré ,  ou  qu'à  juste  titre  par  les  chrétiens  à  qui 
Dieu  a  révélé  l'immortalité  de  l'ame,  et  notre 
existence  future  dans  une  autre  vie. 

ABSTRAITS,  en  logique.  Les  termes  abstraits, 
ce  sont  ceux  qui  ne  marquent  aucun  objet  qui 
existe  hors  de  notre  imagination.  Ainsi,  beauté, 
laideur,  sont  des  termes  abstraits.  Il  y  a  des  objets 
qui  nous  plaisent,  et  que  nous  trouvons  beaux;  il 
y  en  a  d'autres  au  contraire  qui  nous  affectent 
d'une  manière  désagréable,  et  que  nous  appelons 
laids.  Mais  il  n'y  a  hors  de  nous  aucun  être  qui 
soit  la  laideur  ou  la  beauté. 

ABSUS  :  c'est,  dit -on,  une  herbe  d'Egypte 
dont  la  fleur  est  blanche  et  tire  sur  le  jaune  pâle. 
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la  hauteur  environ  de  quatre  doigts ,  et  la  feuille 
semblable  à  celle  du  triolet.  Il  ne  parait  pas ,  à  la 
description  de  cette  plante ,  qu'elle  soit  fort  con- 
nue des  naturalistes ,  et  nous  n'en  faisons  mention 
que  pour  n'omettre  que  le  moins  de  choses  qu'il 
est  possible. 

ACACIENS,  adj.  pris  subst.  Ariens  ainsi  nom- 
més d'Acace  de  Csesarée  leur  chef. 

ACADÉMICIEN  ^  Agadémiste  ,  subst.  masc. 
Ils  sont  l'un  et  l'autre  membres  d'une  société  qui 
porte  le  nom  ^Ljécadénde^  et  qui  a  pour  objet  des 
matières  qui  demandent  de  l'étude  et  de  l'applica- 
tion. Mais  les  sciences  et  le  bel  esprit  font  lé  par- 
tage de  l'académicien^  et  les  exercices  du  corps 
occupent  l'académiste.  L'un  travaille  et  compose 
des  ouvrages  pour  l'avancenient  et  la  perfection 
de  la  littérature  ;  l'autre  acquiert  des  talents  pure- 
ment personnels. 

ACADÉMIE  d'histoire.  Depuis  l'établissement 
de  VJfcadémîe  del  Cùnento  jusqu'à  nos  jours  ^  il 
.n'jrapoi»t  de  pays  un  peu  civilisé ,  où,  sous  le 
titre  ai  Académie  des  Sdenoep'-y  ât  Institut  _,  de  60- 
ciété  royale  y  ou  autre  semblable  ,  les  princes 
n'aient  formé  des  compagnies  savantes  dont  le 
principal  objet  est  d'observer  les  diverses  opéra- 
tions de  la  nature  ,  de  recueillir  les  phénomènes 
dont  la  certitude  est  le  mrieux  fondée,  et,  de  tra- 
vailler à  l'accroissement  des  sciences  naturelles. 
Mais  aucun  pays  ^  aucun  prince  n'a  -encore  pensé 

6. 
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a  fonder  une  Académie  dhùtoire  ^  dont  le  but 
principal  fut  d'observer  avec  soin  les  différents 
états  de  la  nation  ^  de  transmettre  à  la  postérité 
les  événements  avec  la  vérité  la  plus  sincère ,  et 
de  perfectionner  la  sciencç  de  la  morale  et  de  la 
législation  y  dont  Tunique  base  sont  les  faits  histo- 
riques^ comme  les  phénomènes  naturels  le  sont  de 
la  physique.  Mais  la  connaissance  des  premiers  est 
d'autant  plus  utile  ^  qu'il  importe  bien  davantage  à 
un  état  de  savoir  quelles  sont  les  meilleures  lois, 
pour  bannir  la  paresse  et  pour  inspirer  aux  citoyens 
l'amour  de  la  patrie  et  de  la  vertu ,  que  de  savoir 
quelles  lois  observent  dans  leurs  mouvements  les 
quatre  satellites  de  Jupiter .  Pourquoi  donc  abandon- 
ner indifféremment  au  premier  venu  le  soin  impor« 
tant  d'écrire  l'histoire ,  que  l'on  a  raison  d'appeler 
Y  œil  de  V  avenir  ^  ainsi  que  du  passé ,  et  le  flam- 
beau de  la  vie  ?  Pourquoi  ne  pas  suivre  l'exemple 
des  Chinois,  qui  ont  si  fort  excellé  dans  la  morale 
et  dans  la  législation  ?  Ils  ont  fondé  un  tribunal 
d'histoire  où  l'on  tient  ipegistre  de  tout  ce  qui  arrive 
sous  le  règne  de  chaque  empereur ,  avec  la  même 
exactitude  qu'on  marque  dans  nos  Académies  les 
appulsions  de  la  lune  aux  étoiles,  les  éclipses,  et 
tout  ce  qui  arrive  dans  le  ciel.  Après  la  mort 
de  l'empereur  cela  se  divulgue  pour  servir  d'in- 
struction à  ses  successeurs,  et  de  règle  à  la  félicité 
publique.  Dans  plusieurs  états  de  l'Europe ,  il  y  a 
des  places  d'historiographes  et  des  chaires  publi- 
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ques  d'histoire.  C'est  un  eommencement  de  YAca^ 
demie   d'histoire  cpi'on  propose  ;   il   serait  aisé 
d'étendre  ces  commencements  et  d'en  former  un 
établissement  fixe  dont  on  pourrait  tirer  de  grands 
avantages  pour  la  bonne  administration  des  états 
et  le  bonheur  du  peuple,  qui  doit  toujours  être  la 
loi  suprême.  Nous  observerons  cependant  que  là 
connaissance  des  causes  morales  ne  demande  pas 
tant  de  sagacité  que  la  connaissance  des  causes  na- 
turelles; l'Europe  n'a  peut-être  pas  besoin  pour  les 
premières  d'une  jàcadémie  de  savants ,  ou  d'un  tri- 
bunal de  mandarins  nécessaire  à  la  Chine ,  où  l'es-^ 
prit  humain  parait  être  moins  actif.  D'ailleurs^  cette 
dose  de  liberté  qui  entre  dans  plusieurs  gouverne-^ 
ments  de  l'Europe  porte  naturellement  touthomme 
a  rechercher  les  vraies  causes  des  faits  historiques  ^ 
et  à  la  publier;  ce  qui  se  peut  sans  danger^  en  An- 
gleterre surtout  où  l'on  jouit  toujours  de  ces  temps 
heureux  que  les  Romains  eurent  sous  Trajan  ;  au 
lieu  qu'à  la  Chine ,  où  le  despotisme  a  érige  son 
trône  ^  personne  n'oserait  parler  le  langage  de  la 
vérité  ,    si  en  vue  du  bien  public  le  gouverne- 
ment n'avait  pas  accordé  ce  privilège  à  un  tribu-- 
nal  devaiit  lequel  les  empereurs  sont  cités  après 
leur  mort.  Ainsi,  ce  qui^  au  premier  coup  d'œil, 
parait  à  la  Chine  le  plus  haut  période  où  puisse 
être  portée  la  législation  j  n'en  est  peut*être  que 
le  correctif.  Soit  :  mais  n'avons-nous  pas  besoin 
de  ce  correctif  ^  dans  plusieurs  de  no$;  gouverne^ 
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ments  d'Europe  où  la  vérité  n'en  est  que  trop 
souvent  tenue  captive  j  et  où  le  despotisme  sourd 
et  caché  n'en  est  que  plus  arbitraire  ;  au  lieu  que 
celui  de  la  Chine  est  vraiment  un  despotisme  lé- 
gal ?  (  Voyez  les  OEus^res  du  comte  Mgarotti.  ) 

ACADEMIES  (avantages  des).  C'est  ici  le  lieu 
de  placer  quelques  observations  sur  ce  qu'on  peut 
regarder  aujourd'hui  comme  le  but  principal  des 
académies ,  et  comme  leur  effet  le  plus  avantageux. 
M-  Formey  a  traité  cette  matière  en*  deux  dis- 
cours y  qui  se  trouvent  dans  les  tomes  xxiii  et  xxiv 
'  de  Y  Histoire  de  V Académie  de  Berlin.  Après  avoir 
rappelé  ce  que  fit  Charlemagne,  il  continue  en  ces 
termes  : 

«  Je  ne  puis  m'empécher  de  produire  un  échan-* 
tillon  du  ton  qui  régnait  alors  dans  les  conversa- 
tions des  savants  appelés  à  la  cour^  où  ils  avaient 
rhonneur  d'approcher  les  plus  grands  princes ,  de 
vivre  familièrement  avec  eux ,  et  de  leur  faire 
passer^  de  l'aveu  de  ces  princes  même,  les  meil- 
leurs moments  de  leur  vie.  Conrad  ni,  empereur 
d'Allemagne,  mort  à  la  diète  de  Bamberg ,  le  i3 
février  1 1 5^^  avait  des  connaissances  et  du  goût 
pour  les  lettres.  Pierre  Diacre,  moine  dtt  Mont- 
Cassin ,  lui  dédia  un  ouvrage  qu'il  avait  Êiit  sur  des 
abréviations  fort  en  usage  dans  l'ancienne  écriture  ; 
et  dans  sa  dédicace  ^  il  exalte  beaucoup  les  soins 
que  ce  prince  se  donnait  pour  former  une  biblio- 
thèque ,  et  pour  rassembler  en  particulier  tout  ce 
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qui  regardait  les  livres  sacrés.  On  s'entretenait 
beaucoup  de  littérature  à  sa  table.  L'abbé  Guibald  y 
qui  y  occupait  une  place  distinguée ,  et  comme 
savant  et  comme  homme  d'état  y  rendait  compte 
d'une  de  ces  conversations  à  un  de  ses  correspon- 
dants^ ad  Manegoldum^  magistmm  scholœ^  et 
voici  ses  propres  termes  :  Mirahatuf  dônUnus  nos'- 
ter  y  Conradus  rex,  quœ  a  liUèratis  vestris  dice-- 
bantur^  etprobari  non  passé  hôtninem  esse  asinum, 
aiebat.  Dic^bam  ei  hoc  in  rëfum  natutujieri  non 
passe,  sed  ex  concessione  Uidetèmùnata  nascens  à 
veromendaciumfalsaconcbésioneadstringi.  Quum 
non  intelUgeret  y  ridicuto  eum  sopfUstndté  adortus 
sum.  Unum,  inquam,  habetis  ôcidum!  quod  cum 
dedisset;  duos,  inquam,  aculos  hàSeilif  !  quùd  cum 
absobite  annuisset  :  unus,  inqUâMy  et  duo  très 
sunt;  ergo  très  oculos  habêtis.  Caphês  *i>erbi  ca- 
çiUatione  jurabat  y  se  tantum  duos  hdbêre;  multis 
tamen  et  his  similibus  detertninare  doctus,  jucun-^ 
dam  *vitam  dicebat  habePèUitêPatus.  Quelqu'un 
pourrait-il  bien  évaluer  à  quelle  distance  l'esprit 
humain  était  alors  du  point  auquel  nous  le  voyons 
parvenu? 

Transportons-nous  donc  tout  d'un  coup  à  une 
époque  plus  lumineuse;  mais  n'insistons  pas  sur 
celle  du  renouvellement  des  lettres^  loil^sque  les 
Grecs  chassés  de  Gonstantinople  se  répandirent 
dans  l'Occident,  où  ils  ne  firent  que  des  élèves 
semblables  à  eux,  des  critiques  et  desiittérateurs. 
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Ce  qu'on  appelait  alors  philosophie ,  en  était  les 
vrais  antipodes.  Un  exemple  pourra  tenir  ici  lieu 
4e  tous  les  autres.  C'est  celui  de  ce  Pic  de  la  Mi-r 
randolc;  qui  fit  tant  de  bruit  dans  son  siècle  ^  et 
qui  certainement  ne  le  méritait  guère.  C'était  un 
jeune  homme  à  qui  la  lecture  des  Scolastiques , 
et  peut-être  aussi  les  louanges  des  flatteurs^  qui 
ne  manquent  jamais  auxgrands,  avaient  gâté  Tes* 
prit.  Il  croyait  être  instruit  et  pouvoir  répondre 
de  omm  sçibiU.  Faut-il  d'autre  titre  pour  avoir 
droit  d'être  logé  aux  Petites-Maisons?  Il  voulait 
réfuter  l'Alcoran  sans  savoir  l'arabe.  Il  voulait 
accorder  Platon  et  Aristote^  saint  Thomas  et  Scot; 
^apprécier  toutes  les  sectes  ?  toutes  les  religions^ 
c<Hicilier  tous  les  théologiens  et  tous  les  philoso- 
phes. Il  finit  par  vouloir  de  prince  devenir  moine. 
Passons  donc  à  l'époque  du  véritable  rétablisse- 
ment des  sciences  y  de  la  renaissance^  ou^  pouf  dire 
l'exacte  vérité^  de  la  naissance  de  la  philosophie^ 
qui  me  paraît  être  sortie  du  cerveau  de  Descartes, 
comme  P^las  de  celui  de  Jupiter.  Oui ,  c'est  ce 
grand  homme  qui  a  appris  aux  mortels  à  penser, 
à  raisonner  y  à  se  dégager  de  l'ornière .  fangeuse 
où  des  maîtres  aussi  durs  qu'imbéciles  leç  traî- 
naient ,  pour  eptrer  danç  la  route  du  vrai ,  et  y 
marcher  à  Taide  de  leurs  propres  forces ,  de  leur 
seul  génie.  Oui,  je  ne  fais  point  de  difficulté  de 
dire  que  Desçartes  e^t  le  véritable  père  des  ^ca- 
demies  ^  puisqu'il  e$t  incontest^jiemçQt  le  pèrç  de 


ACADÉMIES.  89 

Ja  saine  philosophie  et  de  l'esprit  philosophique. 
.11  est  à  la  vérité  dans  le  cas  de  ces  docteurs  àcmt 
il  vaut  mieux  suivre  les  préceptes  que  d'imiter  la 
conduite  ;  mais  je  ne  parle  aussi  que  des  préceptes , 
et  je  maintiens  que  leur  prix  et  leur  efficace  sont 
d'une  évidence  incontestable.  Écoutez  M.  Thomas  : 
c'est  à  lui  qull  appartient  de  décrire  dignement 
la  grande  influence  de  ce  puissant  génie  sur  les 
esprits  et  sur  les  siècles.  «  C'est  ici ,  dit-il ,  le  vrai 
.((  triomphe  de  Descartes;  c'est  là  sa  grandeur.'  Il 
«  n'est  plus  y  mais  son  esprit  vit  encore.  Cet  esprit 
«  est  immortel  ;  il  se  répand  de  nation  en  nation  ^ 
i<  et  de  siècle  en  siècle.  Il  respire  à  Paris  ^  à  Lon- 
M  dres ,  a  Berlin ,  a  Leipsick  ^  à  Florence  ;  il  pé-» 
<c  nètre  à  Pétersbourg  ;  il  pénétrera  un  jour  jusque 
u  dans  ce^  climats  on  le  genre  humain  est  encore 
i(  ignorant  ^t  avili  ;  peut*étre  qu'il  fera  le  tour  de 
((  l'univers.  >i 

Je  vais  plus  loin  encore,  et  je  dis  que  les  er- 
reurs^ les  écarts  de  Descartes  ont  mieux  conduit 
à  l'érection  des  académies  que  sa  méthode  et  ses 
maximes  de  raisonnement.  D'abord  l'admiration 
qu'il  excita,  la  reconnaisisance  pour  ses  bienfaits 
signalés,  firent  qu'on  l'écouta  comme  un  oracle , 
qu'on  lui  accorda  cette  confiance  aveugle  qu'il  était 
venu  h  bout  de  bannir  de  l'esprit  humain.  On  de-^ 
vint  Cartésien  comme  on  avait  été  Péripatéticien  ; 
peut-être  aussi  parcq  qu'on  avait  encore  le  pli  de 
|a  sujétion ^  le  c$uraçtère  séaUe.  Mais  peu  à  peu  les 
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yeux  s  ouvrirent  ;  on  comprit  que  Descartes  pou- 
vait se  tromper  ;  on  vit  qu'il  s'était  trompé  effec- 
tivement ;  et  je  date  de  là  une  seconde  révolution , 
entée ,  pour  ainsi  dire^  sur  la  premièrç^  qui  n'au- 
rait pas  eu  lieu  sans  doute ,  si  la  première  n'avait 
précédé,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'être  beaucoup 
plus  importante ,  et  la  seule  décisive  :  celle  par 
laquelle  tout  bon  esprit,  tout  vrai  philosophe,  ne 
porte  plus  le  nom  d  aucun  maître,  d'aucune  secte; 
mais  après  avoir  suffisamment  pesé,  mûrement 
examiné  toutes  les  doctrines,  en  adopte  une, 
parce  qu'il  la  trouve  vraie ,  ou  s'en  forme  une  en 
réunissant  tout  ce  qu'il  a  trouvé  de  solide  dans  le 
cours  de  toutes  ses  études  et  par  la  voie  de  ses  pro- 
pres recherches. 

Quand  je  dis  que  les  choses  sont  ainsi ,  un  scru- 
pule  m'arrête,  et  je  devrais  plutôt  dire  qu'on  les 
croit  sur  ce  pied;  qu'on  s'en  flatte  et  qu'on  s'en 
vante ,  comme  de  tant  d'autres  prérogatives ,  dans 
lesquelles  il  entre  plus  d'illusion  que  de  réalité. 
Non,  l'affranchissement  de  l'esprit  humain  n'est 
rien  moins  que  décidé;  le  nombre  de  ceux  qui 
aiment  à  voir  de  leurs  propres  yeux ,  à  faire  usage 
de  leur  esprit  et  de  leur  raison ,  demeure  toujours 
le  plus  petit.  S'il  n'y  a  plus  de  Cartésiens,  on  a  vu 
depuis  des  Newtoniens,  des  Leibnitziens,  des  Wol- 
fiens  même  ;  et  cjui  sait  ce  que  l'on  verra  encore  ! 
Mais  il  suffit  qu'il  y  ait  eu  depuis  Descartes ,  ce 
qui  n'avait  pas  existé  avant  lui,  un  certain  nombre 
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de  génies  supérieurs ,  qui  ont  défriché  et  mis  en 
valeur  des  portions  incultes  du  domaine  philoso- 
phique ;  domaine  qui  s'étend  et  se  fertilise  de  jour 
en  jour,  sans  qu'il. y  ait  personne  qui  puisse  ni 
qui  ose  s  y  arroger  un  droit  despotique.  Je  dirais 
presque  qu'on  y  voit  à  présent  l'image  du  gouver- 
nement féodal,  sans  y  en  rencontrer  les  inconvé«< 
nients.  Chacun  est  seigneur  suzerain  de  ses  pro- 
pres découvertes  ;  et  le  titre  authentique  de  cette 
propriété  se  transmet  aux  races  futures.  Rien  de 
plus  encourageant  que  cette  forme  de  gouverne- 
ment :  la  vérité  seule  règne  ;  c'est  au  pied  de  son 
trône  qu'on  porte  toutes  les  conquêtes,  qu'on  dé- 
pose tous  les  trésors  ;  elle  en  règle  la  distribution  ^ 
elle  décide  de  la  mouvance  de  tous  les  fiefs. 

n  n'y  a  donc  point  d'hommes  à  présent  qui, 
après  avoir  acquis  les  connaissances  préalables  né- 
cessaires ,  ne  puisse  travailler  pour  soi  en  fait  de 
philosophie,  et  recueillir  immédiatement  le  fruit 
de  son  travail.  La  sagesse  n'habite  plus  le  Lycée, 
ni  le  Portique,  encore  moins  ces  écoles  poudreuses , 
où,  pendant  si  long^temps,  le  fantôme  qui  avait 
usurpé  son  nom  et  sa  dignité ,  transforma  son 
sceptre  en  une  vraie  marotte.  Elle  est  dans  le  ca- 
binet de  chaque  philosophe  ;  elle  s'y  plaît  à  pro- 
portion de  l'application  qu'on  lui  consacre  et  des 
progrès  qu'on  y  fait.  N'existât-il  qu'un  seul  de  ces 
cabinets,  il  serait  le  palais  de  la  philosophie,  le 
sanctuaire  de  la  vérité.  Quelle  douceur!  quellçs 
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délices  au  prix  de  rayidite  et  de  la  tyrannie  de 
tout  ce  qu  on  nommait  autrefois  étude  et  science  ! 
Cependant  les  hommes  aiment  les  associations  ^ 
soit  par  le  goût  naturel  et  général  qu'ils  ont  pour 
la  société  ^  soit  par  la  connaissance  du  profit  qu'on 
peut  retirer  des  forces  réunies  et  des  travaux  com- 
binés. De  la  tous  les  états ^  toutes  les  villes^  les 
bourgades^  les  hameaux  :  de  là  les  corps  et  les 
compagnies  qui^  de  tout  temps  ^  ont  formé  des 
entreprises  de  concert.  Celle  de  cultiver  ainsi  les 
sciences  n'est  pas  de  première  nécessité  ;  et  Ton 
peut  jouir  des  principaux  agréments  de  la  vie  sans 
la  former^  ni  même  sans  en  avoir  l'idée  ^  comme 
le  prouve  l'expérience  de  la  plupart  des  temps  et 
des  lieux.  Cependant  dès  que  l'esprit  humain  est 
développé  jusqu'à  un  certain  point,  et  a  fait  cer- 
tains progrès  ^  il  a  ses  plaisirs  et  ses  besoins  à  part  : 
il  lui  fsLut  des  aliments  dont  l'usage  devient  pres- 
que indispensable  ;  et  il  cherche  avec  empresse- 
ment les  moyens  de  se  les  procurer.  On  a  cru  en 
trouver  un  fort  convenable ,  en  fai$ant  un  dépôt 
commun  des  connaissances  acquises  par  un  qer^ 
tain  nombre  de  personnes  ^  qui  se  rendent  des  ser-^ 
vices  réciproques  dans  cette  acquisition.  Depuis 
/  un  siècle ,  à  dater  de  l'origine  de  la  Société  royale 
/  de  Londres  y  l'une  de  celles ,  selon  moi ,  qui  ont 
le  plus  tôt  suivi  et  le  mieux  saisi  le  véritable  objet 
de  ces  établissements >  on  a  fait,  à  la  lettre^  plus 
qu'on  n's^vait^  £stit  en  quaraote  siècles  à  peu  près 
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que  comprend  l'histoire  philosophique.  De  grands 
princes  ont  beaucoup  contribué  à  ces  rapides  pro* 
grès  et  à  ces  glorieux  succès ,  par  leur  protection 
et  par  toutes  sortes  d'encouragements. 

Je  ferais  scrupule  de  répandre  des  ombres  sur 
ce  riant  tableau ,  et  de  montrer,  comme  il  ne  me 
serait  que  trop  aisé  de  le  faire,  qu'il  s'en  faut  bien 
que  les  Académies  aient,  ni  aïi  dedans  l'agrément» 
ni  au  dehors  l'utilité  qu'on  pourrait  s'en  promet- 
tre. Au  fond,  les  causes  que  j'en  alléguerais  sont 
moins  dans  les  Académies  mêmes ,  que  dans  les 
hommes,  dans  le  cœur  humain.  La  concorde  et 
l'union  sont  rares  ;  elles  supposent  une  franchise , 
une  cordialité ,  des  sentiments  qui  n'existèrent  ja- 
mais dans  la  plupart  des  individus ,  et  que  l'enyîe 
et  la  jalousie,  l'orgueil  et  l'intérêt,  étouffent  plus 
ou  moins  dans  les  autres.  Il  faudrait  d'ailleurs, 
pour  que  des  académiciens  se  prêtassent  mutuelle- 
ment tous  les  secours  qu'ils  peuvent  et  doivent  se 
fournir,  qu'au  lieu  de  ces  lectures,  rarement  inté- 
ressantes ,  ou  qui  ne  le  sont  jamais  que  pour  le 
plus  petit  nombre  d'assistants ,  et  cela  en  suppo-" 
saut  qu'ils  y  prêtent  une  attention  dont  à  peine 
sauve-t-on  quelquefois  les  apparences  ^  il  faudrait 
que  chaque  discours  n'offrit  rien  qui  ne  put  être 
saisi ,  au  moins  dans  ses  résultats ,  par  ceux  qui 
l'entendent  ;  et  qu'ensuite  on  fît  sur  ce  qui  a  été 
lu  des  remarques  judicieuses  et  décentes.  Mais, 
à  parler  franchement  ;  il  n'y  a  presque  point  de. 
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savants  qui  sachent  exercer  la  critique ,  et  il  y 
en  a  moins  encore  qui  sachent  la  soutenir.  Je  me 
l'appelle  à  ce  sujet  une  anecdote  que  je  tiens  de 
M.  Maupertuis.  L'abbé  Gedouyn,  connu  par  ^es 
belles  traductions.  demandaàrAcadémieFrancaise 
la  permission  de  lui  lire,  dans  ses  assemblées  ordi-* 
naires ,  celle  de  Quintilien  à  laquelle  il  travaillait , 
«t  pria  qu'on  lui  fit  part  des  remarques  qui  se 
présenteraient.  Il  commença,  en  effet;  mais  il 
ne  put  aller  au-delà  de  la  seconde  lecture ,  en  partie 
excédé  par  les  observations  vétilleuses  de  ses  con- 
frères, en  partie  trop  vif  et  trop  sensible  pour 
savoir  se  rendre  de  bonne  grâce  toutes  les  fois  que 
le  cas  l'exigeait.  Je  ne  vois  point  de  remède  à  cet 
inconvénient,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  secret 
pour  refondre  l'homme. 

Mais  j'abrège  ;  et  laissant  l'homme  tel  qu'il  est , 
je  me  livre  à  une  idée  de  spéculation ,  qui  est  per- 
mise dans  toutes  les  espèces  du  genre  auquel  mon 
sujet  appartient.  Je  suppose  les  Académies  aussi 
parfaites  qu'elles  pourraient  être,  composées  de 
membres  éclairés  ,  judicieux ,  impartiaux ,  unis 
ensemble  par  les  liens  de  l'estime  et  de  l'amitié , 
et  je  demande  quel  est  le  plus  grand  avantage  qui 
puisse  résulter  de  leurs  efforts  réunis.  C'est  tou- 
jours ma  question  originaire.  Je  distingue  ;  et 
comme,  dans  l'énoncé  de  cette  question,  j'ai  ajouté 
le  mot  diactuel  à  celui  à'as^antage ^  je  remonte 
d'abord  au  premier  bien  que  les  Académies  étaient 
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appelées  à  faire  dans  leur  institution  même^  au 
siècle  où  elles  ont  été  fondées;  et  ce  siècle,  comme 
nous  rivons  insinué ,  ne  remonte  pas  au-delà  du 
précédent. 

L'ennemi  qu'elles  avaient  en  tête,  et  dont  la 
dé&ite  faisait  la  matière  de  leurs  triomphes,  c'était 
Fignorance.  Mais  quelle  ignorance  ?  Je  saisis  de 
nouveau  ici  deux  points  de  vue.  D'abord  celui  de 
l'ignorance  privative ,  de  cet  état  dans  lequel  on 
ne  sait  rien ,  parce  qu'on  ne  veut  rien  savoir,  et 
qu'on  méprise  les  sciences.  Qu'on  se  rappelle  quels 
ont  été  les  préjugés  à  cet  égard  ;  nous  les  avons 
vus ,  je  parle  de  ceux  d'entre  nous  dont  la  carrière 
est  a  son  déclin ,  nous  les  avons  vus  encore  assez 
fortement  enracinés  ;  et  je  ne  sais  si  on  peut  les 
regarder  comme  pleinement  détruits.  Le  savoir 
étant  regardé  comme  synonyme  de  la  pédanterie, 
tous  ceux  qui  aspiraient  à  quelque  genre  de  dis- 
tinction ,  auraient  cru  s'avilir ,  contracter  une  es- 
pèce de  rouille ,  de  crasse ,  en  devenant  érudits , 
en  se  mettant  au  fait  des  notions  de  la  grammaire , 
de  la  logique ,  de  tout  ce  qu'on  enseigne  dans  les 
collèges,  dans  les  universités.  Les  noblçs  ne  con-> 
naissaient  point  de  dérogeance  plus  marquée  que 
celle  de  savoir  quelque  chose.  Les  militaires  en« 
chérissaient  sur  eux;  à  leur  avis,  on  ne  pouvait 
bien  manier  l'épée  quen  foulant  aux  pieds  la 
plume .  Le  connétable  Anne  de  Montmorenci,  qui 
a  fait  une  si  grande  figure  sous  plusieurs  règnes , 
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Tun  des  plus  illustres  personnages  de  cette  maison  / 
qui  se  glorifie  du  titre  de  premier  baron  chrétien , 
était  un  cacique  ou  pis  encore  ^  un  vrai  chef  de 
sauvages,  dur,  barbare,  ignorant  jusqu'à  avoir  de 
la  peine  à  signer  son  nom.  Le  sexe  n'aurait  fourni 
alors  à  Molière ,  ni  Précieuses  ridicules^  ni  Femmes 
savantes  :  il  avait  des  grâces ,  il  avait  du  génie , 
cela  ne  lui  a  jamais  manqué  :  mais  il  n'avait  point 
de  connaissances  proprement  dites.  J'en  atteste 
les  cours  de  Catherine  de  Médicis ,  de  Henri  iv^ 
de  Louis  xiii ,  et  même  de  Louis  xiv.  Dans  celle-ci^ 
mesdames  de  Sévigné  et  de  M aintenon  ne  peuvent 
être  regardées  que  comme  des  femmes  prodigieu- 
sement spirituelles  ;  et  madame  Deshoulières ,  la 
comtesse  de  la  Suze ,  et  quelques  autres  qui  ont 
excellé  en  divers  genres  de  poésies  délicates  et  ga- 
lantes ,  ne  changent  rien  à  ma  thèse.  Quelqu'une 
s'émancipait-elle  au-delà  de  ces  bornes,  Boileau, 
quoique  injuste  dans  les  traits  de  satire  qu'il  a 
décochés  à  ce  sujet,  ne  laissait  pas  de  se  monter 
au  ton  du  siècle ,  en  voulant  imprimer  du  ridicule 
à  la  dame  que  Roberval  fréquentait.  Il  reste  peut- 
être  à  décider,  s'il  n'aurait  pas  mieux  valu,  et  ne 
vaudrait  pas  mieux  encore,  par  rapport  au  sexe, 
qu'il  fût  demeuré  en-deçà  par  rapport  au  savoir,* 
que  d'aller  au-delà  de  certaines  bornes  qu'on  peut 
regarder  comme  circonscrites  par  l'esprit,  le  goût, 
la  finesse  du  sentiment,  l'élégance  du  style,  le 
langage  des  passions ,  l'expression  du  cœur.  Pour. 
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l'ordinaire ,  la  délicatesse  de.  ses  organes  n'en  per- 
met pas  davantage;  les  agréments  de  la  société , 
les  besoins  de  la  vie ,  le  bien  des  familles  en  exi- 
gent encore  moins. 

Ne  dissimulons  rien.  Louis  xiv^  Tobjet  de  tant 
d'admiration ,  la  matière  de  tant  d'éloges ,  l'Apollon 
et  l'Auguste  de  son  siècle ,  avait  un  grand  sens ,  mais 
il  ne  savait  rien  de  rien.  Philippe ^  duc  d'Orléans , 
son  frère  ^  parlait  perpétuellement  sans  rien  dire. 
Il  n'a  jamais  eu  d'autres  livres  que  ses  heures^ 
que  le  Tay,  son  maître  de^  chapelle  et  en  même 
temps  son  bibliothécaire^  portait  daiis  sa  poche. 
Colberty  ce  grand  ministre^  n'était  pas  plus  Mé« 
cène^  que  son  maître  était  Auguste;  il  était  guidé 
dans  ses  distributions  par  des  sots,  ou  par  sa  vanité 
qui  se  sentait  flattée  de  se  faire  louer  à  trois  cents 
lieues  de  lui.  Les  Tallement,  les  Chapelain,  les 
Cassagne,  les  Boyer  et  les  Le  Clerc  étaient  ses 
illustres.  Son  abbé  Gallois  n'estimait  que  le  grec. 
Son  bibliothécaire  Baluze  n'excellait  qu'à  lire  de 
vieux  parchemins.  Tous  ces  gens-là  ne  cherchaient 
qu'à  faire  valoir  leurs  amis.  Pendant  ce  temps-là, 
Patru ,  le  dictateur  de  l'éloquence  française ,  Le 
Fèvre  de  Saumur ,  le  plus  habile  critique  et  litté- 
rateur de  son  temps,  Bouillaud  et  Auzout,  aussi 
versés  dans  les  mathématiques  et  la  physique  qu'on 
pouTait  l'être  alors,  et  bien  d'autres  savants  du 
premier  ordre,  mouraient  de  faim.  N'avais-jç  pas 
raison  de  dire  que  les  mênies  objets  offrent  des 
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points  de  vue  bien  différents  et  souvent  opposés? 
J'avoue  cependant  que  l'ignorance  diminuait  alors 
à  vue  d'œil  ;  et  qu'en  passant  par  des  nuances  et 
des  dégradations  insensibles,  elle  tendait  au  savoir. 
Recherchons  à  présent  d'où  venait  cet  éloigne- 
ment  pour  la  science  y  cet  attaehement  à  l'igno- 
rance privative.  Changez  de  position  y  et  vous  trou- 
vères la  raison  du  fait  dans  ce  que  je  crois  pouvoir 
nommer  l'ignorance  positive,  dans  le  faux  savoir. 
Les  subtilités ,  les  obscurités ,  les  puérilités  de  toutes 
les  doctrines ,  sans  en  excepter  la  plus  sainte  de 
toutes  j  avaient  tellement  dégoûté  le  reste  des  hu- 
mains de  rétude ,  qu'on  ne  peut  bonnement  leur 
en  Élire  un  reproche.  Ouvrez  les  livres  du  maître 
des  sentences  y  et  de  tous  les  docteurs  de  la  même 
trempe ,  et  voyez  si  de  pareils  ouvrages  ne  tom- 
baient pas  nécessairement  des  mains  de  ceux  qui 
y  jetaient  les  yeux ,  et  ne  leur  inspiraient  pas  même 
une  sorte  de  frayeur.  Suivant  le  poète  satirique, 
l'homme  est  bien  au-dessous  de  l'àne  \  mais  le  doc- 
teur était  alors  fort  au-dessous  de  l'homme.  Cela 
me  rappelle  la  plaisanterie  du  libraire  de  Hollande , 
qui  faisant  la  table  d'un  Boileau,  y  mit  Docteur, 
Voyez  Ake. 

Dans  le  grand  nombre,  il  y  avait  sans  contredit 
quelques  docteurs  estimables;  mais  jene  puis  mieux 
Étire  sentir  la  différence  que  le  temps  nniettait  entre 
eux ,  qu'en  comparant  deux  hommes  qui  se  tou- 
chent, et  dont  l'un  a  succédé  immédiatement  à 
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l'autre  :  ce  sont  les  deux  premiers  secrétaires  de 
rAcadémie  des  Sciences  de  Paris ,  MM.  du  Hamel 
et  Fontenelle.  M.  du  Hamel  était  certainement  ce 
qu^on  pouvait  être  de  mieux  de  son  temps  ;  encore 
faut-il  remarquer  qu'il  avait  vu  l'aurore  du  jour  car-* 
tésien^  et  qu'il  avait  su  en  profiter.  Mais  quelle  diffé- 
rence  de  lui  à  Fontenelle!  inondé,  pour  ainâi  dire,  de 
tout  l'éclat  d'un  siècle  de  lumière ,  et  y  rayonnant 
lui-même  avec  la  plus  grande  force ,  quoique  avec 
la  petite  tache  d'être  mort  cartésien;  peut-être 
parce  que,  sans  le  savoir,  et  quoique  l'avocat,  le 
héraut  des  modernes ,  il  était  encore  un  peu  ancien  ! 
Dans  cette  fermentation  d'esprits ,  de  quoi  s'agi- 
sait-il  ?  d'inspirer  aux  uns  le  gor&t  du  vrai  savoir, 
et  de  porter  les  autres ,  chose  bien  plus  difficile , 
a  l'abjuration  du  faux  savoir.  Après  le  flambeau 
allumé  et  présenté  par  Descartes ,  rien  n'était  plus 
propre  à  produire  ces  heureux  effets ,  et  ne  les  a 
mieux  produits  en  effet  que  l'établissement  des 
Académies.  Quand  on  a  vu  des  gens  d'élite  j  parmi 
lesquels  il  n'a  pas  tardé  à  s'en  trouver  de  très  dis-^ 
tingués  par  leur  naissance  et  par  leurs  dignités, 
se  dévouer  à  l'étude ,  et  sans  prendre  ni  robe  ni 
bonnet^  sans  aller  s'enrouer  sur  les  bancs  d'au- 
cune école,  s'absorber  dans  les  sciences ,  dans  celles 
en  particulier  y  qui,  vers  la  fin  du  siècle  passé, 
acquirent  par  un  jet  imprévu  ^  si  je  puis  ra'expri-^ 
mer  ainsi ,  tant  de  hauteur  ;  quand  on  les  a  vus 
en  faire  leurs  délices,  y  chercher  leur  gloire,  ont 
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a  d'abord  eu  peine  à  en  croire  seis  yeux  ;  mais  de 
l'étonnement  on  a  bientôt  passé  à  radmiration , 
de  l'admiration  à  l'imitation  ;  et  je  serais  tenté 
de  craindre  qu'on  ne  se  soit  jeté,  ou  qu'on  ne 
vienne  à  se  jeter  dans  l'extrémité  opposée.  Les 
places  d'académicien  sont  devenues  des  brevets 
d'honneur ,  qui  figurent  avec  ceux  des  maréchaux 
et  des  ministres  ;  elles  sont  même  recherchées  par 
des  princes ,  par  des  héros,  que  la  renommée  exalte, 
que  la  gloire  couronne. 

Quelle  révolution  !  et  ne  sommes-nous  pas  excu- 
sables de  l'envisager  avec  complaisance  !  L'igno- 
rance n'a  plus  d'autre  partage  que  le  mépris  et 
la  honte  ;  le  faux  savoir,  d'autre  asyle  que  le  reste 
de  quelques  écoles  péripatéticiennes.  Partout  ail* 
leurs,  jusques  aux  glaces  du  pôle,  \es  Académies 
sont  des  capitales  des  sciences  dont  on  ne  croit  pas 
que  les  capitales  des  empires  doivent  ou  même 
puissent  être  dépourvues.  Il  me  semble  déjà  les 
voir  traverser  ce  détroit  tant  cherché,  et  à  la  dé- 
couverte duquel  il  semble  qu'on  touche ,  celui  qui 
sépare  l'Europe  de  l'Amérique ,  et  procurer  à  notre 
globe  un  avantage  dont  le  soleil  lui-même,  quoi- 
que père  du  jour ,  ne  saurait  le  faire  jouir ,  c'est 
d'avoir  ses  deux  hémisphères  éclairés  à  la  fois. 

Que  restè-t-il  donc  à  faire  aux  Académies?  quelle 
est  leur  tache  actuelle ,  leur  but  principal ,  et  leur 
effet  le  plus  avantageux  dans  les  circonstances  où 
nous  nous  trouvons?  C'est  ce  qu'il  s'agit  à  pré- 
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sent  de  déterminer.  Il  a  falhi  préalablement  mon** 
trer  d  où  nous  sommes  partis ,  en  fait  de  science ,  et 
voir  jusqu'où  nous  sommes  arrivés.  Nous  sommes 
partis  de  l'ignorance  qui  est  naturelle  à  l'homme  ; 
ses  ténèbres  ont  été  insensiblement  dissipées  par 
les  travaux  d'une  longue  suite  de  siècles;  on  a 
observé  les  phénomènes^  on  a  cherché  leurs  causes> 
et  Ton  est  parvenu  à  en  connaître  un  certain  nom- 
bre; mais  tandis  que  ce  passage  de  l'ignorance  a 
la  science  s'opérait  avec  la  plus  grande  lenteur , 
et  par  des  efforts,  qui  le  plus  souvent  n'étaient 
que  des  tâtonnements,  il  survint  une  espèce  de 
maladie  épidémique  de  l'esprit  humain ,  qui  arrêta 
tout  court  l'activité  de  ses  recherches ,  et  qui  re- 
tint, pendant  une  autre  suite  de  siècles,  les  hom- 
mes au  point  où  ils  étaient  arrivés,  dans  la  fausse 
et  folle  persuasion  qu'ils  ne  pouvaient  aller  plus 
loin ,  et  qu'il  n'y  avait  aucune  question  qui  ne  fiit 
actuellement  décidée. 

On  comprend  que  je  parle  du  règne  de  la  sco- 
lastique.  Les  docteurs  angéliques,  subtils,  illumi- 
nés, n'ignoraient  rien;  ils  avaient  la  science  infuse 
et  universelle  ;  ils  la  communiquaient  à  leurs  dis* 
ciples,  qui  la  transmettaient  à  d'autres,  toujours 
la  même  ;  à  peu  près  comme  ce  talent  enfoui  qu'on 
retire  de  la  terre  tel  qu'il  lui  a  été  confié.  Avec 
des  cieux  de  cristal ,  on  n'avait  pas  besoin  du  sys- 
tème de  Copernic  et  de  l'astronomie  de  Newton. 
Avec  des  qualités  occultes,  on  était  dispensé  de 
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connaître  les  lois  de  la  nature^  le  mécanisme  de 
l'organisation.  Avec  des  distinctions  ^  on  se  débar- 
rassait de  toutes  les  difficultés  :  il  n'y  avait  point 
de  nœud  gordien  dont  leur  redoutable  tranchant 
ne  vint  à  bout. 

Une  pareille  situation  aurait  pu  durer  toujours , 
et  il  est  surprenant  qu'elle  ait  pris  fin,  puisque 
l'orgueil  et  la  paresse ,  les  deux  passions  les  plus 
chères  à  l'homme ,  y  trouvaient  également  leur 
compte.  Cependant  un  rayon  d'évidence  perça  ;  les 
yeux  se  dessillèrent ,  quoique  après  une  longue  et 
opiniâtre  résistance  :  on  eut  honte  du  faux  savoir^ 
on  comprit  qu'il  était  pire  que  l'ignorance  ;  et  ce 
sont  certainement  les  ^académies  qui ,  depuis  leur 
établissement,  ont  le  plus  contribué,  soit  à  défri- 
cher les  terres  incultes ,  soit  à  arracher  les  ronces 
et  les  épines  de  dessus  celles  qui  en  étaient  cou- 
vertes. On  n'admet  plus  aucun  fait  sans  des  preuves 
de  fait  ;  on  n'affirme  plus  aucune  proposition  sans 
des  preuves  de  raisonnement.  Quand  les  unes  ou 
les  autres  de  ces  preuves  manquent,  on  suspend 
son  jugement,  ou,  si  l'on  hasarde  des  décisions, 
elles  sont  vigoureusement  relancées;  personne 
n'étant  plus  d'humeur  de  voir  par  les  yeux  d'au- 
trui ,  et  de  se  rendre  a  la  simple  autorité  de  qui 
que  ce  soit. 

Que  reste-t-il  donc  à  faire  ?  les  Académies  ont, 
selon  moi,  une  nouvelle  tâche  à  remplir,  une  nou- 
velle révolution  à  opérer;  tache  peut-être  plus 
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difficile  que  les  précédentes ,  révolution  à  laquelle  , 
je  prévois  les  obstacles  les  plus  puissants  i  si  tant  | 
est  qu  ils  ne  soient  pas  insurmontables.  L'ennemi 
que  la  science  a  aujourd'hui  en  tête ,  et  qui  partage 
avec  elle  l'empire  des  lettres ,  ou  plutôt  qui  l'a 
presque  usurpé  et  eqvahi  tout  entier ,  c'est  le  demi- 
savoir.  Qu'est-ce  que  ce  demi-savoir?  Que  peuvent 
et  que  doivent  faire  lesu^cadénùes  pour  l'extirper? 
Ces  objets  me  paraissent  dignes  d'une  attention 
toute  particulière. 

Le  demi-savoir  est  une  expression  connue  et 
reçue ,  dont  je  me  propose  de  fixer  le  sens  relatif 
vement  à  mon  but.  J'en  fais  donc  un  terme  géné- 
rique, par  lequel  j'entends  tout  degré  de  connais-* 
sance ,  qui  n'est  pas  exactement  aj^récié  par  ceux 
qui  le  possèdent.  Aussi  le  mot  de  demi  n'est  em- 
ployé que  pour  abréger.  Divisons  le  savoir  en  cent 
portions  :  celui  qui  en  a  dix,  et  celui  qui  en  a 
quatre-vingt-dix ,  s'ils  croient  l'un  et  l'autre  avoir 
les  cent,  sont  des  demi-savants,  ils  prennent  la 
partie  quelconque  pour  le  tout. 

Il  s'ensuit  donc  de  là  d'abord  que  je  n'appelle 
pas  demi-savants  ceux  qui,  ne  sachant  que  cer- 
taines choses,  savent  en  même  temps  et  recon- 
naissent qu'ils  ne  savent  que  ces  choses-là.  Ce  sont, 
au  contraire  les  citoyens  les  plus  estimables  de  la 
république  des  lettres.  Le  savoir  universel  n'existe 
point  :  les  savants  qu'on  a  décorés  de  cette  épi- 
thète ,  sont  ceux  qui  ont  le  mieux  senti  combien 
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peu  elle  leur  convenait.  Si  vous  possédez  un  champ 
que  vous  avez  bien  cultivé,  je  vous  regarderai 
comme  un  bon  laboureur,  et  je  vous  donnerai  les 
éloges  que  vous  méritez  incontestablement  ;  mais 
si  vous  prétendez  être  un  seigneur,  un  prince^  je 
me  moquerai  de  votre  vanité.  Le  botaniste  est  un 
savant,  quoiqu'il  ne  soit  pas  chimiste;  et  le  chi- 
miste un  savant,  quoiqu'il  ne  soit  pas  botaniste. 
Celui  qui  n'est  exactement  au  fait  que  des  champi- 
gnons, est  un  savant,  quoiqu'il  ignore  le  reste  de 
la  botanique  ;  il  en  est  de  même  du  métallurgiste, 
quoique  toutes  les  opérations  du  laboratoire  chi- 
mique ne  soient  pas  son  fait.  En  un  mot,  celui 
qui  sait  bien  une  chose  ,  est  savant  quant  à  cette 
chose -là,  et  n'est  point  un  demi-savant,  s'il  ne 
s'arroge  rien  au-delà  :  en  faisant  allusion  à  un  pro- 
verbe, qui  n'est  pas  assez  noble  pour  le  citer,  je 
dis  que,  si  chacun  faisait  ainsi  son  métier,  les 
sciences  seraient  mieux  cultivées. 

Ces  hommes  simples  et  modestes  font  le  petit 
nombre  ici^  tout  comme  en  morale  et  dans  la 
société  :  on  ne  rencontre  de  toutes  parts  que  gens 
à  prétentions;  il  s'agit  de  les  caractériser,  et,  pour 
ainsi  dire,  de  les  nuancer. 

La  première  nuance ,  mais  si  obscure  qu'elle  ne 
mérite  pas  d'arrêter  long-temps  nos  regards,  c'est 
celle  qu'offrent  des  gens  qui  n'ont  que  la  teinture 
d'une  seule  science,  et  qui  croient  y  primer ,  y 
exceller.  Cette  illusion  est  rare  dans  les  sciences 
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exactes,  telles  que  la  géométrie,  et  toutes  ses  dé- 
pendances ;  mais  elle  est  commune  dans  les  autres 
sciences ,  telles  que  la  métaphysique ,  la  morale , 
le  droit  naturel,  la  politique;  tout  fourmille  de 
gens  qui  s'annoncent  et  s'affichent  pour  savoir  le 
fin ,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  et  avoir  le  secret  de 
ces  sciences ,  tandis  qu'ils  ne  font  qu'y  balbutier. 

Ne  les  tirons  pas  davantage  de  leur  obscurité, 
et  considérons  ceux  qui  possèdent  en  effet  une 
science ,  et  y  ont  même  pris  un  vol  aussi  élevé 
qu'elle  le  permet.  La*  hauteur  de  ce  vol  leur  fait 
quelquefois  tourner  la  tête ,  et  alors  ils  donnent 
aisément  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  chi- 
mères ;  c'est  de  croire  leur  science  unique  ou  de 
la  croire  universelle.  Ils  croient  leur  science  uni- 
que, lorsque  toutes  les  autres  se  rapetissent  et 
s'anéantissent  presque  à  leurs  yeux.  A  quoi  bon 
les  spéculations  du  métaphysicien  ?  dit  le  géomètre. 
A  quoi  bon  les  calculs  du  géomètre  ?  dit  le  méta- 
physicien; et  ainsi  des  autres.  Us  croient  leur 
science  universelle,  lorsqu'en  admettant  la  réalité, 
l'utilité  des  autres  sciences ,  ils  veulent  les  subor- 
donner à  celle  qu'ils  professent ,  dont  les  principes 
sont,  àleur  avis,  primitifs  et  irrésolubles.  Cepen- 
dant il  n'y  a  qu'une  science  première ,  c'est  l'on- 
tologie; et  quiconque  méconnaît  ses  droits,  eût-il 
résolu  les  plus  importants  problèmes  des  plus  hautes 
sciences,  n'est  qu'un  demi-savant  ;  il  n'est  surtout 
qu'un  demi-^philosophe  ;  ou  pour  mieux  dire  il 
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n'est  point  philosophe  y  puisqu'on  ne  l'est  pas  y  en 
tant  qu'on  s'est  apprc^rié  les  connaissances  qui  sont 
du  ressort  de  la  philosophie^  mais  en  tant  qu'on  a 
cet  esprit  philosophique  y  qui  est  pour  le  vrai  savant 
ce  qu'est  l'art  de  la  tactique  pour  un  grand  général. 
Cependant  il  n'est  point  du  tout  surprenant  qu'un 
homme  qui  s'est  dévoué  à  une  science  y  qui  en  a 
fait  son  seul  objet  pendant  toute  sa  vie  y  en  ait  la 
plus  haute  idée,  la  regarde  comme  unique ^  ou 
comme  universelle  :  c'est  là  une  des  faiblesses  les 
plus  naturelles  à  l'homme.  On  a  bien  vu  à  Paris 
un  maître  à  danser  y  le  faimeux  Marcel  y  qui  par- 
lait de  son  art  y  comme  s'il  donnait  le  branle  à 
la  société  y  à  l'état;  et  pour  peu  qu'on  l'eût  &ché, 
il  aurait  peut-être  ajouté  aux  planètes^  à  toutes 
les  sphères. 

Les  nuances  précédentes  ne  sont  que  partielles  ; 
en  voici  une  générale^  dominante  y  qui  donne  à  ce 
siècle  le  ton  de  couleur  auquel  il  est  reconnais- 
sable ,  et  le  demeurera  probablement  aux  yeux  des 
siècles  à  venir.  On  aime  à  l'appeler  le  siècle  de  la 
philosophie  :  sans  nier  entièrement  l'assertion  y  je 
l'appellerais  volontiers  le  siècle  du  demi-sawnr.  U 
s'agit  de  justifier  ce  que  j'ose  avancer,  et  c'est  à 
quoi  je  vais  travailler. 

La  première  révolution  opérée  dans  l'esprit 
humain ,  on  l'a  vu ,  a  été  de  lui  faire  secouer  le 
joug  du  faux  savoir  :  Descartes ,  Newton,  Leibnitz, 
les  Académies^  voilà  les  instruments  de  cette  révo- 
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]ution.  Et  je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer 
qu'aucun  ouvrage  n'a  peut-être  été  plus  efficace  à 
cet  égard ,  que  cette  partie  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris ,  qui  porte  le  nom 
SHistoire,  et  que  M.  Fontenelle  a  faite  pendant  un 
demi-sîède  d'une  manière  qui  doit  lui  mériter  une 
reconnaissance  immortelle  de  la  part  de  nos  der- 
niers neveux.  C'était  là  la  bonne  route  ;  il  fallait 
y  rester  :  on  aurait  été  bien  loin.  Mais  elle  était 
trop  simple  et  trop  sérieuse  pour  fixer  tous  ceux 
qu'on  invitait  à  y  marcher^  et  surtout  la  nation 
volage  aux  yeux  de  laquelle  on  la  traçait. 

Deux  secours  prétendus  par  lesquels  on  voulait 
étendre  et  faciliter  les  études ,  vinrent  plutôt  en 
détourner,  et  égarèrent  les  hommes  dans  toutes 
sortes  de  sentiers,  dont  les  uns  ne  mènent  au  but 
que  par  de  longs  circuits ,  et  les  autres  y  font  en- 
tièrement tourner  le  dos.  Je  parle  des  journaux  et 
des  dictionnaires.  Je  n'en  ferai  pas  l'histoire,  qui 
remplirait  des  volumes.  Je  n'en  contesterai  pas  les 
avantages,  à  les  prendre  dans  la  simplicité  de  leur 
origine  et  dans  les  limites  de  leur  destination. 
Mais ,  bon  Dieu  !  à  quoi  ces  premiers  commence- 
ments n'ont-ils  pas  conduit?  Une  comparaison 
exprimera  ce  que  je  pense.  Quelqu'un  souhaite  de 
la  pluie  pour  arroser  son  champ;  un  nuage  se 
forme  ^  grossit ,  et ,  en  crevant  au-dessus ,  le  sub- 
merge. Voilà  précisément  l'effet  du  déluge  des  deux 
sortes^  de  productions  que  nous  venons  de  nom- 
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mer.  Cependant,  et  c'est  ce  qui  les  a  tant  multî* 
pliëes  y  rien  n'égale  Favidité  avec  laquelle  elles  ont 
été  reçues  ;  et  quoique  elles  souffrent  actuellement 
quelque  discrédit ,  il  se  passe  peu  d'années  ou  l'on 
n'en  voie  éclore  de  nouyelles.  D'où  vient  cette 
vogue  ?  De  l'espérance  qu'on  a  conçue  de  devenir 
savants  par  ces  IcjCtures,  sans  essuyer  la  longueur 
et  la  sécheresse  des  études  proprement  dites.  Aussi 
le  savoir  a-t-il  germé  et  pullulé  de  toutes  parts. 
Mais  quel  savoir  !  Lisez  les  écrits  qui  ont  paru  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle,  ou  pour  ne 
pas  vous  demander  l'impossible,  lisez-en  seule- 
ment les  titres ,  et  vous  verrez  qu'au  lieu  d'un  petit 
nombre  de  savants,  qui  seraient  lé  sel  de  la  terre,, 
cette  terre  est  couverte  de  légions  innombrables 
de  demi-savants,  qui  ne  sont  pas  seulement  dignes 
d'en  être  appelés  le  fumier  ;  matière  certainement 
bien  plus  précieuse  que  tous  leurs  écrits.  Tout  rer 
gorge  dressais ,  d'examens,  de  recherches,  de  dis- 
sertations et  de  traités;  les  presses  gémissent,  le 
papier  enchérit,  et  le  savoir  diminue  en  raison 
de  ces  progrès  :  il  est  relégué  dans  les  cabinets  de 
quelques  adeptes ,  qui  ne  s'empressent  pas  à  I^  pro- 
duire au  grand  jour,  connaissant  et  méprisant  la 
frivolité  du  siècle. 

Je  ne  puis  taire  ici  une  chose  trop  vraie ,  ce  me 
semble,  pour  que  personne  de  ceux  qui  pensent 
sagement,  puissent  la  désavouer,  ou  me  blâmer 
de  l'avoir  dite.  Il  lest  fâcheux  que  des  hommes  de 
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la  plus  grande  célébrité ,  et  qui  ont ,  à  bien  des 
égards ,  illustré  les  temps  et  les  lieux  où  ils  ont 
vécu ,  préfèrent  au  ton  de  la  décence  celui  d'une 
plaisanterie  dont  on  est  à  la  fin  excédé ,  et  qui 
donne  le  plus  souvent  dans  le  bas^  dans  le  trivial. 
Se  jouant  également  de  tous  les  sujets^  ne  mettant 
aucune  différence  entre  les  plus  importants  et  les 
plus  légers^  ou  plutôt  se  plaisant  à  noyer ^  par 
préférence ,  les  premiers  dans  des  flots  de  ridicule , 
ils  introduisent  un  genre  de  burlesque ,  qui^  à  ce 
que  j'espère  ^  fera  une  fin  aussi  ignominieuse  que' 
celui  du  siècle  passé.  On  distinguera  les  chefs- 
d'œuvre  de  ces  écrivains  de  leurs  productions  man- 
quées  ;  ou  bien ,  au  lieu  que  de  semblables  écarts 
étaient  autrefois  supportés  quand  on  pouvait  les 
intituler  Juvenilia^  on  fondera  l'indulgence  pour 
eux  sur  le  titre  de  Semlia. 

Mais  y  en  attendant  ^  voici  le  mal  désolant  qui 
en  résulte  :  c'est  qu'il  y  a  une  foule  de  subalternes  ^ 
de  véritables  goujats ,  qui^  voulant  se  mettre  au 
ton  de  ceux  qu'ils  prennent  pour  leurs  chefs  et 
leurs  modèles,  barbouillent,  salissent,  infectent  le 
papier  d'inutilités,  d'indécences,  d'horreurs.  A  la 
vue  de  ce  bouleversement  des  lois ,  de  cette  dé- 
pravation des  mœurs,  qui  déshonorent  la  répu- 
blique des  lettres ,  ne  serait-ce  point  le  cas  de  dire 
comme  l'un  de  ceux  qui  y  ont  figuré  avec  le  plus 
d'éclat  :  Vive  l'ignorance  !  quelle  revienne,  ou  allons 
la  retrouver  parmi  les  sauvages  !  Point  du  tout  ; 
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ne  nous  jetons  pas  d'une  extrémité  dans  une  autre. 
Vive  seulement ,  vive  le  bon  esprit  et  la  saine  phi- 
losophie !  Mais  où  les  rencontrer?  qui  nous  les  pro* 
curera  ?  Je  pourrais  faire  ici  plus  d'une  réponse  ; 
mais  je  suis  borné  par  l'énoncé  de  mon  sujet  a 
charger  les  ^cat^em^j  de  cette  fonction.  Il  ne  reste 
qu'à  faire  voir  quelles  doivent  s'en  acquitter^  et 
comment  elles  peuvent  le  faire. 

EUes  doivent  s'en  acquitter.  Lies  plus  sages  d'entre 
les  anciens  philosophes  ont  été  appelés  les  apôtres 
fie  la  raison.  Cela  est  fort  bien  dit;  c'est  un  titre 
que  les  vrais  philosophes  sont  en  droit  de  revendi-- 
quer  dans  tous  les  temps.  Il  n'en  faudrait  qu'un  seul 
dans  un  siècle  ^  ou  du  moins  dans  un  état,  pour  y 
répandre  les  clartés  les  plus  salutaires ,  si  Uf^sagesse 
qui  a  toujours  son  prix  en  elle-même ,  l'avait  tou- 
jours aux  yeux  des  hommes.  Mais  on  l'a  presque 
continuellement  vue  la  victime,  tantôt  de  l'igno- 
rance et  de  la  barbarie ,  tantôt  du  faux  zèle  et  de 
la  superstition,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  voilà  devenue 
le  jouet  de  la  frivolité  et  de  la  malignité.  Quand 
un  seul  homme  voudrait  résister  à  un  pareil  torrent, 
il  ne  ferait  que  troubler  le  repos  de  ses  jours,  sans 
contribuer  au  Bonheur  de  ses  contemporains;  s'il 
évitait  la  ciguë ,  au  moins  boirait-il  l'ab^nthe  à 
longs  traits.  Si  la  chose  est  faisable ,  ce  n'est  qu'à 
des  corps,  à  des  compagnies  qu'elle  est  réservée. 
L'union  des  forces  les  augmente  ;  quand  de  sem- 
blables corps  jouissent  de  la  considération  qui  leur 
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est  due^  ils  peuvent  être  le  soutien  de  la  bonne 
cause  dans  l'étendue  de  leur  sphère  et  de  leur  vo- 
cation. L'église  veille  au  dépôt  sacré  de  la  reli- 
gion^ les  tribunaux  au  maintien  des  lois;  c'est  aux 
académies  à  faire  régner  un  savoir  épuré,  solide,  j 
fécond  en  fruits  précieux,  qui  donne,  pour  ainsi  ^ 
dire  ,  la  chasse  au  demi-savoir,  comme  on  l'a  don- 
née précédemment  au  faux-savoir.  Il  faut  préci- 
piter dans  l'abîme  de  l'opprobre  et  de  l'oubli  toutes 
les  vaines  productions  de  notre  âge ,  comme  on 
y  a  précipité  les  productions  maussades ,  d'abord 
de  la  scolastique,  et  ensuite  de  la  pédanterie,  qui 
étaient  révérées  dans  les  âges  précédents,  hes  ^ca^ 
demies  n'ont  point  de  devoir  plus  essentiel  à  rem- 
plir ,  de  tâche  plus  glorieuse  à  exécuter  ;  qu'ont- 
elles  à  faire  pour  y  réussir  ? 

D'abord ,  et  j'avoue  que  ce  premier  article  ne 
dépend  pas  entièrement  d'elles ,  il  convient  qu'elles 
soient  composées  d'hommes  également  éclairés  et 
bien  intentionnés,  qui  n'aient  d'autre  but  que  la 
vérité  et  le  bien  public.  Quelle  que  soit  d'ailleurs 
la  science  particulière  à  laquelle  ils  s'attachent,  le 
concours  et  le  concert  d'académiciens  de  cet  ordre 
produira  l'effet  désiré.  On  admirera,  on  aimera, 
on  respectera ,  on  imitera  des  hommes  dévoués 
par  état  à  étendre  les  limites  des  connaissances 
liamaines  ;  liwrsqu'on  verra  qu'exempts  de  partia- 
lité, de  passion,  de  vues  ambitieuses  et  intéres- 
sées^ de  jalousie  et  de  discordes,  chacun  d'eux 
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ressemble  à  la  diligente  abeille ,  qui  porte  fidèle- 
ment à  la  ruche  un  miel  qu'elle  a  recueilli  sur  les 
plantes  les  plus  salutaires.  Pourrait-on  nier  que, 
si  les  Académies  étaient  et  avaient  toujours  été 
telles,  on  verrait  revivre  dans  chacune  délies 
l'aréopage  le  plus  imposant  et  le  plus  efficace  ?  Que 
sont-elles  effectivement?  L'éloge  ni  la  satire  ne 
seraient  ici  à  leur  place.  Je  les  crois  cependant , 
en  les  prenant  telles  qu'elles  sont ,  en  état  d'influer 
beaucoup  sur  l'extirpation  du  demi-savoir ,  et  c'est 
à  quoi  je  les  invite. 

Pour  ne  pas  multiplier  les  moyens  dont  elles 
peuvent  se  servir  dans  cette  vue,  je  me  restreins 
à  en  indiquer  deux  :  le  goût  qui  doit  régner  dans 
leurs  propres  productions,  et  l'approbation  qu'elles 
donnent  à  celles  des  autres.  Au  premier  égard, 
les  académiciens  peuvent  composer  deux  sortes 
d'ouvrages ,  les  mémoires  qu'ils  font  entrer  dans 
les  recueils  académiques,  et  les  livres  qu'ils  pu- 
blient séparément.  Il  est  de  leur  dignité ,  et  de  celle 
du  corps  auquel  ils  ont  l'honneur  d'appartenir, 
que  ces  écrits  soient  d'abord  consacrés  à  la  vérité , 
et  ensuite  soumis  aux  lois  de  la  décence ,  verum 
ac  decens;  deux  conditions  qu'a  déjà  exigées  un 
des  plus  beaux  génies  et  des  plus  judicieux  Aris- 
tarques  de  l'antiquité.  Il  ne  s'agit  pas  de  proscrire 
le  goût  et  de  négliger  les  ornements  qui  rehaus- 
sent un  sujet  sans  Faltérer  ni  le  dégrader.  On  peut 
être  un  écrivain  solide  et  profond,  sans  être  froid  ^ 
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sec ,  pesant.  Des  hommes  célèbres  ont  suivi  très- 
heureusement  ce  juste  milieu.  S'il  n'existait  pas> 
cela  serait  fâcheux;  mais  dans  le  cas  d'opter^  un 
académicien  ne  devrait-il  pas  être  tout  décidé  ? 

Quand  les  membres  d'une  Académie  se  seront 
prescrit  de  semblables  lois ,  ils  n'en  dispenseront 
assurément  pas  les  autres  ;  ils  ne  donneront  leur 
attache  qu'a  des  écrits  marqués  au  même  coin,  de 
la  vérité  et  de  la  décence.  Le  public  littéraire  est 
naturellement  disposé  à  consulter  les  compagnies 
savantes^  et  à  regarder  leurs  réponses  comme  des 
décisions^  des  oracles.  Voilà  une  grande  avance  : 
il  ne  s'agit  que  de  réaliser  l'attente  publique ,  et 
de  rendre  efTectivement  des  oracles^  autant  que 
cela  convient  à  des  bouches  mortelles.  Il  s'agit 
d'encourager  et  de  diriger  ceux  en  qui  se  trouvent 
réunies  les  lumières  et  les  bonnes  intentions  ;  de 
dissuader  et  de  détourner  avec  douceur  ceux  à 
qui  les  talents  manquent  ;  de  réprimer ^  d'écraser^ 
s'il  le  faut,  ceux  qui  associent  l'incapacité  à  l'inso- 
lence et  à  la  turpitude.  Un  demi-siècle  d'une  sem- 
Màble  dictature  sagement  exercée  par  une  acadé- 
mie, produirait  les  changements  les  plus  avan-n 
t;ageux  dans  l'étendue  des  contrées  sur  lesquelles' 
son  exemple  a  une  influence  immédiate,  et  ne 
pourrait  qu'être  utile  à  tout  le  reste  du  genre 
humain. 

ACALIPSE.  Nicander  et  Gellius  font  mention, 
l'un  d'un  poisson ,  lautre  d'un  oiseau  de  ce  nom. 

DiCTIOKN.  E9GTGL0P.  TOME  I.  S 
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Le  poisson  de  ce  nom  ,  dont  parle  Athénée ,  a  la 
chair  tendre  et  facile  à  digérer.  Voilà  encore  un 
de  ces  êtres  dont  il  £3iut  attendre  la  connaissance 
des  progrès  de  l'histoire  naturelle ,  et  dont  on  n  a 
que  le  nom  ;  comme  si  l'on  n'avait  pas  déjà  que 
trop  de  noms  vides  de  sens  dans  les  sciences ,  les 
arts ,  etc. 

ACAPULCO,  s.  m.  Ville  et  port  de  l'Améri- 
que dans  le  Mexique,  sur  la  mer  du  sud;  long.  27» 
6.  lat.  17. 

Le  commerce  se  £aiit  d'Acapulco  au  Pérou ,  aux 
lies  Philippines ,  et  sur  les  côtes  les  plus  proches 
du  Mexique.  Les  marchands  d'Acapulco  envoient 
leurs  marchandises  à  Réalajo,  à  la  Trinité,  à  Va* 
tulco  f  et  autres  petits  havres ,  pour  en  tirer  des 
vivres  et  des  rafraîchissements.  11  leur  vient  ce- 
pendant du  côté  de  la  terre  des  fromages,  du  cho*» 
colat ,  de  la  farine ,  des  chairs  salées ,  ou  des  bes- 
tiaux.  Il  va  tous  les  ans  d'Acapulco  à  Lima  un 
vaisseau ,  ce  qui  ne  suffit  pas  pour  lui  donner  la 
réputation  de  commerce  qu'à  cette  ville  ;  elle  ne 
lui  vient  cependant  que  de  deux  seuls  vaisseaux 
appelés  hourques  y  qu'elle  envoie  aux  Philippines 
et  à  l'Orient.  Leur  charge  au  départ  d'Acapulco  est 
composée  partie  de  marchandises  d'Europe,  qui 
viennent  au  Mexique  par  la  Vera-Cruz,  et  partie 
de  marchandises  de  la  Nouvelle-Espagne.  La  car-i 
gaison  au  retour  est  composée  de  tout  ce  que  la 
Chine,  les  Indes  et  l'Orient  produisent  de  plus 


ACARA.  li5 

précieux,  perles,  pierreries  et  or  en  poudre.  Les 
habitants  d'Acapulco  font  aussi  quelque  négoce 
d oranges,  de  limons,  et  d'autres  fruits  que  leur 
sol  ne  porte  pas. 

ACARA  ou  ACARAI,  s.  Place  de  l'Amérique 
méridionale  dans  le  Paraguai ,  bâtie  par  les  jésuites 
en  1624.  Long.  26.  55.  lat.  mérid.  a6. 

Les  Anglais ,  les  Hollandais  et  les  Danois  sont 
établis  à  Acara ,  ce  qui  les  rend  maîtres  de  la  traite 
des  Nègres  et  de  l'or.  Celle  de  l'or  y  était  jadis  con- 
sidérable ;  celle  des  Nègres  y  était  encore  bonne  ; 
les  marchands  maures  du  petit  Acara  sont  enten- 
dus; ils  achètent  en  gros,  et  détaillent  ensuite.  La 
traite  de  Lampy  et  de  Juda  est  considérable  pour 
l'achat  des  Nègres.  En  1706  et  1707 ,  les  vaisseaux 
de  FAssiente  en  eurent  plus  de  deux  cent  cin- 
quante pour  six  fiisils ,  cinq  pièces  de  perpétuâmes , 
un  baril  de  poudre  de  cent  livres ,  six  pièces  d'in- 
dienne, et  cinq  de  tapsels;  ce  qui,  valeur  d'Eu- 
rope ^  ne  faisait  pas  quarante- cinq  à  cinquante 
livres  pour  chaque  Nègre.  Les  Nègres,  k  Juda, 
étaient  plus  chers.  On  voit  par  une  comparaison 
des  marchandises  avec  une  certaine  quantité  de 
Nègres  obtemie  en  échange ,  qu'on  portait  là  des 
fusils,  des  pièces  de  perpétuanes,  de  tapsçls,  deç 
bassins  de  cuivre ,  des  bougies ,  des  chapeaux ,  du 
cristal  de  roche,  de  l'eau-de-vie,  du  fer,  de  la 
poudre ,   des  couteaux ,    des  pierres  à  fusil ,  du 
tabac ,  et  que  le  Nègre  revenait  à  quatre-vingt- 

8. 


ïi6  ACATALEPSIE. 

huit  ou  quatre-vingt-dix  livres,  valexir  réelle  dé 

cette  marchandise. 

ACARICABA,  s.  Plante  du  Brésil  dont  les  ra- 
cines aromatiquesr  peuvent  être  comptées  entre 
les  meilleurs  apéritifs.  On  s'en  sert  dans  les  ob- 
structions de  la  rate  et  des  reins.  Les  médecins 
regardent  le  suc  de  ses  feuilles  comme  un  antidote 
et  comme  un  vomitif.  Cet  article  de  lacaricaba 
pourrait  bien  avoir  deux  défauts ,  celui  d'en  dire 
trop  des  propriétés  de  la  plante,  et  de  u*en  pas 
dire  assez  de  ses  caractères. 

ACARNAN ,  s.  Aka^vav.  Poisson  de  mer  dont  il 
est  parlé  dans  Athénée,  Rondelet,  et  Aldrovande. 
On  prétend  qu'il  est  diurétique ,  de  facile  digestion, 
et  très-nourrissant.  Mais  il  y  a  mille  poissons  dont 
on  en  peut  dire  autant,  et  qui  peut-être  ne  sont 
pas  mentionnés  dans  Athénée,  et  ne  s'appellent 
pas  ncaman.  C'est  peut-être  le  même  cpLjécame. 

ACATALEPSIE ,  s.  f.  Arcésilas  fut  le  premier 
défenseur  de  l'acatalepsie.  Voici  comment  il  en 
raisonnait.  On  ne  peut  rien  savoir,  disait-il,  pas 
même  ce  que  Socrate  croyait  ne  pas  ignorer, 
qu'on  ne  sait  rien. 

Cette  impossibilité  vient,  et  de  la  nature  des 
choses ,  et  de  la  nature  de  nos  facultés ,  mais  plus 
encore  de  la  nature  de  nos  facultés  que  des 
choses.  * 

Il  ne  faut  donc  ni  nier,  ni  assurer  quoi  que  ce 
soit;  car  il  est  indigne  du  philosophe  d'approuver 
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OU  une  chose  fausse ,  ou. une  chose  încertaîne,  et 
de  prononcer  ayant  que  d'être  instruit* 

Mais  tout  ayant  à  peu  près  les  mêmes  degrés 
de  probabilité  pour  et  contre;  uji  philosophe  peut 
donc  se  déclarer  contre.celui  qui  nie  ou  qui  assure 
quoi  que  ce  soit  ;  sûr  ^  ou  de  trouver  enfin  la  vérité 
qu'il  cherche ,  ou  de  nouvelles  raisons  de  croire 
qu^elle  n'est  pas  faite  pour  nous.  C'est  ainsi  qu'Ar-- 
césilas  la  chercha  toute  sa  vie^  perpétuellement 
aux  prises  avec  tous  les  philosophes  de  son  temps  « 
Mais  si  ni  les  sens  ni  la  raison  ne  sont  pas  des 
garants  assez  sûrs  pour  être,  écoutés  dans  les  écoles 
de  philosophie,  ajoutait-il,  ils  suffisent  au  moins 
dans  la  conduite  de  la  vie,  où  l'on  ne  risque  rien 
à  suivre  des  probabilités ,  puisqu'on  est  àv^c  des 
gens  qui  n'ont  pas  de  meilleurs  moyens  de  se  dé-» 
terminer* 

ACCÈS  ,  awir  accès, ^  aborder,  approcher.  On  a 
accès  où  l'on  entre  ;  on  aborde  les  personnes  à  qui 
l'on  ve\it  parler;  on  approche  celles  avec  qui  L'on 
est  souvent.  Les  princes  donnent  accès,  se  laissent 
aborder  y  permettent  qu'on  les  approche  ;  \ accès 
en  est  facile  ou  difficile  j^  Y  abord  rude  ou  gracieux  j 
Xapproche  utile  ou  dangereuse.  Qui  a  des  connais- 
sances peut  avoir  accès;  qui  a  de  la  hardiesse 
aborde;  qui  joint  à  la  hardiesse  un  esprit  souple 
et  flatteur  peut  approcher  les  grands.  Voy:e2y\t% 
SynonyTnes  de  M.  F  abbé  Girard, 
ACCOUCHEUSE.   Il  y  a  des  maladies,  dit 
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Boerhaave,  qui  viennent  de  causes  toutes  particu- 
lières ,  et  qu'il  faut  bien  remarquer,  parce  qu  elles 
donnent  lieu  à  une  mauvaise  conformation.  Les 
principales  sont  l'imagination  de  la  mère ,  l'impru- 
dence de  l'accoucheuse,  etc.  «  D  arrive  fort  souvent, 
«ajoute  son  commentateur,  M.  de  La  Métrle, 
«  que  ces  femmes  rendent  les  corps  mous  des  en- 
«  fants  tout  difibrmes,  et  qu'elles  gâtent  la  figure 
i(  de  la  tête  en  la  maniant  trop  rudemeilt.  De  là 
«  tant  de  sots  dont  la  tête  est  mal  faite ,  oblongue 
((  ou  angulaire,  ou  de  toute  autre  forme  difie- 
w  rente  de  la  naturelle.  11  vaudrait  mieux  pour  les 
(c  femmes,  ajoute  M.  de  La  Métrie,  qu'il  n'y  eût 
«  point  d'accoucheuses.  L'art  des  accouchements 
w  ne  convient  que  lorsqu'il  y  a  quelque  obstacle  ; 
((  mais  ces  femmes  n'attendent  pas  le  temps  de  la 
«  nature  ;  elles  déchirent  Yœiifj  et  elles  arrachent 
«  l'enfant  avant  que  la  femme  ait  de  vraies  dou- 
«  leurs.  J'ai  vu  des  enfants  dont  les  membres  ont 
«  été  luxés  dans  cette  opération  ;  d'autres  qui  en 
«  ont  eu  un  bras  cassé.  Lorsqu'un  membre  a  été 
«  luxé ,  l'accident  restant  inconnu ,  l'enfant  en  a 
w  pour  le  reste  de  la  vie.  Lorsqu'il  y  a  fracture , 
«  le  raccourcissement  du  membre  l'indique.  Je 
i<  vous  conseille  donc ,  lorsque  vous  pratiquerez , 
w  de  réprimer  ces  téméraires  accoucheuses.  » 
Voyez  Inst.  de  Boerhaave. 

Je  me  crois  obligé,  par  l'intérêt  que  tout  hon- 
nête homme  doit  prendre  à  la  naissance  des  <^r 
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toyens ,  de  déclarer  que ,  poussé  par  une  curiosité 
qui  est  naturelle  à  celui  qui  pense  un  peu,  la  curio- 
sité de  voir  naître  l'homme  après  lavoir  vu  mourir 
tant  de  fois ,  je  me  fis  conduire  chez  une  de  ces 
sages-femmes  qui  font  des  élèves  et  qui  reçoivent 
des  jeunes  gens  qui  cherchent  à  s'instruire  de  la 
matière  des  accouchements ,  et  que  je  vis  là  des 
exemples  d'inhumanité  qui  seraient  presque  in- 
croyables chez  des  barbares.  Ces  sages-femmes  ^ 
dans  Fespérance  d'attirer  chez  elles  un  plus  grand 
nombre  de  spectateurs ,  et  par  conséquent  de 
payants  y  faisaient  anno^icer  par  leurs  émissaires 
qu'elles  avaient  une  femme  en  travail  dont  l'en-^ 
&nt  viendrait  certainement  contre  nature.  On 
accourait;  et  pour  ne  pas  tromper  l'attente,  elles 
retournaient  l'enÊint  dans  la  matrice ,  et  le  fai- 
saient venir  par  les  pieds.  Je  n'oserais  pas  avancer 
ce  fait ,  si  je  n'en  avais  pas  été  témoin  plusieurs 
fois,  et  si  la  sage -femme  elle-même  n'avait  eu 
l'imprudence  d'en  convenir  devant  moi,  lorsque 
tous  les  assistants  s'étaient  retirés.  J'invite  donc 
ceux  qui  sont  chargés  de  veiller  aux  désordres 
qai  se  passent  dans  la  société ,  d'avoir  les  yeux 
sur  celui-là. 

ACCUSATEUR,  s.  m.  en  Droit ^  est  celui  qui 
poursuit  quelqu'un  en  justice  pour  la  réparation 
d'un  crime  qu'il  lui  impute.  Chez  les  Romains; 
l'accusation  était  publique;  et  tout  citoyen  se 
pouvait  porter  accusateur.  En  France ,  un  parti- 
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culier  ne  se  peut  porter  accusateur  qu'en  tant  que 
le  crime  lui  a  apporté  personnellement  du  dom- 
mage ,  et  il  ne  peut  conclure  qu'à  des  réparations 
civiles  ;  mais  il  n'appartient  qu'au  ministère  pu- 
blic, c'est-à-dire  au  procureur -général  ou  son 
substitut  y  de  conclure  à  dés  réparations  pénales  : 
c'est  lui  seul  qui  est  chargé  de  la  vindicte  publique. 
Et  le  particulier  qui  révèle  en  justice  un  crime  où 
il  n'est  point  intéressé,  n'est  point  accusateur , 
mais  simple  dénonciateur,  attendu  qu'il  n'entre 
pour  rien  dans  la  procédure ,  et  n'est  point  pour- 
suivant concurremment  avec  le  procureur-géné- 
ral ,  comme  l'est  Y  accusateur  intéressé. 

Dans  le  cas  où  laccusé  se  trouverait  innocent 
par  l'événement  du  procès,  \ accusateur  privé 
doit  être  condamné  à  des  dommages  et  intérêts, 
à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  cas  ;  au  con- 
traire du  procureur-général,  contre  lequel  l'ac- 
cusé absous  ne  peut  prétendre  de  recours  pour 
raison  de  dommages  et  intérêts ,  parce  que  l'usage 
de  ce  recours  nuirait  à  la  recherche  des  crimes , 
attendu  que  les  procureurs  du  roi  ne  l'entrepren- 
draient qu'en  tremblant  s'ils  étaient  responsables 
en  leur  nom  de  l'événement  du  procès.  Seulement 
si  au  défau  t  de  partie  civile  il  y  a  un  dénonciateur, 
l'accusé  absous  pourra  s'en  prendre  à  lui  pour  ses 
dommages  et  intérêts. 

Accusateur  diflfere  de  dénonciateur^  en  ce  qu'on 
suppose  que  le  premier  est  intéressé  à  la  recherche 
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du  crime  qu'il  révèle ,  au  contraire  du  dénoncia- 
teur. 

ÀCHOR>  s.  m.  (Mythologie.)  Dieu  chasse-moU'' 
che^  ou  dieu  des  mouches.  Pline  dit  que  les  habitants 
de  Cyrène  lui  sacrifiaient^  pour  en  obtenir  la  dé- 
livrance de  ces  insectes ,  qui  occasionnaient  quel- 
quefois dans  leur  pays  des  maladies  contagieuses. 
Cet  auteur  ajoute  qu'elles  mouraient  aussitôt  qu'on 
avait  sacrifié.  Un  savant  moderne  remarque  que 
Pline  aurait  pu  se  contenter  de  dire ,  pour  l'hon- 
neur de  la  vérité,  que  c'était  l'opinion  vulgaire; 
pour  moi ,  il  me  semble  qu'il  ne  faut  pas  exiger 
une  vérité  qui  peut  être  dangereuse  à  dire ,  d'un 
auteur  qu'on  accuse  d'avoir  menti  en  tant  d'occa- 
sions où  il  eût  été  véridique  sans  conséquence  ;  et 
que  Pline  qui ,  vraisemblablement ,  ne  croyait 
guère  à  la  divinité  de  chasse-mouche ,  mais  qui  se 
proposait  de  nous  instruire  du  préjugé  des  habi- 
tants de  Cyrène ,  sans  exposer  sa  tranquillité ,  ne 
pouvait  s'exprimer  autrement.  Voilà,  je  crois, 
une  de  ces  occasions  où  l'on  ne  peut  tirer  aucune 
conséquence  du  témoignage  d'un  auteur  ni  contre 
lui-même,  ni  pour  le  fait  qu'il  atteste. 

ACIER,  s.  m.  (Entendement,  science  de  la  na-- 
ture,  chimie,  métallurgie.).  Ce  mot,  selon  Ménage, 
vient  d'aciarium^  dont  les  Italiens  ont  fait  acciaro, 
et  les  Espagnols  azero  :  mais  aciarium  ,  acciaro  j^ 
et  azero  ,  viennent  tous  ^l  actes ,  dont  Pliae  s'est 
servi  pour  le  mot  chaljbs.  Les  Latins  l'appe^- 
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laient  chalfbs  ^  parce  que  le  premier  acier  qui 
ait  été  en  réputation  parmi  eux  venait  y  dit-on  y 
d'Espagne ,  où  il  y  avait  un  fleuve  nommé  C%a- 
Ijrbs  ,  dont  leau  était  la  plus  propre  que  Ton  con- 
nût pour  la  bonne  trempe  de  l'acier. 

De  tous  les  métaux  y  lacier  est  celui  qui  est 
susceptible  de  la  plus  grande  dureté  quand  il  est 
bien  trempé.  Cest  pourquoi  l'on  en  £dt  beaucoup 
d'usage  pour  les  outils  et  les  instruments  tran- 
chants de  toute  espèce. 

C'était  une  opinion  générale  y  reçue  jusqu'à  ces 
derniers  temps  ,  que  l'acier  était  un  fer  plus  pur 
que  le  fer  ordinaire  ;  que  ce  n'était  que  la  sub- 
stance même  du  fer  affiné  par  le  feu  ;  en  un  mot  y 
que  l'acier  le  plus  fin  et  le  plus  exquis  n'était  que 
du  fer  porté  à  la  plus  grande  pureté  que  l'art  peut 
lui  procurer.  Ce  sentiment  est  très*ancien  ;  mais 
on  jugera  par  ce  qui  suit  y  s'il  en  est  pour  cela 
plus  vrai. 

On  entend  par  un  fer  pur  ou  par  de  Y  acier  y  un 
métal  dégagé  des  parties  hétérogènes  qui  l'em- 
barrassent et  qui  lui  nuisent  ;  un  métal  plus  plein 
des  parties  métalliques  qui  constituent  son  être  y 
sous  un  même  volume.  Si  telle  était  la  seule 
différence  de  l'acier  et  du  fer  ;  si  l'acier  n'était 
qu'un  fer  qui  contint  sous  un  même  volume  une 
plus  grande  quantité  de  parties  métalliques  y  la 
définition  précédente  de  l'acier  serait  exacte  :  il 
s'ensuivrait  même  de  là  une  méthode  de  convertir 
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le  fer  en  acîer ,  qui  serait  fort  simple  ;  car  elle 
consisterait  à  le  battre  à  grands  coups  sur  l'en- 
clume et  à  resserrer  ses  parties.  Mais  si  ce  fer 
pur  ou  lacier  est  moins  dépouille  de  parties  étran- 
gères que  les  fers  d'une  autre  espèce ,  qui  ne  sont 
point  de  l'acier  ;  s'il  a  même  besoin  de  parties 
hétérogènes  pour  le  devenir  ;  et  si  le  fer  forgé 
a  besoin  d'en  être  dénué ,  il  ne  sera  pas  vrai  que 
lacier  ne  soit  que  du  fer  plus  pur ,  du  fer  plus 
compacte ,  et  contenant  sous  un  même  volume 
plus  de  parties  métalliques.  Or  ,  je  démontrerai 
par  ce  que  je  dirai  sur  la  nature  du  fer  et  de 
lacier,  que  l'acier  naturel  est  dans  un  état  moyeu 
entre  le  fer  de  fonte  et  le  fer  forgé  ;  que  lorsque 
Ton  pousse  le  fer  de  fonte  au  feu  (  j'entends  celui 
que  la  nature  a  destiné  à  devenir  acier  naturel  )  , 
il  devient  acier  avant  que  d'être  fer  forgé.  Ce 
dernier  état  est  la  perfection  de  l'art ,  c'est-à-dire 
du  feu  et  du  travail  ;  au-delà  de  cet  état ,  il  n'y 
a  plus  que  de  la  destruction. 

Si  l'on  veut  donc  définir  exactement  l'acier ,  il 
faut  d'abord  en  distinguer  deux  espèces  j  un  acier 
naturel,  et  un  acier  factice  ou  artificiel.  Qu'est-ce 
que  l'acier  naturel  ?  c'est  celui  où  l'art  n'a  eu  d'au- 
tre part  que  de  détruire  par  le  feu  l'excès  des  par- 
ties salines  et  sulfureuses ,  et  autres ,  dont  le 
fer  de  fonte  est  trop  plein.  J'ajoute  et  autres  ; 
car  qui  est-ce  qui  peut  s'assurer  que  les  sels  et  les 
soufres  soient  les  seuls  éléments  détruits  dans  la 
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fusion?  La  clilniie  est  loin  de  la  perfection  ,  si 
on  la  considère  de  ce  côté  ^  et  je  ne  pense  pas 
qu'elle  ait  encore  des  preuves  équivalentes  a  une 
démonstration  ,  qu'il  n'y  eût  dans  un  corps ,  quel 
qu'il  soit  avant  son  analyse,  d'autres  éléments  que 
ceux  qu'elle  en  a  tirés  en  l'analysant.  L'acier  arti- 
ficiel est  du  fer  à  qui  l'art  a  restitué ,  par  le  se- 
cours des^  matières  étrangères ,  les  mêmes  parties 
dont  il  était  trop  dénué.  Enfin  si  l'on  désire  une 
notion  générale  et  qui  convienne  aux  deux  fers, 
il  faut  dire  que  l'acier  est  un  fer  dans  lequel  le 
mélangé  des  parties  métalliques  ,  avec  les  parties 
salines  y  sulfureuses  et  autres,  a  été  amené  à  un 
point  de  précision  qui  constitue  cette  substance 
métallique  qui  nous  est  connue  sous  le  nom 
d'acien  Ainsi  l'acier  consiste  dans  un  certain  rap- 
port qu'ont  entre  elles  les  parties  précédentes 
qu'on  nous  donne  pour  ses  éléments. 

La  nature  nous  présente  le  fer  plus  ou  moins 
mélangé  de  ces  parties ,  mais  presque  toujours 
trop  grossièrement  mélangé,  c'est-à-dire  presque 
jamais* contenant  les  parties  dont  il  est  composé, 
dans  le  vrai  rapport  qui  conviendrait  pour,  nous 
en  procurer  les  avantages  que  nous  en  devons 
retirer.  C'est  ici  que  l'art  doit  réformer  la  nature. 
Le  fer  de  fonte  ou  la  mine  qui  vient  d'être  fondue, 
est  dure ,  cassante  ,  intraitable  ;  la  lime  ,  les 
ciseaux ,  les  marteaux  n'ont  aucune  prise  sur  elle. 
Quand  on  lui  donne  uue^  forme  déterminée,  dans 
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un  moule ,  il  faut  qu'elle  la  garde  :  aussi  ne  Tem- 
ploie-t-on  qu'en  bombes ,  boulets  ,  poêles ,  con- 
tre-cœurs de  cheminées.  La  raison  de  sa  dureté, 
de  son  aigreur  et  de  son  cassant^  c'est,  dit-on, 
l'excès  des  parties  sulfureuses  et  terrestres  dont 
elle  est  trop  pleine  :  si  vous  l'en  dépouillez ,  elle 
deviendra  ductile,  molle,  et  susceptible  de  toutes 
sortes  de  formes,,  non  par  la  fiision,  mais  sous  le 
marteau.  C'est  donc  à  épurer  le  fer  de  ces  matières 
étrangères  que  consistent  les  deux  arts  de  faire 
Y  acier  naturel  et  Y  acier  artificiel. 

Le  seul  agent  que  nous  ayons  et  qui  soit  ca- 
pable de  séparer  les  parties  métalliques  des  parties 
salines,  sulfureuses  et  terrestres,  c'est  le  feu. 
Le  feu  fait  fondre  et  vitrifier  les  terrestres.  Ces 
parties ,  étant  plus  légères  que  les  parties  métal- 
liques ,  surnagent  le  métal  en  fusion ,  et  on  les 
enlève  sous  le  nom  de  crasses  ou  scories.  Cepen- 
dant le  feu  brûle  et  détruit  les  soufres  et  les  sels. 
On  croirait  d'abord  que  si  l'on  pouvait  pousser  au 
dernier  point  la  destruction  des  parties  terrestres , 
sulfureuses  et  salines ,  la  matière  métallique  qui 
resterait,  serait  absolument  pure.  Mais  l'expé- 
rience ne  confirme  pas  cette  idée ,  et  l'on  éprouve 
que  le  feu  ne  peut  séparer  totalement  les  parties 
étrangères  d'avec  la.  matière  métallique  ,  sans 
l'appauvrir  au  point  qu'elle  n'est  plus  bonne  k 
rien. 

L'art  se  réduit  donc  à  ne  priver  le  fer  de  ses 
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parties  hétérogènes ,  qu'autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  détruire  le  vice  de  l'excès ,  et  pour  n'y  en 
laisser  que  ce  qu'il  lui  en  faut  pour  qu'il  soit  ou 
de  Y  acier  y  ou  du  Jer  forgé j  suivant  les  mines  et 
leur  qualité* 

Pour  cet  effet  on  travaille  ^  et  la  mine  qui  doit 
donner  du  fer  et  celle  qui  doit  donner  de  l'acier, 
à  peu  près  de  la  même  manière,  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  lune  et  l'autre  en  gueuse;  on  la  pétrit  sous 
des  marteaux  d'un  poids  énorme;  et  à  force  de  la 
ronger  et  de  la  tourmenter  plus  ou  moins ,  sui- 
vant que  l'expérience  l'indique,  on  change  la  na- 
ture de  la  fonte  ;  et  d'une  matière  dure ,  aigre  et 
cassante,  on  en  fait  une  matière  molle  et  flexible, 
qui  est  ou  de  l'acier,  ou  du  fer  forgé,  selon  la 
mine. 

La  nature  nous  donne  deux  espèces  de  mines  ; 
les  unes,  telles  sont  celles  de  France,  contiennent 
un  soufre  peu  adhérent  qui  s'exhale  et  s'échappe 
aisément  dans  les  premières  opérations  du  feu, 
ou  qui  peut-être  n'y  est  pas  en  assez  grande  quan- 
tité, même  avant  la  fusion,  d'où  il  arrive  que 
la  matière  métallique  qui  en  est  facilement  dé^ 
pouillée ,  reste  telle  qu'elle  doit  être  pour  devenir 
un  fer  forgé  :  les  autres  mines ,  telles  sont  celles 
qui  sont  propres  à  donner  de  l'acier  naturel,  et 
qu'on  appelle  en  Allemagne  mines  ou  veines 
d'acier^  contiennent  un  soufre  fixe,  qu'on  ne 
détruit  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Il  faudrait 
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réitérer  bien  des  fois  sur  elles ,  et  avec  une  aug- 
mentation considérable  de  dépense ,  le  travail  qui 
amène  les  premières  à  Fétat  de  fer  forgé  ;  ce  que 
l'on  n'a  garde  de  faire  ;  car  avant  que  d'acquérir 
cette  dernière  qualité  de  fer  forgé ^  elles  sont  acier. 
L'acier  naturel  est  donc ,  comme  j  avais  promis 
de  le  démontrer,  un  état  moyen  entre  le  fer  de 
fonte  et  le  fer  forgé  :  l'acier  est  donc,  s^il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi ,  sur  le  passage  de  l'un 
à  l'autre. 

Mais,  pourrait -on  objecter  ccmtre  ce  système, 
si  l'état  de  la  matière  métallique ,  sans  lequel  elle 
est  acier ,  est  sur  le  passage  de  son  premier  état 
de  mine  à  celui  où  elle  serait  fer  forgé ,  il  semble 
qu'on  pourrait  pousser  la  mine  qui  donne  Facier 
naturel  depuis  son  premier  état  jusqu'à  l'état  de 
fer  forgé  ;  et  il  ne  parait  pas  qu'on  obtienne  du 
fer  forgé  et  de  l'acier  de  la  même  cpalité  de  mine. 
La  seule  chose  qu'on  nous  apprenne ,  c'est  que  si 
on  y  réussissait ,  on  ferait  sortir  les  matières  d'un 
état  où  elles  valent  depuis  sept,  huit,  neuf,  jusn 
qu'à  quinze  et  seize  sous  la  livre,  pour  les  faire 
arriver,  à  grands  frais,  à  un  autre  où  elles  ne 
vaudraient  que  trois  à  quatre  sons. 

En  un  mot ,  on  nous  apprend  bien  qu'avec  de 
la  fonte  on  fait  ou  du  fer  forgé ,  ou  de  l'acier  na- 
turel ,  et  cela  en  suivant  à  peu  près  le  même  pro-^ 
cédé  :  mais  on  ne  nous  apprend  point  si ,  en  réité^^ 
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rant  ou  variant  le  procédé  j  la  mine  qui  donne  de 
lacier  naturel  donnerait  du  fer  forgé  ;  ce  qui  ne 
serait  pourtant  pas  inutile  à  la  confirmation  du 
système  précédent  sur  la  différence  deis  deux  mines 
de  fer.  Quoi  qu'il  en  soit^  il  faut  avouer  qu'en 
chauffant  et  forgeant  les  fontes  de  Stirie ,  Carin- 
thie,  Tyrol,  Alsace  et  de  quelques  autres  lieux , 
on  fait  de  l'acier  ;  et  qu'en  faisant  les  mêmes  opé*. 
rations  sur  les  mines  de  France,  d'Angleterre  et 
d'ailleurs ,  on  ne  fait  que  du  fer  forgé. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  des  pro- 
cédés par  lesquels  on  parvient  à  convertir  le  fer 
de  fonte  en  acier  naturel  j  nous  allons  parler  des 
manières  différentes  dont  on  s'est  servi  pour  com- 
poser avec  le  fer  forgé  de  l'acier  artificiel,  tant 
chez  les  anciens  que  parmi  les  modernes. 

M.  Martin  Lister  pense  qu'il  y  avait ,  dans  le 
procédé  que  les  anciens  suivaient  pour  convertir 
le  fer  en  acier ,  quelque  particularité  qui  nous  est 
maintenant  inconnue  ;  et  il  prononce  avec  trop  de 
sévérité  peutrétre  que  la  manière  dont  on  exécute 
aujourd'hui  cette  transformation  chez  la  plupart 
des .  nations ,  est  moins  une  méthode  d'obtenir 
du  véritable  acier ,  que  celle  d'empoisonner  le  fer 
par  des  sels.  Quoi  qu'il  en  soit  du  sentiment  de 
M.  Lister,  Aristote  nous  apprend,  Meteor.  lib.  iv, 
cap.  VI ,  ((  que  Je  fer  forgé ,  travaillé  même ,  peut 
«se  liquéfier  derechef  ^  et.  dejreçhef.  se  durcir, 
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(c  et  que  c'est  par  la  réitération  de  ce  procédé 
w  qu'on  le  conduit  à  letat  d'acier.  Les  scories  du 
((  fer  se  précipitent ,  ajoute-t-il ,  dans  la  fusion  ; 
(c  eUes  restent  au  fond  des  fourneaux  ;  et  les  fers 
((  q^i  en  sont  débarrassés  de  cette  manière ,  pren- 
«  nent  le  nom  d'acier.  Il  ne  faut  pas  pousser  trop 
i(  loin  cet  affinage,  parce  que  la  matière  qu'on 
((  traite  ainsi  se  détruit,  et  perd  considérablement 
c<  de  son  poids.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
c(  que  moins  il  reste  d'impuretés ,  plus  l'acier  est 
«  parfait.  » 

Il  y  a  beaucoup  à  désirer  dans  cette  description 
d'Aristote,  et  il  n'est  pas  facile  de  la  concilier 
avec  les  principes  que  nous  avons  posés  ci-devant. 
Il  est  vrai  que  le  fer,  même  travaillé ,  peut  être 
remis  en  fujsion ,  et  qu'à  chaque  fois  qu'il  se  purge , 
il  perd  de  son  poids.  Mais  fondez,  purgez  tant  qu'il 
vous  plaira  de  certains  fers,  vous  n'en  ferez  jamais 
ainsi  de  l'acier.  Cependant  c'est  avec  du  fer  ainsi 
purgé  qu'on  fait  incontestablement  le  meilleur 
acier,  continue  M.  Lister  :  il  y  a  donc  quelque 
circonstance  essentielle  omise  dans  le  procédé 
d'Aristote. 

Voici  la  manière  dont  Agricola  dit  qu'on  fait 
avec  le  fer  de  l'acier  artificiel  ;  et  le  père  Kircher 
assure  que  c'est  celle  qu'on  suivait  dans  l'île  d'Ilva, 
lieu  fameux  pour  cette  fabrication  depuis  le  temps 
des  Romains  jusqu'à  son  temps. 

i<  Prenez ,  dit  Agricola ,  du  fer  disposé  à  U 
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c(  fusion ,  cependant  dur  et  facile  à  travailler  sous 
((  le  marteau;  car  quoique  le  fer  fait  de  mine  yi- 
«  triolique  puisse  toujours  se  fondre ,  cependaut 
u  il  est  ou  doux ,  ou  cassant ,  ou  aigre.  Prenez  un 
«  morceau  de  ce  fer  ;  faites-le  chauffer  rouge , 
c(  coupez-le  par  parcelles  ^  mêlez-les  avec  la  sorte 
i<  de  pierre  qui  se  fond  Êicilement.  Placez  dans  une 
r(  forge  de  serrurier  ou  dans  un  fourneau  ^  un 
((  creuset  d'un  pied  et  demi  de  diamètre  et  d'un 
c(  pied  de  profondeur;  remplissez-le  de  bon  char^ 
(c  bon ,  environnez-le  de  briques  qui  forment  au- 
cc  tour  du  creuset  une  cavité  qui  puisse  contenir 
u  le  mélange  de  pierre  fusible  et  de  parcelles  de 
((  fer  coupé. 

c(  Lorsque  le  charbon  contenu  dans  le  creuset 
K  sera  bien  allumé  et  le  creuset  rouge ,  soufflez  et 
«  jetez  dedans  peu  à  peu  le  mélange  de  pierre  et 
«  de  parcelles  de  fer. 

((  Lorsque  ce  mélange  sera  en  fusion  ^  jetez  dans 
ce  le  milieu  trois  ou  quatre  morceaux  de  fer,  pou»- 
«  sez  le  feu  pendant  cinq  ou  six  heures ,  prenez  un 
i(  ringard^  remuez  bien  le  mélange  foodu,  afin 
((  que  les  morceaux  de  fer  que  vous  avez  jetés  de- 
ce  dans ,  s'imprègnent  fortement  des  particules  de 
«  ce  mélange  :  ces  particules  consumeront  et  di- 
te viseront  les  parties  grossières  des  morceaux  de 
«  fer  auxquels  elles  s'attacheront  ;  et  ce  sera ,  s'il 
(c  est  permis  de  parler  ainsi ,  une  sorte  de  ferment 
t(  qui  les  amollira. 
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w  Tirez  alors  un  des  morceaux  de  fer  hors  du 
u  feu  y  portez-le  sous  un  graitd  marteau  y  faites-le 
«  tirer  en  barré ,  et  toumjenter  ;  et  sans  le  faire 
<c  chauflfer  plus  qu'il  ne  1  €St ,  plongez4e  dans  Feau 
«  froide. 

(f  Quand  vous  l'aurez  trempé  ,  cassez-le  ;  con- 
te sidérez  son  grain,  et  voyez  s'il  est  entièrement 
i(  acier,  ou  s'il  contient  encore  des  parties  ferru- 
«  gineuses. 

«  Cela  fait,  réduisez  tous  les  morceaux  de  fer 
«  en  barre ,  soufflez  de  nouveau ,  réchauffez  le 
«  creuset  et  le  mélange ,  augmentez  la  quantité 
c(  du  mélangé ,  et  rafraîchissez  de  cette  manière 
«  ce  que  les  premiers  morceaux  n'ont  pas  bu; 
c<  remettez-y  ou  de  nouveaux  morceaux  de  fer  si 
^  vous  êtes  content  de  la  transformation  des  prê- 
te miers ,  ou  les  mêmes  s'ils  vous  paraissent  fer- 
«  rugineux ,  et  continuez  comme  nous  avons  dit 
H  ci*<iessus.  » 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  Hine  sur  la  ma- 
nière dé  convertir  le  fer  en  acier  :  Fomacum 
maxima  cUffhreritia  ^st;  in  m  equidem  luicleus 
ferri  excoqiùtur  ad  indurandam  aciem  y  alioque 
modo  ad  densandas  incudes  mcdleorwnque  rostra^ 
Il  semblerait,  par  ce  passage,  que  les  anciens 
avaient  une  manière  de  faire  au  fourneau  de  l'acier 
avec  le  fer,  et  de  durcir  ou  trenaper  letirs  en- 
clumes et  autres  outils.  Cette  observation  est  de 
M.  Lister,  qui  ne  me  parait  pas  avoir  regarde 
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lendroit  de  Pline  assez  attentivement.  Pline  parle 
de  deux  opérations  qui  n'ont  rien  de  commun  y  la 
treitape  et  l'aciérie.  Quant  au  nucleus  ferri  ^  au 
'noyau  de  fer,  il  est  à  présumer  que  c'est  une  masse 
de  fer  affiné  j  qu'ils  traitaient  comme  nous  rayons 
lu  dans  Arîstote,  dont  la  description  dit  quelque 
chose  de  plus  que  celle  de  Pline.  Mais  toutes  les 
deux  sont  insuffisantes. 

Pline  ajoute  dans  le  chapitre  suivant  :  Ferrwn 
accensum  igni  y  rdsi  duretur  ictibus  >  corrumpitur; 
et  ailleurs  :  Aquarum  swruna  differentia  est  quibus 
immergitur ;  ce  qui  rapproche  un  peu  la  manière 
de  convertir  le  fer  en  acier  du  temps  de  Pline ,  de 
celle  qui  était  en  usage  chez  les  Grecs  du  temps 
d'Aristote. 

Venons  maintenant  à  celui  des  modernes,  qui 
s'est  le  plus  fait  de  réputation  par  ses  recherches 
dans  cette  matière  ;  c'est  M.  de  Réaumur >  célèbre 
par  un  grand  nombre  d'ouvrages,  ou  inpiprimes 
séparément ,  ou  répandus  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  des  Sciences;  mais  surtout  par  celui 
où  il  expose  la  manière  de  convertir  le  fer  forgé 
'en  acier.  Son  ouvrage  parut  en  1722  avec  ce  titre  : 
L'Art  de  cons^ertir  le  fer  forgé  en  acier  j  et  VJrt 
d'adoucir  le  fer  fondu  ^  ou  défaire  des  ous^rages 
de  fer  fondu  aussi  finis  que  de  fer  forgé.  Il  est 
partagé  en  différents  Mémoires,  parce  que  efifec^ 
tivement  il  avait  été  lu  à  l'Académie  sous  cette 
forme  pendant  le  cours  de  trois  ans. 
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M.  de  Réaumur,  après  avoir  reconnu  que  l'acier 
ne  diffère  du  fer  forgé  qu'en  ce  qu'il  a  phis  de  sou- . 
fre  et  de  sel,  en  conclut  :  i*.  Que  la  fonte  qui  ne 
diffère  aussi  du  fer  forge  que  par  ce  même  en-* 
droit  peut  être  de  l'acier;  2*.  que  changer  le  fer 
forgé  en  acier,  c'est  lui  donner  de  nouveaux  soU'-» 
fres  et  de  nouveaux  sels. 

Après  un  grand  nombre  d'essais ,  M.  de  Réau-« 
mur  s'est  déterminé ,  pour  les  matières  sulfu-i^ 
reuses ,  au  charbon  pur  et  à  la  suie  de  cheminée  ; 
et  pour  les  matières  salines,  au  sel  marin  seul,  le- 
tout  mêlé  avec  de  la  cendre  pour  intermède.  Il 
faut  que  ces  matières  soient  à  une  certaine  dose 
entre  elles ,  et  la  quantité  de  leur  mélange  dans 
un  certain  rapport  avec  la  quantité  de  fer  a  con-- 
vertir;  il  faut  même  avoir  égard  à  sa  qualité. 

Si  la  composition  qui  doit  changer  le  fer  en 
acier  est  trop  forte,  si  le  feu  a  été  trop  long,  le 
fer  sera  trop  acier;  trop  de  parties  sulfureuses 
et  salines  introduites  entre  les  métalliques,  les 
écarteront  trop  les  unes  des  autres ,  et  en  empê*- 
cheront  la  liaison  au  point  que  le  tout  ne  sou-< 
tiendra  pas  le  marteau.  M.  de  Réaumur  a  donné 
d'excellents  préceptes  pour  prévenir  cet  inconvé- 
nient; et  ceux  qu'il  prescrit  pour  faire  usage  de 
l'acier,  quand  par  malheur  il  est  devenu  trop  acier 
par  sa  méthode ,  ne  sont  pas  moins  bons.  Il  avait 
trop  dé  soufres  et  de  sels ,  il  ne  s'agit  que  de  lui 
en  ôter.  Pour  cet  eflfet,  il  ne  faut  que  l'eavelcçper 
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de  matières  alkaliqués,  avides  de  soufres  et  de 
sels.  Celles  qui  lui  out  paru  les  plus  propres ,  sont 
la  chaux  d'os  et  la  craie  ;  ces  matières  avec  cer- 
taine durée  de  feu ,  remettent  le  mauvais  acier, 
Facier  trop  acier  au  point  qu'il  faut  pour  être  bon. 
On  voit  qu'en  s'y  prenant  ainsi, «  on  pourrait  ra- 
mener l'acier  à  être  entièrement  fer,  et  Farrêter 
dans  tel  degré  moyen  qu'on  voudrait.  Vart  de 
M.  de  Réaumury  dit  très-ingénieusement  M.  de 
Fontenelle  dans  Y  Histoire  de  V  Académie  ^  semble 
se  jouer  de  ce  métal. 

ACIÉRIE,  s.  f.  (métallurgie.  )  C'est  F  usine  où 
Fon  transporte  les  plaques  de  fer  fondu  au  sortir 
de  la  fonte  ou  forge ,  pour  y  continuer  le  travail 
qui  doit  les  transformer  en  acier ,  soit  naturel , 
soit  artificiel.  J^ojrez  le  détail  de  ces  opérations 
à  Farticle  Acier. 

ACMELLA ,  subst.  Plante  qui  vient  de  l'île  de 
Ceylan  où  elle  est  commune.  Voici  son  caractère 
selon  P.  Hotton ,  professeur  de  botanique  à  Leyde. 
Les  fleurs  de  cette  plante  sortent  de  Fextrémité 
des  tiges  ,  et  sont  composées  d'un  grand  nombre 
de  petites  fleurs  jaunes ,  radiées ,  qui  forment  en 
.  s'unissant ,  une  tête  portée  sur  un  calice  à  cinq 
feuilles.  Lorsque  ces  fleurs  sont  tombées  y  il  leur 
succède  des  semences  d'un  gris  obscur,  longues  et 
lisses ,  excepté  celles  qui  sont  au  sommet  :  elles 
sont  garnies  d'une  double  barbe  qui  les  rend  four- 
chues ;  la  tige  est  carrée  et  couverte  de  feuilles , 
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posées  par  paires ,  semblables  a  celles  de  l'ortie 
morte  ,  mais  plus  longues  et  plus  pointues. 

La  vertu  qu'elle  a  ou  qu'on  lui  attribue  de  guérir 
de  la  pierre  en  la  dissolvant ,  l'a  rendue  célèbre. 
En  1690^  un  officier  hollandais  assura  à  la  Com^ 
pagnie  des  Indes  orientales  qu'il  avait  guéri  plus 
de  cent  personnes  de  la  néphrétique ,  et  même  de 
la  pierre  ,  par  Fusage  seul  de  cette  plante.  Ce 
témoignage  fut  confirmé  par  celui  du  gouverneur 
de  Ceylan.  En  1699  ,  le  chirurgien  de  l'hôpital  de 
la  ville  de  Colombo  écrivit  les  mêmes  choses  de 
l'Âcmella  à  P.  Hotton.  Ce  chirurgien  distinguait 
dans  sa  lettré  trois  sortes  à'acmeUa  différentes 
entre  elles  y  principalement  par  la  couleur  des 
feuilles  ;  il  recommandait  surtout  celle  à  semences 
noires  et  à  grandes  feuilles. 

On  cueille  les  feuilles  avant  que  les  fleurs  pa^ 
raisseat  ;  on  les  fait  sécher  au  soleil  ^  et  on  les 
prend  en  poudre  dans  du  thé ,  ou  quelque  autre 
yéfaicule  convenable  y  ou  l'on  fait  infuser  la  racine^ 
les  tiges  et  les  branches  dans  de  l'esprit-de-vin , 
que  l'on  distille  ensuite  ;  l'on  se  sert  des  fleurs  , 
de  l'extrait  ^  de  la  racine  et  de  sels  de  cette  plante 
dans  la  pleurésie  ^  les  coliques  et  les  fièvres. 

Comme  une  plante  aussi  importante  ne  peut 
être  trop  bien  connue  j  j'ajouterai  à  la  description 
précédente  celle  de  Breyn.  Cet  auteur  dit  que  sa 
racine  est  fibreuse  et  blanche  y  sa  tige  carrée  et 
haute  d'environ  un  pied  ;  qu'elle  se  divise  en  plu- 
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sieurs  branches  ;  que  ses  feuilles  sont  longues , 
pointues  ,  raboteuses  et  un  peu  découpées  ,  et 
que  ses  fleurs  naissent  aux  extrémités  des  bran- 
ches. 

Le  même  auteur  ajoute  qu'on  peut  prendre 
deux  ou  trois  fois  par  jour  de  la  teinture  à!acmella 
faite  avec  Tesprit-de-vin ,  dans  un  verre  de  vin  de 
Finance  ou  du  Rhin ,  ou  dans  quelque  décoction 
antinéphrétique ,  pour  faciliter  la  sortie  du  gra- 
vier et  des  pierres. 

Nous  ne  pouvons  trop  inviter  les  naturalistes  a 
rechercher  les  propriétés  de  cette  plante.  Quel 
bonheur  pour  le  genre  humain ,  si  on  lui  décou- 
vrait par  hasard  celles  qu'on  lui  attribue  ^  et  quel 
homme  mériterait  mieux  l'immortalité  que  celui 
qui  se  serait  livré  à  ce  travail?  Peut-être  faudrait-il 
faire  le  voyage  de  Ceylan.  Les  substances  animales 
prennent  des  qualités  singulières  par  l'usage  que 
font  les  animaux  de  certains  aliments  plutôt  que 
d'autres  ;  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  des 
substances  végétales?  Mais  si  cette  induction  est 
raisonnable  ,  il  s'ensuit  que  telle  plante  cueillie 
d'un  côté  de  cette  montagne  aura  une  vertu  qu'on 
ne  trouvera  pas  dans  la  même  plante  cueillie  de 
l'autre  côté  ;  que  telle  plante  avait  jadis  une  pro- 
priété qu'elle  n'a  plus  aujourd'hui ,  et  qu'elle  ne 
recouvrera  peut-être  jamais  ;  que  les  fruits ,  les 
végétaux ,  les  animaux  sont  dans  une  vicissitude 
perpétuelle  par  rapport  à  leurs  qualités  ;  à  leurs 
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formes,  à  leurs,  éléments;  qu'un  ancien  d'il  y  a 
quatre  mille  ans ,  ou  plutôt  que  nos  neveux  dans 
dix  mille  ans  ne  reconnaîtront  peut-être  aucun 
des  fruits  que  nous  avons  aujourd'hui ,  en  les. 
comparant  avec  les  descriptions  les  plus  exactes 
que  nous  en  faisons  ;  et  que  par  conséquent  il  faut 
être  extrêmement  réservé  dans  les  jugements 
qu'on  porte  sur  les, endroits  où  les  anciens  histo- 
riens et  naturalistes  nous  entretiennent  de  la  forme, 
des  vertus  et  des  autres  qualités  d'êtres  qui  sont 
dans  un  mouvement  perpétuel  d'altération.  Mais, 
dira-t-on,  si  les  aliments  salubres  dégénèrent  en 
poison ,  de  quoi  vivront  les  animaux  ?  Il  y  a  deux 
réponses  à  cette  objection  :  la  première  ,  c'est  que 
la  forme,  la  constitution  des  animaux  s'altérant  en 
même  proportion  et  par  les  mêmes  degrés  insen- 
sibles ,  les  uns  seront  toujours  convenables  aux 
autres  ;  la  seconde ,  c'est  que  s'il  arrivait  qu'une 
substance  dégénérât  avec  trop  de  rapidité  ,  les 
animaux  en  abandonneraient  l'usage.  On  dit  que 
le  malum  persicum  ou  la  pêche  nous  est  venue  de 
Perse  comme  un  poison  ;  c'est  pourtant  dans  notre 
climat  un  excellent  fruit  et  un  aliment  fort  sain. 

AÇORES  ,  s.  Iles  de  l'Amérique  qui  appartien- 
nent aux  Portugais  ;  elles  sont  au  nombre  de  neuf.^ 
Long.  546.  —  354.  lat.  39. 

Elles  sont  commodément  situées  pour  la  navi- 
gation des  Indes  orientales  et  du  Brésil  :  on  en  tire 
principalement  des  blés,  des  vins  et  du  pastel  ^  mais 
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cette  dernière  denrée  est  le  principal  du  négoce. 
Les  bâtâtes  entrent  dans  la  cargaison  des  Hollan* 
dais.  Les  Acores  donnent  encore  des  citrons,  des 
limons  ,  des  confitures ,  dont  le  fayal  est  la  plus 
estimée.  On  y  porte  des  toiles^  de  Fhuile ,  du  sel, 
des  vins  de  Canarie  et  de  Madère  y  des  taffetas  j 
des  rubans  y  des  droguets  de  soie  y  des  draps  y  des 
futaines  y  des  bas  de  soie  y  du  riz ,  du  papier  y  des 
chapeaux  y  et  quelques  étoffiss  de  laine.  On  a  en 
retour  de  la  monnaie  d'or  du  Brésil  y  des  sucres 
blancs  y  des  moscoîiades  y  du  bois  de  Jacaranda  y 
du  cacao  y  du  girofle  :  les  Anglais  y  passent  aussi 
des  étoffes  y  des  laines  ,  du  fer  ,  des  harengs ,  des 
sardines  y  du  fromage  y  du  beurre  ,  et  des  chairs 
salées. 

ACORUS,  s.  m.  {Hist.  nat.)  On  donne  au- 
jourd'hui le  nom  à'acorus  a  trois  racines  différen- 
tes ;  le  vrai  accrus  ^  ïàcorus  des  Indes  et  le  faux 
acorus. 

Le  "inrai  aeorus  est  une  racine  longue ,  genouil* 
lée  ,  de  la  grosseur  du  doigt ,  un  peu  plate  ,  d'un 
blanc  verdâtre  au  dehors  ;  quand  elle  est  nouvelle, 
roussâtre  ;  quand  elle  est  desséchée ,  blanche  au 
dedans  ;  spongieuse  ,  acre ,  amère ,  aromatique 
au  goût  et  agréable  à  l'odorat.  Des  racines  de 
cette  plante  rampante  s'élèvent  des  feuilles  d'une 
coudée  et  demie ,  de  la  figure  de  l'iris  a  feuille 
étroite ,  aplaties  ,  pointues ,  d'un  vert  agréable , 
lisses  y  larges  de  quatre  à  cinq  lignes  y  acres ,  aro- 
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màtîques ,  un  peu  amères ,  et  odorantes  quand  on 
les  froisse.  Quant  à  ses  fleurs  ,  elles  sont  sans  pé- 
tales y  composées  de  six  étamines ,  rangées  en 
épis  serrés ,  entre  lesquels  croissent  des  embryons 
environnés  de  petites  feuilles  aj^aties  ou  écail- 
lées. Chaque  embryon  devient  un  fruit  triangu- 
laire et  à  trois  loges ,  et  toutes  ces  parties  sont 
attachées  à  un  pcançon  assez  gros ,  et  forment  un 
épi  conique  qui  nait  à  une  feuille  siUoilnée  et  plus 
épaisse  que  les  autres.  Cet  acorus  vient  dans  les 
lieux  humides  de  la  Lithuanie  ,  de  la  Tartarie  et 
en  Flandre  ;  en  Angleterre  le  long  des  ruisseaux. 
Sa  racine  distillée  donne  beaucoup  d'huile  essen- 
tielle j  et  un  peu  d'esprit  volatil  urin^x.  D'où  il 
s'ensuit  qu'elle  est  pleine  de  se  1  volatil ,  aroma- 
tique ,  huileux.  On  le  recommande  pour  fortifier 
l'estomac ,  chasser  les  vents ,  apaiser  les  tranchées^ 
lever  les  obstructions  de  la  matrice  et  de  la  rate , 
provoquer  les  règles ,  augmenter  le  mouvement 
du  sang.  Il  passe  aussi  pour  alexipharmaque. 

U acorus  des  Indes  est  une  racine  semblable  au 
vrai  acorus  y  mais  un  peu  plus  menue  ,  d'une 
odeur  plus  agréaUe  y  amère  et  piquante  au  goût. 
Il  vient  des  Indes  orientales  et  occidentales.  Celui 
du.  Brésil  est  assez  semblable  à  celui  de  l'Europe. 
On  l'ordonne  seul  ou  avec  d'autres  remèdes  contre 
les  humeurs  visqueuses  et  les  poisons* 

Le  troisième  acorus  est  une  racine  noueuse  ^ 
rouge  intérieurement  et  extérieurement ,  sans 
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odeur ,  surtout  quand  elle  est  verte  ;  d'un  goût 
très-faible  d'abord  ,  mais  qui  devient  bientôt 
d'une  grande  acrimonie.  Dodonëe  dit  qu'elle  est 
bonne  dans  les  dysenteries  >  les  flux  de  ventre , 
et  toute  hémorragie.  On  le  prend  ou  en  décoction 
ou  de  quelque  autre  manière. 

ACOUSMATIQUES,  adject;  pris  subst.  (ffist. 
anc.)  Pour  entendre  ce  que  c'était  que  les  Acous^ 
nuUiqueSy  il  faut  savoir  que  les  di^iples  de  Pytha- 
gore  étaient  distribués  en  deux  classes   séparées 
dans  son  école  par  un  voile  :  ceux  de  la  première 
classe  y  de  la  classe  la  plus  avancée ,  qui  ayant  par 
devers  eux  cinq  ans  de  silence  passés  sans  avoir 
vu  leur  maître  en  chaire ,  car  il  avait  toujours  été 
séparé  d'eux  pendant  tout  ce  temps  par  un  voile , 
étaient  enfin  admis  dans  l'espèce  de  sanctuaire  d'où 
il  s'était  seulement  fait  entendre ,  et  le  voyaient 
face  à  face  ;  on  les  ^appelait  les  Ésotériques.  Les 
autres  qui  restaient  derrière  le  voile ,  et  qui  ne 
s'étaient  pas  encore  tus  assez  long -temps  pour 
mériter  d'approcher  et  de  voir  parler  Pythagore , 
s'appelaient  Exotériques  y   et  Acousmaliques  ou 
Acoustiques.  {F'ojrez  Pythagorisme.  )  Mais  cette 
distinction  n'était  pas  la  seule  qu'il  y  eût  entre 
les  Esotériques  et  les  Exotériques.  Il  parait  que 
Pythagore  disait  seulement  les  choses  emblémati- 
quement  à  ceux- ci j  mais  qu'il  les  révélait  aux' 
autres  telles  qu'elles  étaient  sans  nuage ,  et  qu'il 
leur  en  donnait  les  raisons.  On  disait  pour  toute 
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réponse  aux  objections  des  Acoustiques,  ivroç  ipÀ, 
PjriJiagore  Va  dit  ;  mais  Pythagore  lui-même  ré- 
solvait les  objections  aux  Êsotériques. 

ACRIDOPHAGES,  s.  pi.  dans  \ Histoire  an^ 
cierme,  a  été  le  nom  d'un  peuple  qui,  disait-on, 
vivait  de  sauterelles  ;  ce  que  veut  dire  le  mot 
acridophages,  formé  de  «*/>iV,  sauterelles,  et  ^iya^ 
manger. 

On  plaçait  les  Acridophages  dans  l'Ethiopie  pro- 
che des  déserts.  Dans  le  printemps  ils  faisaient 
une  grande  provision  de  sauterelles  qu'ils  salaient 
et  gardaient  pour  tout  le  reste  de  l'année.  Ils  vi- 
vaient jusqu'à  quarante  ans ,  et  mouraient  à  cet 
âge  de  vers  ailés  qui  s'engendraient  dans  leur 
corps.  F^ojez  saint  Jérôme  contre  Jovinien;  et 
sur  saint  Jean,  cap.  iv;  Diodore  de  Sicile,  Lib.  la, 
cap.  III  et  2ÇXIX ,  et  Strabon ,  Lib.  xvi.  Pline  met 
aussi  des  Acridophages  dans  le  pays  des  Parthes, 
et  saint  Jérôme  dans  la  Libye. 

Quoiqu'on  raconte  de  ces  peuples  des  circon- 
stances capables  de  faire  passer  tout  ce  qu'on  en 
dit  pour  fabuleux,  il  peut  bien  y  avoir  eu  des 
Acridophages  ;  et  même  encore  à  présent  il  y  a 
quelques  endroits  du  Levant  où  l'on  dit  qu'on 
mange  des  sautejpelles  ;  et  l'Evangile  nous  apprend 
que  saint  Jean  mangeait  dans  le  désert  des  sau- 
terelles, AK^ii'uy  y  ajoutant  du  mielsauvage.  MaUh. 

cap.  m ,  j^.  4* 
U  est  vrai  que  tous  les  savants  ne  sont  pas  d'ac* 
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cord  sur  la  traduction  de  aKpiJ'^f,  et  ne  conyien* 
nent  pas  qu'il  faille  le  rendre  par  sauterelles.  Isidore 
de  Peluse  entre  autres,  dans  sa  cxxxii*  Epltre,  par- 
lant de  cette  nourriture  de  saint  Jean ,  dit  que  ce 
n'étaient  point  des  animaux,  mais  des  pointes  d'her- 
bes ;  et  taxe  d'ignorance  ceux  qui  ont  entendu  ce 
mot  autrement.  Mais  saint  Augustin ,  Bède ,  Lu- 
dolphe  et  autres ,  ne  sont  pas  de  son  avis.  Aussi 
les  jésuites  d'Anvers  rejettent- ils  l'opinion  des 
Ébionites,  qui  à  in^tfiç  substituent  iyKfififj  qui 
était  un  mets  délicieux ,  préparé  avec  du  miel  et 
de  l'huile  ;  celle  de  quelques  autres  qui  lisent  «x*^" 
f/cTf r  ou  x^P^^^j  ^^  écres^isses  de  mer^  et  celle  de 
Bèze  qui  lit  i'xfttS't^^  poires  saunages. 

ACRIMONIE,  Acheté,  synonymes.  Acrimo- 
nie est  un  terme  scientifique  qui  désigne  une  qua- 
lité active  et  mordicante ,  qui  ne  s'applique  guère 
qu'aux  humeurs  qui  circulent  dans  l'être  animé, 
et  dont  la  nature  se  manifeste  plutôt  par  les  effets 
qu'elle  produit  dans  les  parties  qui  en  sont  affec- 
tées, que  par  aucune  sensation  bien  distincte. 

Acreté  est  d'un  usage  commun ,  par  conséquent 
plus  firéquent  :  il  convient  aussi  à  pius  de  sortes  de 
choses.  C'est  non  seulement  unex^ualité  piquante, 
capable  d'être,  ainsi  que  Xacrimome,  une  cause 
active  d'altération  dans  les  parties  vivantes  du 
corps  animal;  c'est  encore  une  sorte  de  saveur  que 
le  goût  distingue  et  démêle  des  autres  par  une  sen- 
sation propre  et  particulière  que  produit  le  sujet 
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affecté  de  cette  qualité.  On  dit  Y  acrimonie  des  hu-- 
meurs,  et  Yâcreté  de  l'humeur. 

Acrimonie,  s.  f.  (Chimie et Phjrsiq.)  considérée 
dans  le  corps  acre,  consiste  dans  quelque  chose 
de  spiritueux  et  qui  tient  de  la  nature  du  feu.  Si 
on  dépouille  le  poivre  de  son  huile  essentielle ,  et 
cette  huile  essentielle  de  son  esprit  recteur,  le 
reste  est  fade ,  et  ce  reste  est  une  si  grande  partie 
du  tout,  qu'à  peine  l'analyse  donne-t-elle  quelques 
grains  d  acre  sur  une  livre  de  poivre.  Ce  qui  est 
acre  dans  les  aromatiques  est  donc  un  esprit  et 
un  esprit  fort  subtil.  Si  un  homme  mange  de  la 
cannelle  pendant  quelques  années,  il  est  sûr  de 
perdre  ses  dents  :  cependant  les  aromatiques  pris 
en  petite  quantité  peuvent  être  i^emèdes,  mais 
leur  al>ondance  nuit.  Le  docteur  de  Bontekoe  dit 
que  les  parfums  sont  les  mains  des  dieux  ;  et  le 
commentateur  de  Boerhaave  a  ajouté  avec  autant 
de  vérité  que  d'esprit ,  que  si  cela  était ,  ils  au- 
raient tué  bien  des  hommes  avec  ces  mains. 

U acrimonie j  sensation,  est  l'action  de  cet  esprit 
uni  à  d'autres  éléments  sur  nos  organes.  Cette  ac^ 
tion  est  suivie  de  la  soif,  du  dessèchement,  de 
chaleur,  d'ardeur ,  d'irritation ,  d'accélération  dans 
les  fluides ,  de  dissipation  de  ces  parties  ^  et  des^ 
autres  effets  analogues* 

jicrimome  dans  les  humeurs ,  est  une  qualité 
maligne  qu'elles  contractent  par  un  grand  nombre 
de  causes,  telles  que  le  croupissement ,  le  trop 
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d'agitation ,  etc.  Cette  qualité  consiste  dans  le  dé- 
veloppement des  sels  et  quelque  tendance  à  l'alka- 
lisatiou,  en  conséquence  de  kt  dissipation  extrême 
du  véhicule  aqueux  qui  les  enveloppe  j  d'où  Ion 
voit  combien  la  longue  abstinence  peut  être  nui- 
sible dans  la  plupart  des  tempéraments. 

ADiEQUAT  ou  Total  ,  adj.  (  Logique.  )  se 
dit  de  l'objet  d'une  science.  L'objet  adapquat  d'une 
science  est  la  complexion  de  ses  deux  objets,  mo' 
tériel  et  formel. 

Uobjet  matériel  d'une  science  est  la  partie  qui 
lui  en  est  commune  avec  d'autres  sciences. 

Uobjet  formel  e^\^  partie  qui  lui  en  est  propre. 

Exemple.  Le  corps  humain  en  tant  qu'il  peut 
être  guéri ,  est  Y  objet  adœquat  ou  total  de  la  mé- 
decine. Le  corps  humain  en  est  Y  objet  matériel: 
en  tant  qu'il  peut  être  guéri ,  il  en  est  Y  objet  formel. 

Adéquate  ou  Totale,  se  dit  en  Métaphysique 
de  Yidée.  Vidée  totale  ou  adœquate  est  une  vue  de 
l'esprit  occupé  d'une  partie  d'un  objet  entier  :  Yidée 
partielle  ou  inadœquate  est  une  vue  de  l'esprit 
occupé  d'une  partie  d'un  objet.  Exemple  :  la  vue 
de  Dieu  est  une  idée  totale  ;  la  vue  de  sa  toute- 
puiissance  est  une  idée  partielle. 

ADEPTES,  adj.  pris  sub.  (Philosoph.)  C'est  le 

nom  qu'on  donnait  jadis  à  ceux  qui  s'occupaient 

.de  l'art  de  transformer  les  métaux  en  or,  et  de  la 

recherche  d'un  remède  universel.  Il  faut,  selon 

Paracelse,  attendre  la  découverte  de  l'un  et  de 
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l'autre  immédiatement  du  ciel.  Elle  ne  peut ,  selon 
lui ,  passer  d'un  homme  à  un  autre  :  mais  Para- 
celse  était  apparemment  dans  l'enthousiasme  lors- 
qu'il fiaisait  ainsi  l'éloge  de  cette  sorte  de  philoso- 
phie, pour  laquelle  il  avait  un  extrême  penchant  : 
car  dans  des  moments  où  son  esprit  était  plus  tran- 
quille ,  il  convenait  qu'on  pouvait  l'apprendre  de 
ceux  qui  la  possédaient. 
ADEQUAT,  adjectif.  {Logique.)  Voyez  Ad- 

JEQUAT. 

ADHÉRENT,  Attaché^  Annexé.  Une  chose  est 
adhérente  à  une  autre  par  l'union  que  la  nature  a 
produite,  ou  par  celle  que  le  tissu  et  la  continuité 
ont  mise  entre  elles.  Elle  est  attachée  par  des  liens 
arbitraires  ,  mais  qui  la  fixent  réellement  dans  la 
place  ou  dans  la  situation  où  l'on  veut  qu'elle  de- 
meure. Elle  est  annexée  par  un  effet  de  la  volonté 
et  par  une  loi  d'institution ,  et  cette  sorte  de  réu- 
nion est  morale. 

Les  branches  sont  adhérentes  au  tronc,  et  la 
statue  Test  à  son  piédestal,  lorsque  le  tout  est 
fondu  d'un  seul  jet  :  mais  les  voiles  sont  attachées 
au  mât ,  les  idées  aux  mots ,  et  les  tapisseries  aux 
murs.  Il  y  a  des  emplois  et  des  bénéfices  annexés 
à  d'autres. 

Adhérent  est  du  ressort  de  la  nature,  et  quelr^ 
quefois  de  Fart  j  et  presque  toujours  il  est  pris  d,i  ns 
le  sens  littéral  et  physique  :  attaché  est  presque 
toujours  de  l'art ,  et  se  prend  assez  communément 
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au  Ogurë  :  annexé  est  du  style  de  la  législation, 
et  peut  passer  du  littéral  au  figuré. 

Les  excroissances  qui  se  forment  sur  les  parties 
du  corps  animal  sont  plus  ou  moins  adhérentes^ 
selon  la  profondeur  de  leurs  racines  et  la  nature 
des  parties.  Il  n'est  pas  encore  décidé  que  Ton  &oit 
plus  fortement  attaché  par  les  liens  de  l'amitié  que 
par  ces  liens  de  l'intérêt  si  vils  et  si  méprisés ,  les 
inconstants  n'étant  pas  moins  communs  que  les 
ingrats  :  il  semble  que  l'air  fanfaron  soit  annexé  k 
la  fausse  bravoure ,  et  la  modestie  an  vrai  mérite. 

ADMETTRE,  Recevoir.  On  admet  quelqu'un 
dans  une  société  particulière  ;  on  le  reçoit  à  une 
charge ,  dans  une  académie  :  il  suffit  pour  être 
admis  d'avoir  l'entrée  libre  ;  il  faut  pour  être 
reçu  du  cérémonial.  Le  premier  est  une  faveur 
accordée  par  les  personnes  qui  composent  la  so- 
ciété ,  en  cons«|uence  de  ce  qu'elles  vous  jugent 
propre  à  participer  à  leurs  desseins,  à  goûter  leurs 
occupations,  et  à  augmenter  leur  amusement  ou 
leur  plaisir.  Le  second  est  une  opération  par  la- 
quelle on  achève  de  vous  donner  une  entière  pos- 
session, et  de  vous  installer  dans  la  place  que  vous 
devez  occuper  en  conséquence  d'un  droit  acquis, 
soit  par  bienfait,  soit  par  élection,  soit  par  stipur 
lation. 

Ces  deux  mots  ont  encore,  dans  un  usage  plus 
ordinaire ,  une  idée  commune  qui  les  rend  syno- 
nymes. 11  ne  faut  alorâ  chercher  de  dîffîrtoce  entre 
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eux,  qu'en  ce  i\\x admettre  semble  supposer  un 
objet  plus  intime  et  plus  de  choix  ;  et  que  recevoir 
parait  exprimer  quelque  chose  de  plus  extérieur 
et  de  moins  libre.  C'est  par  cette  raison  qu'on 
pourrait  dire  que  l'on  est  admis  à  F  Académie  Fran- 
çaise y  et  qu'on  est  reçu  dans  les  autres  académies. 
On  admet  dans  sa  familiarité  et  dans  sa  confidence 
ceux  qu'on  en  juge  dignes;  on  reçoit  dans  les  mai- 
sons et  dans  les  cercles  ceux  qu'on  y  présente  ;  où 
Ion  voit  que  recesK)ir  dans  ce  sens  n'emporte  pas 
une  idée  de  précaution  qui  est  attachée  à  admettre» 
Le  ministre  étranger  est  admis  à  l'audience  du 
prince,  et  le  seigneur  qui  voyage  est  reçu  a  sa 
cour« 

Mieux  l'on  veut  que  les  sociétés  soient  coinpo**- 
âées,  plus  l'on  doit  être  attentif  à  en  banilir  les 
esprits  aigres ,  inquiets  et  turbulents ,  quelque  mé- 
rite qu'ils  aient  d'ailleurs  ;  à  n'y  adjnettre  que  des 
geus  d'un  caractère  doux  et  liant*  Quoique  la  pro* 
bité  et  la  sagesse  fassent  estimer,  elles  ne  font  pas 
recevoir  dans  le  monde  ;  c'est  la  prérogative  des 
talents  aimables  et  de  l'esprit  d'agrément  « 

ADMIRATION,  s.  f.  {Morale.)  C'est  ce  sentît 
ment  qu'excite  en  nous  la  présence  d'un  objet, 
quel  qu'il  soit ,  intellectuel  ou  physique ,  auquel 
nous  attachons  quelque  perfection.  Si  Tobjet  est 
vraiment  beau,  Y  admiration  dure;  si  la  beauté 
n  était  qu'apparente ,  \ admiration  s'évanouit  par 
la  réflexion  ;  si  l'objet  est  tel^  que  plus  nous  l'exa- 

JO. 


l48  ADMIRATION. 

minons^  plus  nous  y  découvrons  de  perfections, 
Yadmiration  augmente.  Nous  n'admirons  guère 
que  ce  qui  est  au-dessus  de  nos  forces  ou  de  nos 
connaissances.  Ainsi  \ admiration  est  fille  tantôt 
de  notre  ignorance ,  tantôt  de  notre  incapacité  : 
ces  principes  sont  si  vrais  ,  que  ce  qui  «st  admi- 
rable pour  l'un  ,  n'attire  seulement  pas  l'attention 
d'un  autre.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  surprise 
avec  Yadmiration.  Une  chose  laide  ou  beUe , 
pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  ordinaire  dans  son  genre, 
nous  cause  de  la  surprise  ;  mais  il  n'est  donné 
qu'aux  belles  de  produire  en  nous  la  surprise  et 
Yadmiration  ;  ces  deux  sentiments  peuvent  aller 
ensemble  et  séparément.  Saint-Evremond  dit  que 
Yadmiration  est  la  marque  d'un  petit  esprit  :  cette 
pensée  est  fausse  ;  il  eût  fallu  dire ,  pour  la  rendre 
juste ,  que  Yadmiration  d'une  chose  conimune  est 
la  marque  de  peu  d'esprit  ;  mais  il  y  a  des  occa- 
sions où  l'étendue  de  Y  admiration  e^X,  ^  pour  ainsi 
dire,  la  mesure  de  la  beauté  de  l'ame  et  de  la 
grandeur  de  l'esprit.  Plus  un  être  créé  et  pensant 
voit  loin  dans  la  nature ,  plus  il  a  de  discernement, 
et  plus  il  admire.  Au  reste,  il  faut  un  peu  être 
en  garde  contre  ce  premier  mouvement  de  notre 
ame  à  la  présence  des  objets ,  et  ne  s'y  livrer  que 
quand  on  est  rassuré  par  ses  connaissances,  et 
surtout  par  des  modèles  auxquels  on  puisse  rap- 
porter Tobjet  qui  nous  est  présent.  Il  faut  que  ces 
modèles  soient  d'une  beauté  universellement  con- 
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venue.  Il  y .  a  'des  esprits  qu'il  est  extmnemeiit 
difficile  d'étonner  ;  ce  sont  ceux  que  la  métaphy- 
sique a  élevés  au-Klessus  des  choses  faites  ,  qui 
rapportent  tout  ce  qu'ils  voient,  entendent,  etc* 
au  possible ,  et  qui  ont  en  eux-mêmes  unmodèle 
idéal  au-dessous  duquel  les  êtres  créés  restent 
toujours. 

ADOR  et  ADORE  A ,  (Jifyih.)  gâteaux  faits 
avec  de  la  farine  et  du  sel ,  qu'on  offrait  en  sacfri- 
fice;  et  les  sacrifices  s'appelaient  adorea  sacrificia. 

ADORATION,  s.  f.  (ThéoL);  l'action  de  ren- 
dre a  un  être  les  honneurs  divins* 

Ce  mot  est  formé  de  la  préposition  latine  ad^  et 
de  o^  ^  la  bouche;  ainsi  adomre  dans  sa  plus  étroite 
signification  veut  dire  approcher  sa  main  de  sa 
bouche ,  manum  ad  os  adnwUere ,  comme  pour  la 
baiser,  parce  qu'en  effet  dans  tout  l'Orient  ce  geste 
est  une  des  plus  grandes  marques  de  respect  et  de 
soumission. 

Le  terme  â! adoration  est  équivoque;  et  dans 
plusieurs  endroits  de  l'Ecriture ,  il  est  pris  pour 
la  marque'de  vénération  que  des  hommes  rendent 
à  d'autres  hommes  ;  comme  en  cet  endroit  où  il 
est  parlé  de  la  Sunamite  dont  Elisée  ressuscita  le 
fils.  P^emt  iUa^  et  cornât , ad  pedes  efm,^  et  ad-^ 
orai^tt  super  terrant.  Reg.  iv,  cap.  iv,  J^.  37,, ,    • 

Mais  dans  son  sens  propre ^  a^ra^KW  signifie 
le  culte  de  latrie,  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu.  CeUe 
qu'on  prodigue  aux  idoles  vs!appelle  idolâtrie. 
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C'est  une  expression  consacrée  dans  l'Église  ca^ 
tholique,  que  de  nommer  adoration  le  culte  qu'on 
rend ,  soit  à  la  vraie  croix ,  soit  aux  croix  fermées 
à  l'image  de  la  vraie  croix.  Les  protestants  ont  cen- 
suré cette  expression  avec  un  acharnement  que  ne 
méritait  pas  l'opinion  des  catholiques  bien  enten- 
due ;  car,  suivant  la  doctrine  de  l'Église  romaine  ^ 
Vadoration  qu'on  rend  à  la  vraie  croix  et  à  celles 
qui  la  représentent,  n'est  que  relative  a  Jésus- 
Christ  l'Homme-Dieu  ;  elle  ne  se  borne  ni  à  la 
matière,  ni  à  la  figure  de  la  croix.  C'est  une 
marque  de  vénération  singulière  et  plus  distin- 
guée pour  l'instrument  de  notre  rédemption ,  que 
celle  qu'on  rend  aux  autres  images,  ou  aux  re- 
liques des  saints.  Mais  il  est  visible  que  cette  ado^ 
ration  est  d'un  genre  bien  différent  et  d'un  degré' 
inférieur  à  celle  qu'on  r^id  à  Dieu  •  On  peut  voir 
sur  cette  matière  Y  Exposition  de  la  Foi^  par 
M.  Bossuet ,  et  décider  si  l'accusation  des  protes- 
tants n'est  pas  sans  fondement. 

Adoration  (lïist.  mod.);  manière  d'élire  les 
papes ,  mais  qui  n'est  pas  ordinaire.  L'élection  par 
adoration  se  fait  lorsque  les  cardinaux  vont  subi- 
tement, et  comme  entraînés  par  un  mouvement 
extraordinaire^  a  Vadoration  d'un  d'entre  eux,  et 
le  proclament  pape.  Il  y  a  lieu  de  craindre  dans 
cette  sorte  d'élection  que  les  j^remiers  qui  s'élè- 
vent n'entraînent  les  autres ,  et  ne  soient  cause  de 
l'élection  d'un  sujet  auquel  on  n'aurait  pas. pensé. 
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D'ailleurs  quand  ou  ne  serait  point  entraîné  sans 
réflexion ,  ou  se  joint  pour  lordinaîre  volontaire- 
ment aux  premiers ,  de  peur  que  si  l'élection  pré- 
vaut, on  n'encoure  la  colère  de  l'élu.  Lorsque  le 
pape  est  élu ,  on  le  place  sur  l'autel,  et  les  cardi- 
naux se  prosternent  devant  lui ,  ce  qu'on  appelle 
aussi  Y  adoration  du  pape^  quoique  ce  terme  soit 
fort  impropre ,  l'action  des  cardinaux  n'étant 
qu'une  action  de  respect. 

ADORER,  V,  a.  (ThéoL)  :  ce  terme  pris  selon 
sa  signification  littérale  et  étymologique  tirée  du 
latin,  signifie  proprement  porter  à  sa  bouche, 
baiser  sa  main,  ou  baiser  quelque  chose;  mais 
dans  un  sentiment  de  vénération  et  de  culte  :  Si 
foi  vu  le  soleil  dans  son  éclat  et  la  lune  dans  sa 
clarté  y  et  si  foi  baisé  ma  main  y  ce  qui  est  un  très-^ 
grand  péché  y  c'est-à-dire ,  si  je  les  ai  adorés  en  bais- 
sant ma  main  à  leur  aspect.  Et  dans  les  Livres 
des  Roîs  :  Je  me  réserverai  sept  mille  hommes  qui 
n'ont  pas  fléchi  le  genou  devant  Baal^  et  toutes 
les  bouches  qui  vlont  pas  baisé  leurs  mains  pour 
l'adorer.  Minutius  Félix  dit  que  Cécilius  passant 
devant  la  statue  de  Sérapis  baisa  la  main ,  comme 
c'est  la  coutume  du  peuple  superstitieux.  Ceux  qui 
adorent  y  dit  saint  Jérôme,  ont  aceoutumé  de  bai^ 
ser  la  main,  et  de  baisser  la  tête  ;  et  les  Hébreux, 
suivant  la  propriété  de  leur  langue ,  mettent  le  bai- 
ser pour  l'adoration;  d'où  vient  qu'il  est  dit  :  Baisez 
le  fils  y  de  peur  quil  ne  s'irrite  ^  et  que  vous  nepéris^ 
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siez  de  la  voie  de  justice;  c'esfr-à-dire ,  adorezAe,  et 
soumettez-vous  à  son  empire.  Et  Pharaon  parlant  à 
Joseph  :  Tout  mon  peuple  baisera  la  main  à  votre 
commandement;  il  recevra  vos  ordres  comme  ceux 
de  Dieu  ou  du  Roi.  Dans  l'Ecriture,  le  terme 
èi adorer  se  prend  non-seulement  pour  ladoration 
et  le  culte  qui  n  est  dû  qu'à  Dieu  seul ,  mais  aussi 
pour  les  marques  de  respect  extérieures  que  l'on 
rend  aux  rois ,  aux  grands ,  aux  personnes  supé- 
rieures. Dans  l'une  et  dans  l'autre  sorte  d'adora- 
tion, on  s'inclinait  profondément,  et  souvent  on 
se  prosternait  jusqu'en  terre  pour  marquer  son 
respect.  Abraham  adore  prosterné  jusqu'en  terre 
les  trois  anges  qui  lui  apparaissent  sous  une  forme 
humaine  à  Mambré.  Loth  les  adore  de  même  à 
leur  arrivée  à  Sodome.  Il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence que  l'un  et  l'autre  ne  les  prit  d'abord  que 
pour  des  hommes.  Abraham  adore  le  peuple  d'Hé- 
bron  :  adorant  populum  terrœ.  Il  se  prosterna  en 
sa  présence  pour  lui  demander  qu'il  lui  fît  vendre 
un  sépulcre  pour  enterrer  Sara.  Les  Israélites 
ayant  appris  que  Moïse  était  envoyé  de  Dieu  pour 
les  délivrer  de  la  servitude  des  Egyptiens,  se 
prosternèrent  et  adorèrent  le  Seigneur.  Il  est  inu- 
tile d'entasser  des  exemples  de  ces  mai^ières  de 
parler  :  ils  se  trouvent  à  chaque  pas  dans  l'Ecri- 
ture. Joby  XXXI ,  26 ,  27  5  m ,  Reg.  xix,  18  ;  Minut. 
in  Octas>.  Hier,  contr.  Rufin,  Liv.  i,  Ps.  xi,  1:2; 
Gènes,  xu,  i\0\  Gènes,  xviii ,  2 ,  xix ,  7  ;  Exod.  iv, 
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5i  ;  Calmet,  Dictionn.  de  la  Bible ^  tome  i ,  lett.  A, 
pag.  63. 

Adorer  ,  Aoworer,  référer;  ces  trois  verbes  s'em- 
ploient également  pour  le  culte  de  religion  et  pour 
le  culte  civil.  Dans  le  culte  de  religion ,  on  adore 
Dieu  y  on  honore  les  saints^  on  rés^ère  les.  reliques 
et  les  images.  Dans  le  culte  civil,  on  adore  une 
maîtresse ,  on  honore  les  honnêtes  gens ,  on  révère 
les  personnes  illustres  et  celles  d'un  mérite  dis- 
tingué. En  fait  de  religion,  adorer  c  est  rendre  à 
l'Etre  suprême  un  culte  de  dépendance  et  d'obéis- 
sance ;  honorer,  c'est  rendre  aux  êtres  subalternes , 
miais  spirituels ,  un  culte  d'invocation  ;  reWrer, 
c'est  rendre  un  culte  extérieur  de  respect  et  de 
soin  à  des  êtres  matériels ,  en  mémoire  des  êtres 
spirituels  auxquels  ils  ont  appartenu: 

Dans  le  style  profane ,  on  adore  en  se  dévouant 
entièrement  au  service  de  ce  qu'on  aime,  et  en 
admirant  jusqu'à  ses  défauts  ;  on  honore  par  les 
attentions,  les  égards  et  les  politesses;  on  réitère 
en  donnant  des  marques  d'une  haute  estime  et 
d'une  considération  au-dessus  du  commun. 

La  manière  d'adorer  le  vrai  Dieu  ne  doit  jamais 
s'écarter  de  la  raison ,  parce  que  Dieu  est  l'auteur 
de  la  raison,  et  qu'il  a  voulu  qu'on  s'en  servît 
même  dans  les  jugements  de  ce  qu'il  convient  de 
fadre  ou  ne  pas  faire  à  son  égard.  On  n  honorait 
peut-être  pas  les  saints,  ni  on  ne  révérait  peut- 
être  pas  leurs  images  et  leurs  reliques  dans  les  pre- 
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miers  siècles  de  FEglise ,  comme  on  a  fait  depuis 
par  l'aversion  qu'on  portait  à  l'idolâtrie ,  et  la  cir- 
conspection qu'on  avait  sur  un  culte  dont  le  pré- 
cepte n'était  pas  assez  formel. 

La  beauté  ne  se  fait  adorer  que  quand  elle  est 
soutenue  des  grâces;  ce  culte  ne  peut  presque 
jamais  être  justifié ,  parce  que  le  caprice  et  l'in- 
justice sont  très -souvent  les  compagnes  de  la 
heauté. 

L'éducation  du  peuple  se  borne  à  le  faire  vivre 
en  paix  et  familièrement  avec  ses  égaux.  Le  peuple 
ne  sait  ce  que  c'est  que  shonorer  réciproquement  : 
ce  sentiment  est  d'un  état  plus  haut.  La  vertu 
mérite  d'être  réitérée  :  mais  qui  la  connaît?  Ce- 
pendant sa  place  est  partout. 

ADOUCIR,  MiTiGER.  Le  premier  diminue  la 
rigueur  de  la  règle  par  la  dispense  d'une  partie 
de  ce  qu'elle  prescrit ,  et  par  la  tolérance  des  lé- 
gères inobservations  ;  il  n'a  rapport  qu'aux  choses 
passagères  et  particulières.  Le  second  diminue  la 
rigueur  de  la  règle  par  la  réforme  de  ce  qu'elle  a 
de  rude  ou  de  trop  difficile.  G  est  une  constitu- 
tion sinon  constante,  du  moins  autorisée  pour  un 
temps. 

adoucir  dépend  de  la  facilité  ou  de  la  bonté 
d'un  supérieur  ;  mitiger  est  l'effet  de,  la  réunion  des 
volontés  ou  de  la  convention  des  membres  d'un 
corps,  ou  de  la  loi  d'un  maître,  selon'le  gouver- 
nement. 
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Adoucir  et  mitiger  ont  encore  une  légère  diffé- 
rence qui  n  est  pas  renfermée  évidemment  dans  la 
distinction  qui  précède.  Exemple  :  on  adoucit  les 
peines  d'un  ami  :  on  mitigé  le  châtiment  d'un  cou- 
pable* 

ADRACHNE  ^  s.  f*  (Bot.)  ;  plante  commune 
dans  la  Candie ,  sur  les  montagnes  de  Leuce ,  et 
dans  d'autres  endroits  entre  des  rochers.  Elle  res- 
semble plus  à  un  buisson  qu'à  un  arbre  :  elle  est 
toujours  yerte  ;  sa  feuille  ressemble  à  celle  du 
laurier.  On  ne  peut  l'en  distinguer  qu'à  l'odorat  ; 
celle  de  l'adrachne  ne  sent  rien.  L'écorce  du  tronc 
et  des  branches  est  si  douce  ,  si  éclatante  y  si 
rouge ,  qu'on  la  prendrait  pour  du  corail.  En  été 
elle  se  fend  et  tombe  en  morceaux  ;  alors  l'arbris*' 
seau  perd  sa  couleur  rouge ,  et  en  reprend  une 
autre  qui  tient  du  rouge  et  du  cendré  :  il  fleurit 
et  porte  fruit  deux  fois  l'an.  Ce  fruit  est  tout-à-fait 
semblable  à  celui  de  l'arbousier  ;  il  est  bon  à 
manger  ;  il  TÎent  en  grappe ,  et  il  est  de  la  couleur 
et  de  la  grosseur  de  la  framboise. 

ADRAGANT  ,  la  gomme  ,  (  Hist.  ncU.  méd.  et 
ehim.  ) .  Cest  un  suc  gommeux ,  qui  est  tantôt  en 
filets  longs  f  cylindriques ,  entortillés  de  différentes 
manières ,  semblables  à  de  petits  vers  ou  à  des 
bandes  roulées  et  repliées  de  différentes  manières  ; 
tantôt  en  grumeaux  blancs ,  tran^rents ,  jaunâ- 
tres on  noirâtres ,  secs ,  sans  goût ,  sans  odeur  , 
un  peu  gluants.  Elle  vient  de  Crète ,  d'Asie  et  de 
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Grèce.  La  bonne  est  en  vermisseaux  ^  blanche 
comme  de  la  colle  de  poisson  ,  sans  ordures. 
Elle  découle ,  ou  d'elle-même  ,  ou  par  incision , 
du  tronc  et  des  branches  d'une  plante  appelée 
tragacantha  exotica  flore  parvo  _,  texis  purpureis 
striato.  La  gomme  adragant  analysée  ^  donne  du 
flegme  liquide ,  sans  odeur  et  sans  goût ,  une  li- 
queur flegmatique  ,  roussàtre  ,  d'une  odeur  em- 
pyreuma tique ,  d'un  goût  un  peu  acide  ,  un  peu 
amer ,  comme  des  noyaux  de  pèche  ,  et  donnant 
des  marques  d'un  acide  violent  ;  une  liqueur  lé-- 
gèrement  roussàtre,  soit  acide ,  soit  urineuse 
alkaline;  une  huile  roussàtre  ^  soit  subtile  y  soit 
épaisse  :  la  masse  noire  restée  au  fond  de  la  cor- 
nue était  compacte  comme  du  charbon,  et  cal- 
cinée pendant  vingt-huit  heures  y  elle  a  laissé  des 
cendres  grises  dont  on  a  tiré ,  par  lixiviation , 
du  sel  akali  fixe.  Ainsi  la  gomme  adragant  a  les 
mêmes  principes,  et  presqu'en  même  rapport 
que  la  gomme  arabique.  Elle  contient  cepen- 
dant un  peu  plus  de  sel  acide  >  moins  d'huile 
et  plus  de. terre  :  elle  ne  se  dissout  ni  dans 
l'huile ,  ni  dans  l'esprit  de  vin.  Elle  s'enfle  ma- 
cérée dans  l'eau  ;  elle  se  raréfie  ,  et  se  met  en  un 
mucilage  dense  y  épais,  et  se  dissolvant  à  peiifê 
dans  une  grande  quantité  d'eau  ;  aussi  s'en  sert-on 
pour  faire  des  poudres ,  et  pour  réduire  le  sucre 
en  trochisques ,  pilules,  rotules,  gâteaux  ^  ta- 
blettes.  Elle  épaissit  les  humeur^  ^  diminue  le 
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mouvement ,  enduit  de  mucosité  les  parties  exco- 
riées ,  et  adoucit  par  conséquent  les  humeurs.  On 
remploie  dans  les  toux  sèches  et  acres  ,  dans  l'en- 
rouement ,  dans  les  maladies  de  poitrine ,  causées 
par  l'àcreté  de  la  lymphe ,  dans  celles  qui  viennent 
de  Facrimonie  des  urines  ,  dans  la  dysurie^,.  la 
strangurie  ,  Fulcération  des  reins.  On  en  unit  la 
poudre  avec  des  incrassants  et  des  adoucissants^  et 
on  la  réduit  en  mucilage  avec  Feau  de  rose  ^  Feau 
de  fleur  d'orange  ;  on  s'en  sert  rarement  à  Fex- 
térieur. 

ADRAMELECH,  s.  m.  (Mjth.),  faux  dieu 
des  Sépharraïmites ,  peuples  que  les  rois  d' Assyrie 
envoyèrent  dans  la  Terre-sainte ,  après  que  Sal- 
manazar  eut  détruit  le  royaume  d'Israël.  Les. ado- 
rateurs d'^éiramefecA  faisaient  brûler  leurs  enfants 
en  son  honneur*  On  dit  qu'il  était  représenté  sou9 
la  forme  d'un  mulet ,  d'autres  disent  sous  cellq 
d'un  paon.  . 

ADRAMUS  ,  Si  m.  {Mjrth.  ) ,  dieu  particulier 
à  la  Sicile  et  à  la  ville  d'Adram  qui  portait  son 
nom.  On  l'adorait  dans  toute  File  ;  mais  spéciâ-* 
lement  à  Adram. 

ADRASTE,  s.  f.  (iWy/A.),  une  des  Mélisses 
ou  Nymphes  qui  nourrirent  Jupiter  dans  l'antre 
de  Dicté. 

ADRASTÉE  ou  Adrastie  ,  subst.  f.  (  Mph.  )  ^ 
divinité  autrement  appelée  Némésis ,  fille  de  Ju- 
piter et  de  la  Nécessité  ;  ou ,  selon  Hésiode ,  de 
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la  Nuit  :  c'était  la  vengeresse  des  crimes*  Elle  exa- 
minait les  coupables  du  haut  de  la  sphère  de  la 
lune  où  les  Égyptiens  l'avait  reléguée. 

Adrastée  ou  Adrastie  (  Géog.  anc.  ) ,  était  en-» 
core  le  nom  d'une  ville  de  la  Troade  ^  bâtie  par 
Adraste  ,  fils  de  Mérops. 

ADRESSE^  Souplesse^  Finesse ^  Ruse,  Artifice, 
considérés  comme  synonymes. 

Adresse  ,  art  de  conduire  ses  entreprises  de 
manière  à  réussir^  Souplesse  ,  disposition  à  s'ac« 
commoder  aux  conjonctures.  Finesse,  façon  d'agir 
secrète  et  cachée.  Ruse ,  voie  oblique  daller  à  ses 
fins.  Artifice  y  moyen  injuste  ,  recherché  et  plein 
de  combinaison  ,  d'exécuter  un  dessein  :  les  trois 
premiers  se  prennent  souvent  en  bonne  part  ;  les 
deux  autres  toujours  en  mauvaise.  \J adresse  em- 
ploie les  moyens  ;  la  souplesse  évite  les  obstacles  ; 
la  finesse  s'insinue  inperceptibl^ment  ;  la  ruse 
trompe  ;  Yartifice  surprend.  Le  négociateur  est 
adroit;  le  courtisan  souple;  l'espion  rusé;  le  flat- 
teur et  le  fourbe  artificieux.  Maniez  les  affaires 
difficiles  avec  adresse  :  usez  de  souplesse  avec  les 
grands  :  soyez  fin  à  la  cour  :  ne  soyez  rusé  qu'en 
guerre  :  laissez  l'ar/j/îce  aux  méchants. 

JEDES y  s.  {Hist.  anc.) ,  chez  les  aticiens  Ro- 
mains y  pris  dans  un  sens  général ,  signifiait  un 
bâtiment ,  une  maison  ,  V intérieur  du  logis  y  /'ew- 
dnnt  même  où  Von  mangeait  y  si  l'on  adopte  cette 
étymologie  de  Valafridus  Strabon  :  potest  enim 
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jieri  ut  œdes  ad  edendum  in  eis ,  ut  cœnacida  ad 
cœnandum  primo  sintfactœ. 

Le  même  mot ,  dans  un  sens  plus  étroit,  signifie 
une  chapelle  ou  sorte  de  temple  du  second  ordre  ^ 
non  consacré  par  les  augures  comme  l'étaient  les 
grands  édifices  proprement  appelés  Temples.  On 
trouve  dans  les  anciennes  descriptions  de  Rome  , 
et  dans  les  auteurs  de  la  pure  latinité  :  jEdes 
Fortunœj  jEdes  HercuU^^  jEdes  Jutumœ,  Peut- 
être  ces  temples  n'élaient-ils  affectés  qu'aux  dieux 
du  second  ordre  ou  demi-dieux.  Le  fond  des  tem** 
pies  où  se  rencontraient  L'autel  et  la  statue  du  dieu 
se  nommait  proprement  Mdidda^  diminutif 
iijEdes. 

JES,  lEscuhAiavs ,  JEres  (Mjth.),  nom  de  la 
divinité  qui  présidait  à  la  fabrication  des  mon-* 
naies  de  cuivre.  On  la  représentait  debout  avec 
Thabillement  ordinaire  aux  déesses ,  la  main  gana- 
che sur  la  haste  pure ,  dans  la  main  droite  un^ 
balance.  JSsculanus^  était,  disait-on,  père  du  die\i 
Argentin. 

^S  USTUM  ou.  Cuivre  bbulb  ,  préparation 
de  chimie  médicinale.  Mettez .  dai^s  un  vaisseau, 
de  terre  de  vieilles  lames  de  cuivre ,  du  soufre  et 
du  sel  commi^n  en  parties  égales;  arrangiez -les 
couche  sur  coMck^  é  couvre;;  le  vaisseau  : .  lutez  I9 
jointure  du  couvercle  avec  le  vaiss^9U  ^i  ne  laissmatt 
qu'un  petit  soupirail  ;  faites  du  feu  autour  et  cal^ 
ciuez  la  matière  ^  ou  faites  rougir  une  lame  de 
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cuivre  j  éteignez -la  dans  du  vinaigre }  réitérez 
sept  fois  la  même  opération  ;  broyez  le  cuivre 
brûlé  ;  réduisez-le  en  poudre  fine  que  vous  laverez 
légèrement  dans  de  l'eau ,  et  vous  aurez  Y  ces  ustum. 
On  recommande  ce  remède  pour  les  luxations , 
les  fractures  et  les  contusions.  On  le  fait  prendre 
dans  du  vin  ;  mais  l'usage  interne  en  est  suspect. 
C'est  à  l'extérieur  un  bon  détersif. 

AFFABLE ,  adj .  m.  et  f.  (Gramm.).  Un  homme 
affable  est  celui  qui  reçoit  et  écoute  avec  douceur, 
honnêteté  ^  bonté  et  affection  quiconque  à  affaire 
&  lui.  Il  y  a  une  certaine  relation  entre  les  qualités 
affable  y  honiiête^  civil,  poli  et  gracieux.  Les  ma- 
nières affables  sont  une  insinuation  de  bienveil- 
lance ;  les  honnêtes  sont  une  marqué  d'attention  ; 
les  civiles  sont  ùh  témoignage  de  respect  ;  les 
^polies  sont  une  démonstration  d'estime;  les  gra- 
cieuses sont  une  preuve  d'humanité.  Nous  sommes 
affables  par  un  abord  doux  et  facile  à  nos  infé- 
rieurs y  quand  ils  ont  à  nous  parler  :  nous  sommes 
honnêtes  par  l'observation  des  bienséances  et  des 
usages  de  la  société;  nous  sommes  civils  parles 
honneurs  que  nous  rendons  à  ceux  qui  se  trouvent 
à  notre  rencontre  ;  nous  sommés  polis  par  '  les  fa- 
çons flatteuses  que  nous  avonâ  dans  la  conversa- 
tion et  datts  la  conduite  pour  les  personnes  avec 
qtii  nous  vivons  ;  nous  sommes  gracieux  par  des 
airs  prévenants  pour  ceux  qui  s'àdre^ént  à  nous. 
Le  grand  f^ocahulairé français. 
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AFFAISSEMENT  ,  s.  m.  (Méd.)  ,  maladie, 
Boerhaaye  distingue  cinq  espèces  de  maladies , 
relatives  aux  cavités  rétrécies,   et  Y  affaissement 
en  est  une.  ic  II  faut  rapporter  ici ,  dit  ce  graiid 
«  médecin  ^  l'affaissement  des  vaisseaux  produit 
((  par  leur  inanition ,,  ce  qui  détruit  leur  cavité. 
((  N'oublions  pas ,  ajoute-t-il ,  ce  qui.  peut  arriver 
<(  à  ceux  qui  trop  détendus  par  une  matière  mor- 
«  bifîque ,'  se  vident  tout  à  coup  par  une  trop 
«  grande  évacuation.  Rapportons  encore  ici  la  trop 
«  grande  contraction  ,   occasionnée  par  Faction 
w  excessive  des  fibres  orbiculaires  »  ;  ce  qui  sous- 
divise  \ affaissement  en  trois  branches  différentes. 
Exemple  de  Y  affaissement  de  la  seconde  sorte  : 
si  quelqu'un  est  attaqué  d'une  hydrôpisie  ana- 
sarque ,  la  maladie  a  son  siège  dans  le  pannicule 
adipeux  ,  que  l'eau  épanchée  distend  au  point 
d'augaienter  \e  volume  des  membres  dix  fois  plus 
que  dans  l'état  de  santé.  Si  dans  cet  état  on  se 
brûle  les  jambes,  il  s'écoulera  une  grande  quantité 
d'eau  qui  était  en  stagnation;  cette  eau  s'écoùlant^ 
il  s'ensuivra  Y  affaissement  ;  les  parties  deviendront 
si  flasques ,  que  les  parties  du  bas-ventré  en  pour- 
ront contracter  des  adhérences  ,   comrtie  il  est 
arrivé  quelquefois.  Cet  jaffaissement  suppose  donc 
toujours  distension.  (Voyez  Instit.  de  méd.  de 
Boerhaaye  en  français  et  Comment.) 

AFFECTATION,  Afféterie.  Elles  appartien- 
nent toutes  les  deux  à  la  manière  extérieuriof  de 
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se  comporter,  et  consistent  également  dansVélon 
gnement  du  naturel  >  ayec  cette  différence  que 
\ affectation  a  pour  objet  les  pensées ,  les  senti- 
ments j  le  goût  dont  on  fait  parade ,  et  que  Fo/- 
féterie  ne  regarde  que  les  petites  manières  par 
lesquelles  on  croit  plaire. 

VaffectatUm  est  souvent  contraire  à  la  sincérité; 
alors  elle  tend  à  décevoir ,  et  quand  elle  n'est  pas 
hors  de  la  vérité  y  elle  déplaît  encore  par  la  trop 
grande  attention  à  faire  paraître  ou  remarquer 
cet  avantage.  JJ afféterie  est  toujours  opposée  au 
simple  et  au  naïf  :  elle  a  quelque  chose  de  recher- 
ché qui  déplaît  surtout  aux  partisans  de  la  fran- 
chise :  on  la  passe  plus  aisément  aux  femmes  qu'aux 
hommes.  On  tombe  dans  Yaffèctation  en  courant 
après  l'esprit ,  et  dans  Vafféterie  en  recherchant 
des  grâces.  Uaffectation  et  Vafféterie  sont  deux 
défauts  que  certains  caractères  bien  tournés  ne 
peuvent  jamais  prendre  ,  et  que  ceux  qui  les  ont 
pris  ne  peuvent  jwresque  jamais  perdre.  La  singu- 
larité et\  affectation  se  font  également  remarquer; 
mais  il  y  a  cette  différence  entre  elles  ,  qu'on  con- 
tracte celle-ci ,  et  qu'on  naît  avec  l'autre.  Il  n'y 
a  guère  de  petits  maîtres  sans  affectation  ^  ni  de 
petites  maîtresses  sans  afféterie. 

AFFECTION  {PhjsioL  )  ,  se  peut  prendre  en 
général  pour  l'impression  que  les  êtres  qui  sont  ou 
au-dedans  de  nous  ^  ou  hors  de  nous  ^  exercent  sur 
notre  ame.  Mais  ï affection  se  prend  plus  commu- 
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nément  pour  ce  sentiment  vîf  de  plaisir  ou  d'aver- 
sion que  les  objets^  quels  qu'ils  soieni:,  occasiomsieiat 
en  nous  :  on  dit  d'un  tableau  qui  représente  des 
êtres  qui ,  dans  la  nature ,  ofiènsent  les  sens ,  qu'on 
en  est  affecté  désagréablement.  On  dit  d'une  action 
héroïque ,  ou  plutôt  de  son  récit ,  qu'on  en  est 
affecté  délicieusement. 

Telle  est  notre  construction ,  qu'à  l'occasion  de 
cet  état  de  Famé  ,  dans  lequel  elle  ressent  de 
lamour  ou  de  la  haine ,  ou  du  goût  ou  de  l'aver- 
sion y  il  se  fait  dans  le  corps  des  mouvements 
musculaires ,  d'où ,  selon  toute  appar^ice ,  dépend 
l'intensité  ou  la  rémission  xle  ces  sentiments.  La 
joie  n  est  jamais  sans  une  grande  dilatation  du 
cœur;  le  pouls  s'élève ,  le  cœur  palpite ,  jusqu'à  se 
faire  sentir  ;  la  transpiration  est  si  forte ,  qu'elle 
peut  être  suivie  de  la  défaillance  et  même  de  la 
mort.  La  colère  suspend  ou  augmente  tous  les 
mouvements ,  surtout  la  circulation  du  sang ,  ce 
qui  rend  le  corps  chaud ,  rouge  ^  tremblant ,  etc& 
Or ,  il  est  évident  que  ces  S3rmptômes  seront  plws 
ou  moins  violents ,  selon  la  disposition  des  parties 
et  le  mécanisme  xUi  corps.  Le  mécanisme  est 
rarement  tel  que  la  liberté  de  l'ame  en  sok  sus-* 
pendue  à  l'occasion  des  impressions  ;  mais  on  ne 
peut  douter  que  cela  n'arrive  .quelquefois  :  c'est 
dans  le  mécanisme  du  corps  qu'il  faut  chefdier 
la  cause  de  la  diâerence  de  sensibitité  dans  diffé-? 
rents  hommes  ^  àl'oocasion  du  même  objet.  Nous 
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ressemblons  en  cela  a  des  instruments  de  musique 
dont  les  cordes  sont  diversement  tendues  ;  les 
objets  extérieurs  font  la  fonction  d'archets  sur  ces 
cordes  y  et  nous  rendons  tous  des  sons  plus  ou 
moins  aigus.  Une  piqûre  d'épingle  fait  jeter  des 
cris  à  une  femme  mollement  élevée  ^  un  coup  de 
bâton  rompt  la  jambe  à  Épictète  sans  presque 
l'émouvoir.  Notre  constitution,  notre  éducation , 
nos  principes  y  nos  systèmes  y  nos  préjugés  y  tout 
modifie  nos  affections  y  et  les  mouvements  du 
corps  qui  en  sont  les  suites.  Le  commencement 
de  Y  affection  peut  être  si  vif,  que  la  loi  qui  le 
qualifie  de  premier  mouvement,  en  traité  les  effets 
comme  des  actes  non  libres  ;  mais  il  est  évident 
par  ce  tjui  précède ,  que  le  premier  mouvement 
est  plus  ou  moins  durable ,  selon  la  différence  des 
constitutions  et  d'une  infinité  d'autres  circonstan- 
ces. Soyons  donc  bien  réservés  à  juger  les  actions 
occasionnées  par  les  passions  violentes.  Il  vaut 
mieux  être  trop  indulgent  que  trop  sévère ,  sup- 
poser de  la  faiblesse  dans  les  hommes  que  de  la 
«méchanceté ,  et  pouvoir  rapporter  sa  circonspec- 
tion au  premier  de  ces  sentiments  plutôt  qu'au 
second  :  on  a  pitié  des  faibles ,  on  déteste  les  mé- 
chants ;  et  il  me  semble  que  l'état  de  la  commisé- 
ration est  préférable  à  celui  de  la  haine. 

AFFINITÉ,  s.  f.  {Jurisprud.) y  est  la  liaison 
qui  se  contracte  par  mariage  entre  l'un  djes  con- 
joints y  et  les  parents  de  l'autre. 
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Ce  mot  est  composé  de  la  préposition  latine  ad^ 
et  àe fines  y  bornes ,  confins,  limites  ;  c'est  comme 
si  l'on  disait  que  Xitffirdté  confond  ensemble  les 
bornes  qui  séparaient  deux  famiUes ,  pour  n'en 
faire  plus  qu'une ,  ou  du  moins  faire  qu'elles  soient 
unies  ensemble. 

Affinité  est  différent  de  consanguinité. 

Dans  la  loi  de  Moïse  il  y  avait  plusieurs  degrés 
$  affinité  qui  formaient  des  empêchements  au  ma« 
riage  ^  lesquels  ne  semblent  pas  y  faire  obstacle  en 
ne  suivant  que  la  loi  de  nature.  Par  exemple ,  il 
était  défendu  {Lesnt.  cap.  xviii,]^.  j 6.)  d'épouser 
'*  la  veuve  de  son  frère  y  à  moins  qu'il  ne  fCit  mort 
sans  enfants ,  auquel  cas  le  mariage  était  non- 
seulement  permis ,  mais  ordonné.  De  même  il 
était  défendu  à  un  mari  d'épouser  la  sœur  de  sa 
femme  lorsque  celle-ci  était  encore  vivante ,  ce 
qui  néanmoins  était  permis  avant  la  prohibition 
portée  par  la  loi^  comme  il  parait  par  l'exemple 
de  Jacob.  . 

Les  anciens  Romains  n'avaient  rien  dit  sur  ces 
mariages  ^  et  Papinien  est  le  premier  qui  en  ait 
parlé  à  l'occasion  du  mariage  de  Caracalla.  Les 
jurisconsultes  qui  vinrent  ensuite ,  étendirent  si 
loin  les  liaisons  de  Xqffinité^  qu'ils  mirent  l'adop- 
tion au  même  point  que  la  nature. 

U affinité  y  suivant  les  canonistes  modernes, 
est  un  empêchement  au  mariage  jusqu'au  qua-< 
trième  degré  inclusivement  ;  mais  seulement  en 
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ligne  directe  ,  et  non  pas  en  ligne  collatérale. 
Affims  mei  qffinis  ^  non  est  affinis  meus. 

Il  est  à  remarquer  que  cet  empêchement  ne 
résulte  pas  seulement  d'une  affinité  contrsiclée 
par  mariage  légitime  ,  mais  aussi  de  celle  qui  l'est 
par  un  commerce  illicite ,  avec  cette  diflerence 
pourtant  que  celle-ci  ne  s'étend  qu'au  deuxième 
degré  inclusivement ,  au  lieu  que  l'autre ,  comme 
on  l'a  ofcservé,  s'étend  jusqu'au  quatrième. 

Les  canonîstes  distinguent  trois  sortes  d' affinité: 
La  première  est  celle  que  nous  avons  définie ,  et 
celle  qui  se  contracte  entre  le  mari  et  les  parents 
de  sa  femme ,  et  entre  la  femme  et  les  parents 
du  mari. 

La  seconde ,  entre  le  mari  et  les  alliés  de  la 
femme  ^  et  entre  la  femme  et  les  alliés  du  mari. 

La  troisième ,  entre  le  mari  et  les  alliés  des 
alliés  de  sa  femme ,  et  entre  la  femme  et  les  allies 
des  alliés  du  mari. 

Mais  le  quatrième  concile  de  Latran ,  tenu 
en  I  a  î  5  ,  jugea  qu'il  n'y  avait  que  Y  affinité  du 
premier  genre  qui  produisit  une  véritable  alliance^ 
et  que  les  deux  autres  espèces  ^affinité  n'étaient 
que  des  raffinements  qu'il  fallait  abroger.  C.  rwn 
débet  ^  Tit.  de  consang.  et  qffin. 

Les  degrés  ^(iffitdté  se  comptent  comme  ceux 
de  pairenté  ^  et  conséquemment  autrement  dans  le 
droit  canon  que  dans  le  droit  civil. 

Il  y  a  encore  une  affinité  ou  cognation  spiri- 
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taelle  ,  qui  est  celle  qui  se  contracte  par  le  sacre- 
ment de  baptême  et  de  confirmation.  £n  consé-- 
quence  de  cette  affinité  le  parrain  ne  peut  pas 
épouser  sa  filleule  sans  dispense. 

AFFLICTION,  Chagru^,  Peine,  synonymes. 
U ciffUction  est  au  chagrin  ce  que  l'habitude  est  à 
l'acte.  La  mort  d'un  père  nous  aJJUge  ;  la  perte 
d'un  procès  nous  donne  dn  chagrin  ;  le  malheur 
d'une  personne  de  connaissance  nous  donne  de  la 
peine.  Ua^ction  abat  ;  le  chagrin  donne  de  l'hu- 
meur j  là  peine  attriste  pour  un  moment  :  YafJUc^ 
tion  est  cet  état  de  tristesse  et  d'abattement  où 
nous  jette  un  grand  accident ,  et  dans  lequel  la 
mémoire  de  cet  accident  nous  entretient.  Les 
affligés  ont  besoin  d'amis  qui  les  consolent  en 
s'afilîgeant  avec  eux  ;  les  personnes  chagrines,  de 
personnes  gaies  qui  leur  donnent  des  distractions  ; 
et  ceux  qui  ont  une  peine,  d'une  occupation  quelle 
qu'elle  soit ,  qui  détourne  leurs  yeux ,  de  ce  qui 
les  attriste ,  sur  un  autre  sujet. 

AFRIQUE  (Géog.)f  l'une  des  quatre  parties 
principales  de  la  terre.  Elle  a  depuis  Tanger  jus- 
qu'à Suez  environ  huit  cents  lieues  ;  depuis  le 
cap  Vert  jusqu'au  cap  Guardafui,  mille  quatre  cent 
vingt  ;  et  du  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'à 
Bone,  mille  quatre  cent  cinquante.  Longitude, 
1-7 1.  Latitude  méridionale,  i-35,  et  latitude 
septentrionale,  1-S7.  3o. 

On  ne  commerce  guère  que  sur  les  côtes  de 
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TAfrique  ;  le  dedans  de  cette  partie  du  monde 
n  est  pas  encore  assez  connu  ,  et  les  Européens 
n'ont  guère  commencé  ce  commerce  que  vers  le 
milieu  du  quatorzième  siècle.  Il  y  en  a  peu  depuis 
les  royaumes  de  Maroc  et  de  Fez  jusqu'aux  envi- 
rons du  cap  Vert.  Les  établissements  sont  vers 
ce  cap ,  et  entre  la  rivière  de  Sénégal  et  de  Serre- 
lionne.  La  côte  de  Serrelionne  est  abordée  par  les 
quatre  nations  ;  mais  il  n'y  a  que  les  Anglais  et 
les  Portugais  qui  y  soient  établis.  Les  Anglais 
aeuls  résident  près  du  cap  de  Misérado.  Nous  fai- 
sons quelque  commerce  sur  les  côtes  de  Malaguette 
ou  de  Grève  :  nous  en  faisons  davantage  au  petit 
Pieppe  et  au  grand  Sestre.  La  côte  d'Ivoire  ou  des 
Dents  est  fréquentée  par  tous  les  Européens  ;  ils 
ont  presque  tous  aussi  des  habitations  et  des  forts 
à  la  côte  d'Or.  Le  cap  de  Corse  est  le  principal 
établissement  des  Anglais  :  on  trafique  peu  à 
Asdres.  On  tire  de  Bénin  et  d'Angole  beaucoup 
de  Nègres.  On  ne  fait  rien  dans  la  Gafrerie.  Les 
Portugais  sont  établis  à  Sofala  ^  à  Mozambique  > 
a  Madagascar  :  ils  font  aussi  tout  le  commerce  de 
Melinde. 

AGARIC.  M.  Boulduc  ,  continuant  l'histoire 
des  purgatifs  répandus  dans  les  Mémoires  de  l'Aca* 
demie ,  en  est  venu  à  Y  agaric  ^  et  il  lui  parait 
(Mém.  1714^  p-  ^7-)  que  ce  purgatif  a  été  fort 
çstimé  dés  anciens ,  quoiqu'il  le  soit  peu  aujour- 
d'hui ,  et  avec  raison  ;  car  il  est  très-lent  dans  son 
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opération  ~9  et  par  le  long  séjour  qu'il  fait  dans 
l'estomac  y  il  excite  des  vomissements ,  ou  tout  au 
moins  des  nausées  insupportables  ^  suivies  de 
sueurs ,  de  syncopes  et  de  langueurs  qui  durent 
beaucoup  ;  il  laisse  aussi  un  long  dégoût  pour  les 
aliments.  Les  anciens  qui  n'avaient  pas  tant  de 
purgati&  à  choisir  que  nous ,  n'y  étaient  apparem- 
ment pas  si  délicats ,  ou  bien ,  aurait  pu  ajouter 
M,  Boulduc  ,  Yagaric  n'a  plus  les  mêmes  pro- 
priétés qu'il  avait. 

C'est ,  dit  cet  académicien  ,  une  espèce  de 
champignon  qui  vient  sur  le  larix  ou  melèse. 
Quelques-uns  croient  que  c'est  une  excroissance  , 
une  tumeur  produite  par  une  maladie  de  l'arbre  j 
mais  M.  Tournefort  le  range  sans  difficulté  parmi 
les  plantes  et  avec  les  autres  champignons.  On 
croît  que  celui  qui  nous  est  apporté  du  Levant 
vient  de  la  Tartarie ,  et  qu'il  est  le  meilleur.  Il  en 
vient  aussi  des  Alpes  et  des  montagnes  du  Dau- 
phiné  et  de  Trentin.  Il  y  a  un  mauvais  agaric  qui 
ne  croit  pas  sur  le  larix ,  mais  sur  les  vieux  chênes , 
les  hêtres  ,  etc.  dont  l'usage  serait  très  -  perni- 
cieux. 

On  divise  Yagaric  en  mâle  et  femelle  :  le  pre- 
mier a  la.  superficie  rude  et  raboteuse ,  et  la  sub- 
stance intérieure  fibreuse  ,  ligneuse ,  difficile  à 
diviser^  de  diverses  couleurs^  hormis  la  blanche  : 
il  est  pesant.  Le  second  au.  contraire  a  la  super- 
ficie fine  ,  lisse  ,  brune  ;  il  est  intérieurement 


lyo  AGARIC, 

blaac  f  friable ,  et  se  met  aisément  en  farine  ;  et 
par  conséquent  il  est  léger  :  tous  deux  se  font 
d'abord  sentir  au  goût  sur  la  langue ,  et  ensuite 
ils  sont  amers  et  acres  ;  mais  le  mâle  a  plus  d'amer- 
tume et  d'àcreté.  Celui-ci  ne  s'emploie  point  en 
médecine ,  et  peut-être  est-ce  le  même  que  celui 
qui  ne  croit  pas  sur  le  larix. 

M.  Boulduc  a  employé  sur  Yagaric  les  deux 
grandes  espèces  de  dissolvants ,  les  sulfureux  et 
les  aqueux.  Il  a  tiré  par  l'esprit-de-vin  une  tein- 
ture résineuse  d'un  goût  et  d'une  odeur  insuppor- 
tables :  une  goutte  mise  sur  la  langue  faisait  vomir^ 
et  donnait  un  dégoût  de  tout  pour  la  journée  en- 
tière. De  deux  onces  d'agaric  y  il  est  venu  six 
dragmes  et  demie  de  teinture  :  le  marc  ^  qui  ne 
pesait  plus  que  neuf  dragmes ,  ne  contenait  plus 
rien  y  et  n'était  qu'un  mucilage  ou  une  espèce  de 
boue. 

Sur  cela ,  M.  Boulduc  soupçonna  que  ce  muci- 
lage inutile  qui  était  en  si  grande  quantité  y  pouvait 
venir  de  la  partie  farineuse  de  Yagaric  ^  détrem- 
pée et  amollie ,  et  la  teinture  résineuse  de  la  seule 
partie  superficielle  ou  corticale.  U  s'en  assura  par 
l'expérience  ;  car  ayant  séparé  les  deux  parties  ^  il 
ne  tira  de  la  teinture  que  de  l'extérieur  y  et  presque 
point  de  l'intérieur  ;  ce  qui  fait  voir  que  la  pre- 
mière est  la  seule  purgative^  et  la  seule  à  employer, 
si  cependant  on  l'emploie  ;  car  elle  est  toujours 
très-désagréable  ^  et  cause  beaucoup  de  nausées 


AGARIC.  171 

et  de  dégQut.  Pour  diminuer  ses  mauTais  effets ,  il 
faudrait  la  mêler  ayéc  d'autres  purgatifs^ 

Les  dissolvants  aqueux  n'ont  pas  non  plus  trop 
bien  réussi  sur  \ agaric;  l'eâu  seule  n'en  tire  rien  : 
on  n'a  par  son  moyen  qu'un  mucilage  épais ,  une 
boue  ^  et  nul  extrait.  L'eau  aidée  du  sel  de  tartre  ^ 
parce  que  les  sels  alkalins  des  plantes  dissolvent 
ordinairement  les  parties  résineuses  ^  donne  en- 
core un  mucilage  f  dont  y  après  quelques  jours  de 
repos  ^  la  .partie  supérieure  est  transparente^  en 
forme  de  gelée  y  et  fort  différente  du  fond  y  qui 
est  très-épais.  De  cette  partie  supérieure  séparée 
de  l'autre  y  M.  Boulduc  a  tiré^  par  évaporation  à 
chaleur  lente  y  un  extrait  d'assez  bonne  consis- 
tance y  qui  devait  contenir  la  partie  résineuse  et 
la  partie  saline  de  X agaric  ^  l'une  tirée  par  le  sel 
de  tartre,  l'autre  par  l'eau.  Deux  onces  S  agaric 
avec  une  demi -once  de  sel  de  tartre  avaient 
donné  une  once  et  demi-dragme  de  cet  extrait  : 
il  purge  très  -  bien  y  sans  nausées  y  et  beaucoup 
plus  doucement  que  la  teinture  résineuse  tirée 
avec  l'esprît-dc-vin.  Quant  à  la  partie  inférieure 
du  mucilage  y  elle  ne  purge  point  du  tout  y  ce  n'est 
que  la  terre  de  Vagariû. 

Mé  Boulduc  ayant  employé  le  vinaigre  distillé  au 
lieu  de  sel  de  tartre  >  et  de  la  même  manière  y  il 
a  eu  un  extrait  tout  pareil  à  l'autre  y  et  de  la  même 
vertu  ,  mais  en  moindre  quantité. 

La  distillation  de  Y  agaric  a  donné  à  M.  Boulduc 
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assez  de  sel  volatil  ^  et  un  peu  de  sel  essentiel  :  il 
y  a  très-peu  de  sel  fixe  dans  la  terre  morte* 

U agaric  mâle,  que  M.  Boulduc  appelle ^oior 
agaric  y  et  qu'il  n'a  travaillé  que  pour  ne  rien  ou- 
blier sur  cette-  matière  ^  a  peu  de  parties  rési- 
neuses j  et  moins  encore  de  sel  volatil  ou  de  sel 
essentiel»  Aussi  ne  vient-il  que  sur  de  vieux  ar- 
bres pourris  y  dans  lesquels  il  s'est  fiiit  une  réso- 
lution ou  une  dissipation  des  principes  acti&. 
L'infusion  de  cet  agaric  faite  dans  l'eau  devient 
noire  comme  de  l'encre  lorsqu'on  la  mêle  avec  la 
solution  de  vitriol  :  aussi  Yagaric  mâle  est-il  em- 
ployé pour  teindre  en  noir.  On  voit  par  là  qu'il  a 
beaucoup  de  conformité  avec  la  noix  de  galle , 
qui  est  une  excroissance  d'arbre. 

AGATHYRSES,  s.  m.  pi.  (Ifist.anc.),  peuples 
de  la  Sarmatie  d'Europe ,  dont  Hérodote,  saint 
Jérôme  et  Virgile  ont  fait  mention.  Virgile  a  dit 
qu'ils  se  peignaient;  saint  Jérôme ,  qu'ils  étaient 
riches  sans  être  avares  ;  et  Hérodote ,  qu'ils  étaient 
efféminés. 

AGATY  (lïist.  nat.  botan.) ,  arbre  du  Malabar 
qui  a  quatre  ou  cinq  fois  la  hauteur  de  l'homme, 
et  dont  le  tronc  a  environ  six  pieds  de  circonfé- 
rence. Ses  branches  partent  de  son  milieu  et  de 
son  sommet ,  et  s'étendent  beaucoup  plus  en  hau- 
teur ou  verticalement  qu'horizontalement;  il  croit 
dans  les  lieux  sablonneux.  Sa  racine  est  noire, 
astringente  au  goût,  et  pousse  des  fibres  à  une 
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grande  distance.  Le  bois  d'agaty  est  tendre^  et 
d'autant  plus  tendre  qu'on  le  prend  plus  voisin 
du  cœur.  Si  l'on  fait  une  incision  à  l'écorce.  il  en 
sort  une  liqueur  claire  et  aqueuse^  qui  s'épaissit  et 
devient  gommeuse  peu  après  sa  sortie.  Ses  feuilles 
sont  ailées  ;  elles  ont  un  empan  et  demi  de  long  ; 
elles  sont  formées  de  deux  lobes  principaux^  unis 
à  une  maltresse  côte,  et  opposées  directement. 
Leur  pédicule  est  fort  court  et  courbé  en  devant  ; 
leurs  petits  lobes  sont  oblongs  et  arrondis  par  les 
bords;  ^s  ont  environ  un  pouce  et  demi  de  lon^ 
gueur  et  un  travers  de  doigt  de  largeur.  Cette 
largeur  est  la  même  à  leur  sommet  qu'à  leur  base  : 
leur  tissu  est  extrêmement  compacte  et  uni;  d'un 
vert  éclatant  en  dessus,  pâle  en  dessous,  et  d'une 
odeur  qu'ont  les  fèves  quand  on  les  broie.  De  la 
grosse  côte  partent  des  ramifications  déliées ,  qui 
tapissent  toute  la  surface  des  feuilles;  ces  feuilles 
se  ferment  pendant  la  nuit,  c'est-à-dire  que  leurs 
lobes  s'approchent. 

Les  fleurs  sont  papilionacées ,  sans  odeur,  nais- 
sent quatre  à  quatre ,  ou  cinq  à  cinq ,  ou  même 
en  plus  grand  nombre,  sur  une  petite  tige  qui 
sort  d'entre  les  ailes  des  feuilles  ;  elles  sont  coni^ 
posées  de  quatre  pétales,  dont  un  s'élève  au-* 
dessus  des  autres.  Les  latéraux  forment  un  angle, 
sont  épais ,  blancs  et  striés  par  des  veines  blanches 
d'abord,  puis  jaunes,  et  ensuite  rouges.  Les  éta- 
inines  des  fleurs  forment  un  angle  et  se  distri- 
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buent^  à  leur  extrémité^  en  deux  filaments  qui 
portent  deux  sommets  jaunes  et  oblongs*  Le  ca- 
lice qui  environne  la  base  des  pétales  est  prof(Hid^ 
composé  de  quatre  portions  ou  feuilles  courtes^ 
arrondies  et  d  un  vert  pâle. 

Lorsque  les  fleurs  sont  tombées  ^  il  leur  succède 
des  cosses  longues  de  quatre  palmes^  et  larges 
d'un  travers  de  doigt ,  droites ,  un  peu  arrondies , 
vertes  et  ^laisses.  Ces  cosses  contiennent  des  fè- 
ves oblongues^  arrondies  ^  placées  chacune  dans 
une  loge  séparée  d'une  autre  logfi  par  une  cloi- 
son charnue^  qui  règne  tout  le  long  de  la  cosse; 
les  fèves  ont  le  goût  des  nôtres,  et  leur  ressem- 
blent ,  excepté  qu'elles  sont  beaucoup  plus  petites  ; 
elles  blanchissent  à  mesure  quelles  mûrissent; 
on  peut  en  manger.  Si  les  temps  sont  pluvieux^ 
cet  arbre  portera  des  fruits  trois  ou  quatre  fois 
l'année. 

Sa  racine  broyée  dans  de  l'urine  de  vache  dis* 
sipe  les  tumeurs.  Le  suc  tiré  de  l'écorce ,  mêlé 
avec  le  miel  et  pris  en  gargarisme ,  est  bon  dans 
l'esquinancie  et  les  aphthes  de  la  bouche.  Je  pour^ 
rais  encore  rapporter  d'autres  propriétés  des  dif- 
férentes parties  de  cet  arbre  :  mais  elles  n'en 
seraient  pas  plus  réelles,  et  iiion  témoignage 
n'ajouterait  rien  à  celui  de  Ray,  d'où  la  desorip- 
tion  précédente  est  urée. 

AGE.  (Mjrth.)Les  poètes  ont  distribué  le  temps 
qui  suivit  la  formation  de  l'homme  en  quatre 
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âges  :  ïdge  dor^  sous  le  règne  de  Saturne  au 
ciel  y  et  sous  celui  de  l'innocence  et  de  la  justice 
tu  terre.  La  terre  produisait  alors  sans  culture, 
et  des  fleuves  de  miel  et  de  lait  coulaient  de  toutes 
parts.  Vdge  dargent^  sous  lequel  ces  hommes 
commencèrent  à  être  moins  justes  et  moins  heu- 
reux. Vâge  d airain  y  où  le  bonheur  des  hommes 
diminua  encore  avec  leur  vertu  ;  et  ^âge  de  fer, 
sous  lequel  9  plus  méchants  que  sous  Xâge  d* airain, 
ils  furent  plus  malheureux.  On  trouvera  tout,  ce 
système  expose  plus  au  long  dans  Touvrage  d'Hé- 
siode, intitulé  Opéra  et  dies  :  ce  poète  fait  à  son 
frère  l'histoire  des  siècles  écoulés ,  et  lui  montre  le 
malheur  constamment  attaché  à  l'injustice,  afin 
de  le  détourner  d'être  méchant.  Cette  allégorie 
des  âges  est  très-philosophique  et  très-instructive  ; 
elle  était  très^propre  h  apprendre  aux  peuples  à 
estimer  la  vertu  ce  qu'dile  vaut. 

Les  historiens,  ou  plutôt  les  dbronologistes,  ont 
divisé  ïdge  du  monde  en  six  époques  principales , 
entre  lesquelles  ils  laissent  plus  ou  moins  d'inter- 
valles ,  selon  qu'ils  font  le  monde  plus  ou  moins 
vieux.  Ceux  qui  placent  la  création  six  mille  ans 
avant  Jésus-Christ ,  comptent  pour  Tâge  d'Adam 
jusqu'au  déluge,  2262  ans;  depuis  le  déluge  jus- 
qu'au partage  des  natiions,  758;  depuis  le  partage 
des  nations  jusqu'à  Abraham ,  460  ;  depuis  Abra-^ 
iam  jusqu'à  la  pâque  des  Israélites ,  645  ;  depuis 
la  pàque  des  Israélites  jusqu'à  §aul,  774  J  depuis 
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Saûl  jusqu'à  Cyrus^  585;  et  depuis  Cyrus  jusqu'à 
Je'sus-Christ,  558. 

Ceux  qui  ne  font  le  monde  âgé  que  de  quatre 
mille  ans,  comptent ,  de  la  création  au  déluge , 
i656  ;  du  déluge  a  la  vocation  d'Abraham,  4^6; 
depuis  Abraham  jusqu'à  la  sortie  d'Egypte,  4^^^* 
depuis  la  sortie  d'Egypte  jusqu'à  la  fondation  du 
Temple,  4^^^  d<!puis  la  fondation  du  Tempk 
jusqu'à  Cyrus ,  4?^  i  depuis  Cyrus  jusqu'à  Jésus- 
Christ^  552. 

D'autres  comptent  de  la  création  à  la  prise  de 
Troie,  ^85o  ans;  et  à  la  fondation  de  Rome, 
3^50;  de  Carthage  vaincue  par  Scipion  à  Jésus^ 
Christ,  200;  de  Jésu&-Christ  à  Constantin,  5i2; 
et  au  rétablissement  de  l'empire  d'Occident ,  808. 

AGLIBOLUS  {Mjth.\  dieu  des  Palmyréniens. 
Us  adoraient  le  soleil  sous  ce  nom  ;  ils  le  représen- 
taient sous  la  figure  d'un  jeune  homme  vêtu  d  une 
tunique  relevée  par  la  ceinture  ,  et  qui  ne  lui 
descendait  que  jusqu'au  genou ,  et  ayant  à  sa  main 
gauche  un  petit  bâton  en  forme  de  rouleau  ,  ou  ^ 
selon  Hérodien ,  sous  la  forme  d'une  grosse  pierre 
ronde  par  en  bas,  et  finissant  en  pointe,  ou  sous 
la  forme  d'un  homme  fait ,  avec  les  cheveux  frisés  ; 
la  figure  de  la  lune  sur  l'épaule ,  des  cothurnes 
aux  pieds ,  et  un  javelot  à  la  main. 

AGNEAU  ,  s.  m.  (Econom.  rustique)  :  c'est  le 
petit  de  la  brebis  et  du  bélier.  Aussitôt  qu'il  est 
né  ou  le  lève ,  on  le  met  sur  ses  pieds ,  on  l'accou- 
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tume  à  teter  :  s'il  refuse ,  on  lui  frotte  les  lèvres 
avçc  du  beurre  et  du  saindoux  ,  et  on  y  met  du 
lait.  On  aura  le  soin  de  tirer  le  premier  lait  de  la 
brebis  ,  parce  qu'il  est  pernicieux  ;  on  enfermera 
l'agneau  avec  sa  mère  pendant  deux  jours ,  afin 
qu'elle  le  tienne  chaudement  et  qu'ilvapprenne  à 
la  connaître;  Au  bout  de  quatre  jours  on  mènera 
la  mère  aux  champs ,  mais  sans  son  petit  ;,  il  se 
passera  du  temps  avant  qu'il  soit  assez  fort  pour 
Yy  suivre.  En  attendant ,  on  le  laissera  sortir  le 
matin  et  le  soir,  et  téter  sa  mère  avant  que  de 
s'en  séparer.  Pendant  le  jour  on  lui  donnera  du 
son  et  du  meilleur  foin  pour  l'empêcher  de  bêler. 
Il  faut  avoir  un  lieu  particulier  dans  la  bergerie 
pour  les  agneaux  ;  ils  y  passeront  la  nuit  séparés 
des  mères  par  une  cloison.  Outre  le  lait  de  la 
mère ,  il  y  en  a  qui  leur  donnent  encore  de  la 
vesce  moulue  ,  de  l'avoine  ,  du  sainfoin  ,  des 
feuilles,  de  la  farine  d'orge  ;  tous  ces  aliments  sont 
bons  :  on  les  leur  exposera  dans  de  petites  auges 
et  de  petits  râteliers  :  on  pourra  leur  donner  aussi 
des  pois  qu'on  fera  cuire  modérément ,  et  qu'on 
mettra  ensuite  dans  du  lait  de  vache  ou  de  chèvre. 
Ils  font  quelquefois  difficulté  de  prendre  cette 
nourriture  ;  mais  on  les  y  contraint ,  en  leur 
trempant  le  bout  du  museau  dans  l'auget,  et  en 
les  faisant  avaler  avec  le  doigt.  Comme  on  fait 
saillir  les  brebis  au  mois  de  septembre,  on  a  des 
agneaux  en  février  :  on  ne  ga.rde  que  les  plus  forts  ^ 
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on  envoie  les  autres  à  la  boucherie  :  on  ne  conduit 
les  premiers  aux  champs  qu'en  avril ,  et  on  les 
sèvre  sur  la  fin  de  ce  mois.  La  brebis  n'allaite  son 
petit  que  sept  à  huit  semaines  au  plus ,  si  on  le 
lui  laisse;  mais  on  a  coutume  de  le  lui  ôter  au 
bout  d'un  mois.  On  dit  qu'un  agneau  ne  s'adresse 
jamais  à  une  autre  qu'à  sa  mère ,  qu'il  reconnaît 
au  bêlement ,  quelque  nombreux  que  soit  un 
troupeau.  Le  sainfoin^  les  raves,  les  navets,  etc. 
donneront  beaucoup  de  lait  aux  brebis  ,  et  les 
agneaux  né  s'en  trouveront  que  mieux.  Ceux  qui 
font  du  fromage  de  brebis  ,  les  tirent  le  matin  et 
le  soir ,  et  n'en  laissent  approcher  les  agneaux  que 
pour  se  nourrir  de  ce  qui  reste  de  lait  dans  les 
pis ,  et  cela  leur  suffit ,  avec  l'autre  nourriture , 
pour  les  engraisser.  On  vend  tous  les  agneaux  de 
la  première  portée ,  parce  qu'ils  sont  faibles.  Entre 
tous,  on  pre'fere  les  plus  chargés  de  laine ,  et  entre 
les  plus  chargés  de  laine  ,  les  blancs ,  parce  que 
la  laine  blanche  vaut  mieux  que  la  noire.  Il  ne 
doit  y  avoir  dans  un  troupeau  bien  composé  qu'un 
mouton  noir  contre  -dix  blancs*  Vous  châtrerez 
vos  agneaux  à  cinq  ou  six  mois ,  par  un  temps 
qui  ne  soit  ni  froid  ni  chaud.  S'ils  restaient  béliers , 
ils  s'entrc'-détruiraient ,  et  la  chair  en  serait  moins 
bonne.  On  les  châtre  en  leur  faisant  tomber  les 
testicules  par  une  incision  faite  à  la  bourse ,  ou 
en  les  prenant  dans  le  lac  d'un  cordeau  qu'on  serre 
jusqu'à  ce  que  le  lac  le*  ait  détachés.  Pour  prévenir 
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Fenflute  qui  suivrait  ^  on  frotte  la  partie  malade 
^yec  du  saindoux  ^  et  Ton  soulage  l'agneau  en  le 
nourrissant  avec  du  foin  haché  dans  du  son ,  pen*. 
dant  deux  ou  trois  jours.  On  appelle  agneaux 
primes  ceux  qu'on  a  d'une  brebis  mise  en  chaleur , 
et  couverte  dans  le  temps  requis  :  ces  agneaux  sont 
plus  beaux  et  se  vendent  un  tierà  ,  et  quelquefois 
moitié   plus  que  les  autres.  Ces  petits  animaux 
sont  sujets  à  la  fièvre  et  à  la  gratelle.  Aussitôt 
qu'ils  sont  malades  ,   il  faut  les  séparer  de  leur 
mère.  Pour  la  fièvre ,  on  leur  donne  du  lait  dé 
leur  mère  coupé  avec  de  l'eau  :  quant  à  la  gratelle 
qu'ils  gagnent  au  menton ,  pour  avoir ,  à  ce  qu'on 
dit ,  brouté  de  l'herbe  qui  n'a  point  encore  été 
humectée  par  la  rosée  ,  on  les  en  guérit  en  leur 
frottant  le  museau ,  la  langue  et  le  palais  avec  du 
sel  broyé  et  mêlé  avec  l'hysope ,  en  leur  lavant 
les  parties  malades  avec  du  vinaigre  ,  les  frottant 
ensuite  avec  du  saindoux  et  de  la  poix   résine 
fondus  ensemble.  On  s'apercevra  que  les  agneaux 
sont  malades  ,  aux  mêmes  symptômes  qu'on  le 
reconnaît  dans  les  brebis.  Outre  les  remèdes  pré^ 
cédents  pour  la  gratelle ,  d'autres  se  servent  encore 
de  vert-de-gris  et  de  vieux-oing ,  deux  parties  de 
vieux -oing  contre  une  de  vert-de-gris  ;  on  en 
frotte  la  gratelle  à  froid  :  il  y  en  a  qui  font  ma- 
cérer des  feuilles  de  cyprès  broyées  dans  de  l'eau  ^ 
et  ils  en  lavent  l'endroit  du  mal. 

La  peau  d'agneau  garnie  de  son  poil  et  préparée 

12. 
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par  les  pelletiers  fourreurs  ou  par  les  mégissiers , 
s'emploie  à  de  fort  bonnes  fourrures  iqu'on  appelle 
fourrure  {TagneUns. 

Ces  mêmes  peaux ,  dépouillées  de  la  laine ,  se 
passent  aussi  en  mégie ,  et  on  en  fabrique  des 
marchandises  de  ganterie.  A  l'égard  de  la  laine 
que  fournissent  les  agneaux  ,  elle  entre  dans  la 
fabrique  des  ckapeaux,  et  on  en  fait  aussi  plusieurs 
sortes  d'étoffes  et  de  marchandises  de  bonneterie* 

Agneau  de  Perse.  (Commerce.)  Les  fourrures  de 
ces  agneaux  sont  encore  préférées  en  Moscovie  à 
celles  de  Tartarîe  :  elles  sont  grises  et  d'une  frisure 
plus  petite  et  plus  belle  ;  mais  elles  sont  si  chères 
qu'on  n'en  garnit  que  les  retroussis  des  vêtements. 

Agneau  de  Tartarie  {Commerce) ,  agneaux  dont 
la  fourrure  est  précieuse  en  Moscovie  :  elle  vient 
de  la  Tartarie  et  des  bords  du  Volga.  La  peau  est 
trois  fois  plus  chère  que  l'animal  sans  elle.  La  laine 
en  est  noire ,  fortement  frisée  y  courte ,  douce  et 
éclatante.  Les  grands  de  Moscovie  en  fourrent 
leurs  robes  et  leurs  bonnets  y  quoiqu'ils  pussent 
employer  à  cet  usage  les  martres  zibelines  ^  si 
communes  dans  ce  pays. 

AGNEL  ou  AiGNEL ,  ancienne  monnaie  d'or 
qui  fut  battue  sous  Saint-Louis  ^  et  qui  porte  un 
agneau,  ou  mouton.  On  lit  dans  Le  Blanc  que 
Vagnel  était  d'or  fin ,  et  de  69  ^  au  marc  sous 
Saint-Louis ,  et  valait  1 2  sous  6  deniers  tournois. 
Ces  sous  étaient  d'argent  et  presque  du  poids  de 
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Fagnel.  La  valeur  de  l'agnel  est  encore  fixée  par  le 
même  auteur  à  3  deniers  5  grains  trébuchants.  Le 
roi  Jean  en  fît  faire  qui  étaient  de  i  o  à  12  grains 
plus  pesants.  Ceux  de  Charles  vi  et  de  Charles  vit 
ne  pesaient  que  2  deniers  ^  et  n  étaient  pas  or  fin. 

AGNELINS  (terme  de  mégisserie) ,  peaux  pas- 
sées d'un  coté  f  qui  ont  la  laine  dé  l'autre  coté. 

Nous  avons  expliqué  à  l'article  Agneau  ,  l'usage 
que  les  mégissiers  ,  les  chapeliers ,  les  pelletiers- 
fourreurs  ,  et  plusieurs  autres  ouvriers  font  de  la 
peau  de  cet  animal. 

AgneUns  se  dit  encore  de  la  laine  des  agneaux 
qui  n'ont  pas  été  tondus  ^  et  qui  se  lève  pour  la 
première  fois  au  sortir  des  abatis  des.  bouchei!^s  ou 
des  boutiques  des  rôtisseurs. 

AgneUns  se  dit  en  général  de  la  laine  des 
agneaux  qui  n'ont  pas  été  tondus ,  soit  qu'on  la 
coupe  sur  leur  corps  ,  ou  qu'on  l'enlève  de  dessus 
leurs,  peaux  après  qu'ils  ont  été  tués. 

AGNUS  SCYTHICUS.  (Hisi.  nat.  bot.  )  Kîr- 
cher  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  cette  plante  • 
Je  vais  d'abord  rapporter  ce  qu'a  dit  Scaliger  pour 
Élire  connaître  ce  que  c'est  que  Yagnus  scjthicus; 
puis  Kempfer  et  le  savant  Hans-Sloane  nous  ap^ 
prendront  ce  qu'il  en  faut  penser.  «  Rien,  dit 
i€  Jules-César  Scaliger,  n'est  comparable  à  Tadmi- 
i<  rable  arbrisseau  de  Scythie.  Il  croit  principa- 
u  lement  dans  le  Zaccolham ,  aussi  célèbre  par 
a  son  antiquité  que  par  le  courage  de  ses  hàbi-^- 
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«  tants.  L'on  sème  dans  cette  contrée  une  graine 
f(  presque  semblable  à  celle  du  melon ,  excepté 
ti  qu'elle  est  moins  oblongue.  Cette  graine  produit 
(f  une  plante  d'environ  trois  pieds  de  haut  >  qu'on 
(c  appelle  boramets  ou  agneau  ^  parce  qu'elle  res- 
«  semble  parfaitement  à  cet  animal  par  les  pieds  ^ 
(c  les  ongles  ^  les  oreilles  et  la  tête  ;  il  ne  lui  man- 
K  que  que  les  cornes ,  à  la  place  desquelles  elle  a 
a  une  touffe  de  poil.  Elle  est  couverte  d'une  peau 
(C  légère  dont  les  habitants  font  des  bonnets.  On 
((  dit  que  sa  pulpe  ressemble  à  la  chair  de  l'écre- 
u  visse  de  mer,  qu'il  en  sort  du  sang  quand  on 
(C  y  fait  une  incision  ,  et  qu'elle  est  d'un  goût  ex- 
H  trémement  doux..  La  racine  de  la  plante  s'étend 
((  fort  loin  dans  la  terre  :  ce  qui  ajoute  au  prodige  ; 
«  c'est  qu'elle  tire  sa  nourriture  des  arbrisseaux 
w  circonvoisins ,  et  qu'elle  périt  lorsqu'ils  meurent 
ce  ou  qu'on  vient  à  les  arracher.  Le  hasard  n'a  point 
a  de  part  à  cet  accident  :  on  lui  a  causé  la  mort  toutes 
(C  les  fois  qu'on  l'a  privée  de  la  nourriture  qu'elle 
«  tire  des  plantes  voisines.  Autre  merveille ,  c'est 
u  que  les  loups  sont  les  seuls  animaux  carnassiers 
H  qui  en  soient  avides.  »  (Cela  ne  pouvait  manquer 
d'être).  On  voit  par  la  suite  que  Scaliger  n'ignorait 
sur  cette  plante  que  la  manière  dont  les  pieds 
étaient  produits  et  sortaient  du  tronc. 

Voilà  l'histoire  de  Yagnus  scjrthicuSy  ou  de  la 
plante  merveilleuse  de  Scaliger,  de  Kircher,  de 
Sigismond ,  d'Hesberetein ,  d'Hay ton  Arménien  ^ 
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de  SnriuSy  du  chancelier  Bacon  (du  chancelier 
Bacon j  notez  bien  ce  témoignage),  de  Fortunîus 
Licetus,  d'André  Lebarr us,  dEusèbe  de  Nierem- 
berg,  d'Adam  Olearius,  d'OlausVormius,  et  d'une 
infinité  d'autres  botanistes. 

Serait- il  bien  possible  qu'après  tant  d'autorités 
qui  attestent  l'existence  de  l'agneau  de  Scythie, 
après  le  détail  de  Scaliger ,  à  qui  il  ne  restait  plus: 
qu'à  savoir  comment  les  pieds  se  formaient,  l'agneau 
de  Scythie  fût  une  fable  ?  que  croire  en  bil^toire 
naturelle ,  si  cela  est  ? 

Kempfer ,  qui  n'était  pas  moins  versé  dans  l'his- 
toire natureUe  que  dans  la  médecine,  s'est  donné 
tous  les  soins  possibles  pour  trouver  cet  agneau 
dans  la  Tartarîe,  sans  avoir  pu  y  réussir.  «  On  ne 
u  connaît  ici,  dit  cet  auteur,  ni  chez  le  menu 
«  peuple,  ni  chez  les  botanistes,  aucun  zoophite 
i<  qui  broute  ;  et  je  n'ai  retiré  de  mes  recherches 
«  que  la  honte  d'avoir  été  trop  crédule.  »  Il  ajoute 
que  ce  qui  â  donné  lieu  à  ce  conte ,  dont  il  s'est 
laisse  bercer  comme  tant  d'autres  ^  c'est  l'usage  qite 
l'on  fait  en  Tartarie  de  la  peau  de  certains  agneaux 
dont  on  prévient  la  naissance ,  et  dont  on  tue  la 
mère  avant  qu'elle  les  m<îtte  bas,  afin  d'avoir  leur 
laine  plus  fine.  On  borde  avec  ces  peaux  d'agneaux 
des  manteaux,  des  robes  et  des  turbans.  Les  voya- 
geurs, ou  trompés  sur  la  nature  de  ces  peaux  par 
ignorance  de  la  langue  du  pays ,  ou  par  quelque 
autre  cause,  en  ont  ensuite  imposé  à  leurs  compa- 
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triotes  ^  en  leur  donnant  pour  la  peau  d'une  plante 

la  peau  d'un  animal. 

M.  Hans-^loane  dit  que  Vagnus  scjrihicus  est 
une  racine  longue  de  plus  d'un  pied,  qui  a  des 
tubérositësy  des  extrémités  desquelles  sortent  quel- 
ques tiges  longues  d'environ  trois  à  quatre  pouces , 
et  assez  semblables  à  celles  de  la  fougère/  etqu  une 
grande  partie  de  sa  surface  est  couverte^'un  duvet 
noir-jaunàtre,  aussi  luisant  que  la  soie,  long  dua 
quart  de  pouce ,  et  qu'on  emploie  pour  le  crache- 
ment de  sang.  Il  ajoute  qu'on  trouve  à  la  Jamaïque 
plusieurs  plantes  de  fougère  qui  deviennent  aussi 
grosses  qu'un  arbre,  et  qui  sont  couvertes  d'une 
espèce  de  duvet  pareil  à  celui  qu'on  remarque  sur 
nos  plantes  capillaires;  et  qu'au  reste  il  semble 
qu'on  ait  employé  l'art  pour  leur  donner  la  figure 
d'un  agneau ,  car  les  racines  ressemblent  au  corps, 
et  les  tiges  aux  jambes  de  cet  animal. 

Voilà  donc  tout  le  merveilleux  de  l'agneau  de 
Scytbie  réduit  à  rien,  ou  du  moins  à  fort  peu  de 
chose ,  à  une  racine  velue  à  laquelle  on  donne  la 
figure ,  ou  à  peu  près,  d'un  agneau  en  la  contour- 
nant. 

Cet  article  nous  fournira  des  réflexions  plus 
utiles  contre  la  superstition  et  le  préjugé,  que  le 
duvet  de  l'agneau  de  Scytbie  contre  le  crachement 
de  sang.  Kircber,  et  après  Kircher,  Jules-César 
Scaliger,  écrivent  une  fable  merveilleuse;  et  ils 
l'écrivent  avec  ce  toii  de  gravité  et  de  persuasion 
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qui  ne  manque  jamais  d'en  imposer.  Ce  sont  des 
gens  dont  les  lumières  et  la  probité  ne  sont  pas 
suspectes  ;  tout  dépose  en  leur  faveur  :  ils  sont 
crus  ;  et  par  qui  ?  par  les  premiers  génies  de  leur 
temps  ;  et  yoilà  tout  d'un  coup  une  nuée  de  témoi- 
gnages plus  puissants  que  le  leur  qui  le  fortifient , 
et  qui  forment  pour  ceux  qui  viendront  un  poids 
d'antorîté  auquel  ils  n'auront  ni  la  force  ni  le  cou- 
rage de  résister,  et  l'agneau  de  Scythie  passera 
pour  un  être  réel. 

U  faut  distinguer  les  faits  en  deux  classes  ;  en 
faits  simples  et  ordinaires,  et  en  faits  extraordi- 
naires et  prodigieux.  Les  témoignages  de  quelques 
personnes  instruites  et  véridiques  suffisent  pOHr  les 
faits  simples;  les  autres  demandent,  pour  l'homme 
qui  pense ,  des  autorités  plus  fortes.  Il  fiatut  en  gé- 
néral que  les  autorités  soient  en  raison  inverse  de 
la  vraisemblance  des  faits,  c'est-à-dire  d'autant 
plus  nombreuses  et  plus  grandes,  que  la  vrai- 
semblance est  moindre. 

Il  faut  subdiviser  les  faits ,  tant  simples  qu'ex- 
traordinaires,  en  transitoires  et  permanents.  Les 
transitoires ,  ce  sont  ceux  qui  n'ont  existé  que  l'in- 
stant de  leur  durée;  les  permanents,  ce  sont  ceux 
qui  existent  toujours,  et  dont  on  peut  s'a$surer 
en  tout  temps.  On  voit  que  ces  derniers  sont  moins 
difficiles  à  croire  que  les  premiers ,  et  que  la  faci- 
lité que  chacun  a  de  s'assurer  de  la  vérité  ou  de  la 
fausseté  des  témoignages,  doit  rendre  les  témoins 
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circonspects ,  et  disposer  les  autres  hommes  à  les 
croire. 

Il  faut  distribuer  les  faits  transitoires  en  faits 
qui  se  sont  passés  dans  un  siècle  éclairé,  et  en  faits 
qui  se  sont  passés  dans  des  temps  de  ténèbres  et 
d'ignorance  ;  et  les  faits  permanents  ,  en  faits  per-*- 
manents  dans  un  lieu  accessible  ou  dans  un  lieu 
inaccessible. 

Il  faut  considérer  les  témoignages  en  eux-mêmes, 
puis  les  comparer  entre  eux  :  les  considérer  en 
eux-mêmes,  pour  voir,  s'ils  n'impliquent  aucune 
contradiction ,  et  s'ils  sont  de  gens  éclairés  et  in- 
struits;  les  comparer  entre  eux,  pour  découvrir 
s'ils  ne  sont  point  calqués  les  uns  sur  les  autres , 
et  si  toute  cette  foule  d'autorités  de  Kircher,  de 
Scaliger,  de  Bacon,  de  Libarius,  de  Licetus, 
d'Eusèbe,  etc.  ne  se  réduirait  pas  par  hasarda 
rien ,  ou  à  l'autorité  d'un  seul  homme. 

U  faut  considérer  si  les  témoins  sont  oculaires 
ou  non  j  ce  qu'ils  ont  risqué  pour  se  faire  croire; 
quelle  crainte  ou  quelles  espérances  ils  avaient  en 
annonçant  aux  autres  des  faits  dont  ils  se  disaient 
témoins  oculaires.  S'ils  avaient  exposé  leur  vie 
pour  soutenir  leur  déposition ,  il  faut  convenir 
qu'elle  acquerrait  une  grande  force  :  que-  serait-ce 
donc  s'ils  l'avaient  sacrifiée  et  perdue  ? 

U  ne  faut  pas  non  plus  confondre  les  faits  qui  se 
sont  passés  à  la  face  de  tout  un  peuple ,  avec  ceux 
qui  n'ont  eu  pour  spectateurs  qu'un  petit  nombre 
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de  personnes.  Les  faits  clandestins ,  pour  peu  qu'ils 
soient  merveilleux ,  ne  méritent  presque  pas  d'être 
crus  :  les  faits  publics ,  contre  lesquels  on  n'a  point 
réclamé  dans  le  temps ,  ou  contre  lesquels  il  n  y  a 
eu  de  réclamation  que  de  la  part  de  gens  peu 
nombreux  et  malintentionnés  ou  mal  instruits,  ne 
peuvent  presque  pas  être  contredits. 

Voilà  une  partie  des  principes  d'après  lesquels  on 
accordera  ou  l'on  refusera  sa  croyance ,  si  l'on  ne 
veut  pas  donner  dans  des  rêveries,  et  si  l'on  aime 
sincèrement  la  vérité. 

AGRAFE.  (Serrurerie.  )  C'est  un  terme  géné- 
rique pour  tout  morceau  de  fer  qui  sert  à  sus- 
pendre, à  accrocher,  ou  à  joindre,  etc.  Dans  le^ 
espagnolettes  ,  par  exemple ,  Y  agrafe^  c'est  le 
morceau  de  fer  évidé  et  large  qui  s'applique  sur 
l'un  des  guichets  des  croisées,  et  dans  lequel  passe 
le  panneton  de  l'espagnolette  qui  va  se  refermer 
sur  le  guichet  opposé. 

AGRAHALID  (HisL  nat.  bot.)^  plante  d'Egypte 
et  d'Ethiopie ,  à  laquelle  Rai  donne  le  nom  sui-* 
vant,  Lfcio  affinis  j^gyptiaca.  C'est,  selon  Le- 
mery,  un  arbre  grand  comme  un  poirier  sauvage*; 
peubranchu,  épineux,  ressemblant  au  Lycium. 
Sa  feuille  ne  difiere  guère  de  celle  du  buis  ;  elle 
est  seulement  plus  large  et  plus  rare.  Il  a  peu  de 
fleurs  :  elles  sont  blanches ,  semblables  à  celles  de 
Thyacinthe ,  mais  plus  petites.  Il  leur  succède  de 
petits  fruits  noirs ,  approchants  de  ceux  de  Thièble , 


l88  AGRICULTURE. 

et  d'an  goût  styptique  amer.  Ses  feuilles  aigrelettes 

et  astringentes  donnent  une  décoction  qui  tue  les 

vers, 

AGREABLE,  Gracieux,  considérés  grammati'- 
calement.  L'air  et  les  manières ,  dit  M.  l'abbé  Gi- 
rard ,  rendent  gracieux.  L'esprit  et  l'humeur  ren- 
dent agréable.  On  aime  la  rencontre  d'un  homme 
gracieux  ;  il  plaît.  On  recherche  la  compagnie 
d'un  homme  agréable;  il  amuse.  Les  personnes 
polies  sont  toujours  gracieuses.  Les  personnes  en- 
jouées sont  ordinairement  agréables.  Ce  n'est  pas 
assez  pour  la  société  d'être  d'un  shorA  gracieux, 
et  d'un  commerce  agréable.  On  fait  une  réception 
gracieuse.  On  a  la  conversation  agréable.  Il  semble 
que  les  hommes  sont  gracieux  par  l'air,  et  les 
femmes  par  les  manières. 

Le  gracieux  et  \ agréable  ne  signifient  pas  tou- 
jours des  qualités  personnelles.  Le  gracieux  se  dit 
quelquefois  de  ce  qui  flatte  lés  sens  et  l'amour-» 
propre;  et  Y  agréable^  de  ce  qui  convient  au  goût 
et  à  l'esprit.  Il  est  gracieux  d'avoir  de  beaux  objets 
devant  soi;  rien  n'est  plus  agréable  que  la  bonne 
Compagnie.  Il  peut  être  dangereux  d'approcher  de 
ce  qui  est  gracieux^  et  d'user  de  ce  qui  est  agréa* 
hle.  On  naît  gracieux^  et  l'on  fait  Vagréable. 

AGRICULTURE ,  s.  f.  (  Ordre  Encjcl  His- 
toire de  la  Nature.  Philosophie.  Science  de  la 
Nat.  Bot.'  Agricult.  )  U agriculture  est ,  comme 
le  mot  le  fait  assez  entendre ,  l'art  de  cultiver  la 
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terre.  Cet  art  est  le  premier ,  le  plus  utile ,  le  plus 
étendu ,  et  peut-être  le  plus  essentiel  des  arts.  Les 
Egyptiens  faisaient  honneur  de  son  invention  à 
Osiris  ;  les  Grecs  à  Cérès  et  à  Triptolême  son  fils  ; 
les  Italiens.à  Saturne  ^  ou  à  Janus  leur  roi ,  qu'ils 
placèrent  au  rang  des  dieux  en  reconnaissance  de 
ce  bienfait.  L'agriculture  fut  presque  l'unique 
emploi  des  patriarches ,  les  plus  respectables  de 
tous  les  hommes  par  la  simplicité  de  leurs  mœurs, 
la  bonté  de  leur  ame ,  et  l'élévation  de  leurs. sen- 
timents. Elle  a  fait  les  délices  des  plus  grands 
hommes  chez  les  autres  peuples  anciens.  Cyrus  le 
jeune  avait  planté  lui-même  la  plupart  des  arbres 
de  ses  jardins^  et  daignait  les  cultiver;  et  Lisandre 
de  Lacédémone ,  l'un  des  chefs  de  la  république  ^ 
s'écriait  à  la  vue  des  jardins  de  Cyrus  :  O  prince  ! 
que  tous  les  hommes  vous  doivent  estimer  heu^ 
reuœ  ^  d'awir  su  joindre  ainsi  la  vertu  à  tant  de 
grandeur  et .  de  dignité!  Lisandre  dit  la  vertu  ^ 
comme  si  l'on  eût  pensé  dans  ces  temps  qu'un  mo« 
narque  agriculteur  ne  pouvait  manquer  d'être  un 
bomme  vertueux  ;  et  il  est  constant  du  moins 
qu'il  doit  avoir  le  goût  des  choses  utiles  et  des 
occupations  innocentes.  Hiéron  de  Syracuse , 
Attalus ,  Philopator  de  Pergame ,  Archélaûs  de 
Macédoine ,  et  une  infinité  d'autres ,  sont  loués 
par  Pline  et  par  Xénophon  ^  qui  ne  louaient  pas 
sans  connaissance^  et  qui  n'étaient  pas  leurs  su- 
jets ,  de  l'amour  qu'ils  ont  eu  pour  les  champs  et 
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pour  les  travaux  de  la  campagne.  La  culture  des 
champs  fut  le  premier  objet  du  législateur  des 
Romains  ;  et  pour  en  donner  à  ses  sujets  la  haute 
idée  qu'il  en  avait  lui-même  ,  la  fonction  des  pre- 
miiers  prêtres  qu'il  institua  fut  d'offrir  aux  dieux 
les  prémices  de  la  terre ,  et  de  leur  demander  des 
récoltes  abondantes.  Ces  prêtres  étaient  au  nombre 
de  douze;  ils  étaient  appelés  Arvales^  de.arva^ 
champs ,  terres  labourables.  Un  d'entre  eux  étant 
mort ,  Romulus  lai-même  prit  sa  place  ,  et  dans 
la  suite  on  n'accorda  cette  dignité  qu'à  ceux  qui 
pouvaient  prouver  une  naissance  illustre.  Dans  ces 
premiers  temps ,  chacun  faisait  valoir  son  héritage 
et  en  tirait  sa  subsistance.  Les  consuls  trouvèrent 
les  choses  dans  cet  état ,  et  n'y  firent  aucun  chan- 
gement. Toute  la  campagne  de  Rome  fut  cultivée 
par  les  vainqueurs  des  nations.  On  vit ,  pendant 
plusieurs  siècles  ,  les  plus  célèbres  d'entre  les 
Romains,  passer  de  la  campagne  aux  premiers 
emplois  de  la  république  ,  et ,  ce  qui  est  infini- 
ment plus  digne  d'être  observé  ,  revenir  des  pre- 
miers emplois  de  la  république  aux  occupations  de 
la  campagne.  Ce  n'était  point  indolence;  ce  n'était 
point  dégoût  des  grandeurs ,  ou  éloignement  des 
affaires  publiques  /on  retrouvait  dans  les  besoins 
de  l'Etat  nos  illustres  agriculteurs ,  toujours  prêts 
à  devenir  les  défenseurs  de  la  patrie.  Serranus  se- 
mait son  champ  quand  on  l'appela  a  la  tête  de 
l'armée  romaine  ;  Quintius  Cincinnatus  labourait 
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une  pièce  de  terre  qu'il  possédait  au-delà  du 
Tibre ,  quand  il  reçut  ses  provisions  de  dictateur  ; 
Quintius  Cîncinnatus  quitta  ce  tranquille  exercice, 
prit  le  commandement  des  armées  ^  vainquit  les 
ennemis ,  fit  passer  les  captifs  sous  le  joug ,  reçut 
les  honneurs  du  triomphe ,  et  fut  à  son  champ  au 
bout  de  seize  jours.  Touty  dans  les  premiers  tempg 
de  la  république  et  les  plus  beaux  jours  de  Rome , 
marqua  la  haute  estime  qu'on  y  faisait  de  lagri-* 
culture  :  les  gens  riches  ^  locupletes  y  n'étaient 
autre  chose  que  ce  que  nous  appellerions  aujour^ 
d'hui  de  gros  laboureurs  et  de  riches  fermiers.  Là 
première  monnaie  ,  pecurda  à  pecu  ,  porta  l'em-? 
preinte  d'un  mouton  ou  d'un  boeuf,  comme  sym-* 
boles  principaiux  de  l'opulence  :  led  registres  des 
questeurs  et  des  censeurs  s'appelèrent  pascua. 
Dans  la  distinction  des  citoyens  romains ,  les  pre* 
miers  et  les  plus  considérables  furent  ceux  qui 
formaient  les  tribus  rustiques ,  rusticœ  tribus  : 
c'était  une  grande  ignominie  d'être  réduit ,  pap 
le  défaut  d'une  bonne  et  sage  économie  de  ses 
champs ,  au  nombre  des  habitants  de  la  ville  et  de 
leurs  tribus  ,  in  tribu  urbana.  On  prit  d'assaut 
la  ville  de  Carthage  :  tous  les  livres  qui  remplis-* 
saient  ses  bibliothèques  furent  donnés  en  présent 
à  des  princes,  amis  de  Rome;  elle  ne  se  réserva 
pour  elle  que  les  vingt-huit  livres  d'agriculture 
du  capitaine  Magon.  Decius  Syllanus  fut  charge 
de  les  traduire ,  et  l'on  conserva  l'original  et  la 
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traduction  avec  ua  très -grand  soin.  Le  vieux 
Caton  étudia  la  culture  des  champs ,  et  en  écrivit  : 
Cicéroa  la  recommande  à  son  fils  ,  et  en  fait  un 
très-bel  éloge  :  Omnium  rerunij  lui  dit -il,  ex 
quitus  aliquid  exquisitur  ,  mhil  est  agricultura 
melius  ^  nihil  uberius  ^  mhil  dulcius  ,  nihilhomine 
Uhero  dignius.  «  De  tout  ce  qui  peut  être  entre- 
ce  pris  ou  recherché ,  rien  au  monde  n'est  meil- 
«  leur  y  plus  utile  ,  plus  doux  ,  enfin  plus  digne 
i<  de  l'homme  libre,  que  l'agriculture.  »  Maïs  cet 
éloge  n'est  pas  encore  de  la  force  de  celui  de 
Xénophon.  L'agriculture  naquit  avec  les  lois  et  la 
société  ;  elle  est  contemporaine  de  la  division  des 
terres.  Les  fruits  de  la  terre  furent  la  première 
richesse  :  les  hommes  n'en  connurent  point 
d'autres ,  tant  qu'ils  furent  plus  jaloux  d'augmenter 
leur  félicité  dans  le  coin  de  terre  qu'ils  occu- 
paient ,  que  de  se  transplanter  en  différents  en- 
droits pour  s'instruire  du  bonheur  ou  du  mal- 
heur des  autres  :  mais  aussitôt  que  l'esprit  de 
conquête  eut  agrandi  les  sociétés  et  enfanté  le 
luxe ,  le  commerce  et  toutes  les  autres  marques 
éclatantes  de  la  grandeur  et  de  la  méchanceté 
des  peuples ,  les  métaux  devinrent  la  représenta- 
tion de  la  richesse  ;  l'agriculture  perdit  de  ses 
premiers  honneurs ,  et  les  travaux  de  la  cam- 
pagne abandonnés  à  des  hommes  subalternes,  ne 
conservèrent  leur  ancienne  dignité  que  dans  les 
chants  des  poètes.  Les  beaux  esprits  des  siècles  de 
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corruption^  ne  trouvant  rien  dans  les  villes  qui 
prêtât  aux  images  et  à  la  peinture ,  se  répandirent 
encore  en  imagitiation  dans  les  campagnes ,  et  se 
plurent  à  retracer  les  mœurs  anciennes ,  cruelle 
satire  de  celles  de  leur  temps  :  mais  la  terre  sem- 
bla se  venger  elle-même  du  mépris  qu'on  faisait 
de  sa  culture.  «  Elle  nous  donnait  autrefois ,  dit 
M  Pline  ,  ses  fruits  avec  abondance  ;  elle  prenait , 
({  pour  ainsi  dire ,  plaisir  d'être  cultivée  par  des 
u  charrues  couronnées  par  des  mains  triomphantes; 
i<  et  pour  correspondre  à  cet  honneur ,  elle  mul- 
«  tipliait  de.  tout  son  pouvoir  ses  productions.  Il 
«  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui;  nous  l'avons 
ce  abandonnée  à  des  fermiers  mercenaires ,  nous  la 
M  faisons  cultiver  par  des  esclaves  ou  par  des  for- 
ce çats  ;    et  l'on  serait  tenté  de  croire  qu'elle  a 
i(  ressenti  cet  affront.  »  Je  ne  sais  quel  est  l'état 
de  l'agriculture  à  la  Chine  ;  mais  le  père  du  Halde 
nous  apprend  que  l'empereur ,  pour  en  inspirer  le 
goût  à  ses  sujets ,  met  la  main  à  la  charrue  tous 
les  ans  une  fois  ;  qu'il  trace  quelques  sillons  ,  et 
que  les  plus  distingués  de  sa  cour  lui  succèdent 
tour  à  tour  au  même  travail  et  à  la  même  charrue. 
Ceux  qui  s'occupent  dé  la  culture  des  ferres 
sont  compris  sous  le  nom  de  laboureurs  ,  de  la- 
boureurs fermiers ,  séquestres  y  économes  ^  et  cha- 
cune de  ces  dénominations  convient  à  tout  seigneur 
qui  fait  valoir  ses  terres  par  ses  mains ,  et  qui 
cudtive  son  champ.  Les  prérogatives,  qui  ont  été 
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accordées  de  tout  temps  a  ceux  qui  se  sont  livre's 
à  la  culture  des  terres  ,  leur  sont  communes  à 
tous.  Ils  sont  soumis  aux  mêmes  lois ,  et  ces  lois 
leur  ont  été  favorables  de  tout  temps;  elles  se  sont 
même  quelquefois  étendues  jusqu'aux  animaux  qui 
partageaient  avec  les  hommes  les  travaux  de  la 
campagne.  Il  était  défendu  par  une  loi  des  Athé- 
niens ,  de  tuer  le  bœuf  qui  sert  à  la  charrue  ;  il 
n'était  pas  même  permis  de  l'immoler  en  sacrifice. 
«  Celui  qui  commettra  cette  faute,  ou  qui  volera 
«  quelques  outils  d'agriculture ,  sera  puni  de 
«  mort.  >i  Un  jeune  Romain,  accusé  et  convaincu 
d'avoir  tué  un  bœuf,  pour  satisfaire  la  bizarrerie 
d'un  ami ,  fut  condamné  au  bannissement  comme 
s'il  eût  tué  son  propre  métayer ,  ajoute  Pline. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  que  de  protéger  par 
des  lois  les  choses  nécessaires  au  labourage ,  il 
fallait  encore  veiller  à  la  tranquillité  et  à  la  sûreté 
du  laboureur ,  et  de  tout  ce  qui  lui  appartient.  Ce 
fut  par  cette  raison  que  Constantin  -  fe  -  Grand 
défendit  à  tout  créancier  de  saisir  pour  dettes 
civiles  les  esclaves ,  les  bœufs  et  tous  les  instru- 
ments du  labour.   «  S'il  arrive  aux  créanciers, 
«  aux  cautions  ,    aux  juges   même  d'enfreindre 
t(  cette  loi ,  ils  subiront  une  peine  arbitraire  à  la- 
ie quelle  ils  seront  condamnés  par  un  juge  supé- 
«  rieur.  »  Le  même  prince  étendit  cette  défense 
par  une  autre  loi ,  et  enjoignit  aux  receveurs  de 
ses  deniers,  $ous  peine  de  mort,  de  laisser  en 
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paix  le  laboureur  indigent.  Il  concevait  que  les 
obstacles  qu'on  apporterait  à  l'agriculture  diminue- 
raient l'abondance  des  vivres  et  du  commerce  ,  et 
par  contre-coup  l'étendue  de  ses  droits.  11  y  eut 
un  temps  où  Thabitant  des  provinces  était  tenu 
de  fournir  des  chevaux  de  poste  aux  courriers ,  et 
des  bœufs  aux  voitures  publiques.  Constantin  eut 
l'attention  d'excepter,  de  ces  corvées  le  cheval  et 
le  bœuf  servant  au  labour.  «  Vous  punirez  sé- 
w  vèrement,  dit  ce  prince  à  ceux  a  qui  il  en  avait 
«  confié  l'autorité ,  quiconque  contreviendra  à  ma 
«  loi.  Si  c'est  un  homme  d'un  rang  qui  ne  per-?- 
a  mette  pas  de  sévir  contre  lui ,  dénoncez-le-moi  ^^ 
«  et  j'y  pourvoirai  :  s'il  n'y  a  point  de  chevaux  ou 
«  de  bœufs  que  ceux  qui  travaillent  aux  terres , 
u  que  les  voitures  e%  les  courriers  attendent.  » 
Les  campagnes  de  l'IUyrie  étaient  désolées  par  de 
petits  seigneurs  de  villages  qui  mettaient  le  labou« 
reur  à  contribution  ,  et  le  contraignaient  à  des 
corvées  nuisibles  à  la  culture  des  terres  :  les  em- 
pereurs Valens  et  Valentinien ,  instruits  de  ces 
désordres,  les  arrêtèrent  par  une  loi  qui  porte  exil 
perpétuel  et  confiscation  de  tous  biens,  contre 
ceux  qui  oseront  à  l'avenir  exercer  cette  tyrannie. 
Mais  les  lois  qui  protègent  la  terre ,  le  labou- 
reur et  le  bœuf,  ont  veillé  à  ce  que  le  laboureur 
remplit  son  devoir.  L'empereur  Pertinax  voulut 
que  le  champ  laissé  en  friche  appartint  à  celui  qui 
le  cultiverait }   que  celui  qui  le  défricherait  fût 

i5. 
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exempt  d'imposition  pendant  dix  ans  ;  et  s'il  était 
esclaye  ,  qu'il  devînt  libre.  Aurëlien  ordonna  aux 
magistrats  municipaux  des  villes  d'appeler  d'autres 
citoyens  à  la  culture  des  terres  abandonnées  de 
leur  domaine  y  et  il  accorda  trois  ans  d'immunité 
à  ceux  qui  s'en  chargeraient.  Une  loi  de  Vakn- 
tinien ,  de  Théodose  et  d'Arcade  met  le  premier 
occupant  eu  possession  des  terres  abandonnées  ^ 
et  les  lui  accorde  sans  retour  y  si  dans  l'espace  de 
deux  ans  personne  ne  les  réclame  ;  mais  les  or- 
donnances de  nos  rois  ne  sont  pas  moins  favora- 
bles à  l'agriculture  que  les  lois  romaines. 

Henri  III,  Charles  ix,  Henri  ivj  se  sont  plu 
à  favoriser  par  des  règlements  les  habitants  de  la 
campagne.  Us  ont  tous  fait  défense  de  saisir  les 
meubles ,  les  harnois  ,  les  instruments  et  les  bes- 
tiaux du  laboureur.  Louis  xiii  et  Louis  xiv  les  ont 
confirmés.  Cet  article  n'aurait  point  de  fin  si  nous 
nous  proposions  de  rapporter  toutes  les  ordon- 
nances relatives  \  la  conservation  des  grains  de- 
puis la  semaille  jusqu'à  la  récolte.  Mais  ne  sont- 
elles  pas  ^toutes  bien  justes?  Est-il  quelqu'un  qui 
voulût  se  donner  les  fatigues  et  faire  toutes  les 
dépenses  nécessaires  à  l'agriculture,  et  disperser 
sur  la  terre  le  grain  qui  charge  son  grenier ,  s'il 
n'attendait  la  récompense  d'une  heureuse  moisson? 

La  loi  de  Dieu  donna  l'exemple.  Elle  dit  :  <i  Si 
u  l'homme  fait  du  dégât  dans  un  champ  ou  dans 
«  une  vigne  en  y  laissant  aller  sa  bête,  il  réparera 
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f<  ce  dommage  aux  dépens  de  son  bien  le  meil- 
u  leur.  Si  le  feu  prend  à  des  épines  et  gagne  un 
«  amas  de  gerbes,  celui  qui  aura  allumé  ce  feu 
u  &u|^rtera  la  perte  »•  La  loi  des  hommes  ajouta  : 
«  Si  quelque  voleur  de  nuit  dépouille  un  champ 
(c  qui  n  est  pas  à  lui ,  il  sera  pendu  s'il  a  plus  de 
«  quatorze  ans  ;  il  sera  battu  de  verges  s'il  est  plus 
«  jeune,  et  livré  au  propriétaire  du  champ,  pour 
a  être  son  esclave  jusqu!à  ce  qu'il  ait  réparé  le 
«  dommage,  suivant  la  taxe  du  préteur.  Celui  qui 
«  mettra  le  feu  à  un  tas  de  blé  sera  fouetté  et 
«  brûlé  vif.  Si  le  feu  y  prend  par  sa  négligence,  il 
K  payera  le  dommage ,  ou  sera  battu  de  verges  à 
ce  la  discrétion  du  préteur.  » 

Nos  princes  n'ont  pas  été  plus  indulgents  sur  le 
dégât  des  champs;  ils  ont  prétendu  qu'il  fût  seu- 
lement réparé  quand  il  était  accidentel ,  et  réparé 
et  puni  quand  il  était  médité,  (c  Si  les  bestiaux  se 
fc  répandent  dans  les  blés,  ils  seront  saisis,  et  le 
((  berger  sera  châtié  »^  Il  est  défendu ,.  même  aux 
gentilshommes,  de  chasser  dans  les  vignes,  dans 
les  blés„  dans  les  terres,  ensemencées.  (Voyez 
YÉdit  de  Henri  JtF  à  Foliembraj'y  1 2  janwer  1 699  • 
Voyez  ceux  rfe  Lojuis  xif^  aoik  i6&g  et  20  mai 
17040  Ils  ont  encore  favorisé  la  récolte  enper* 
mettant  d'y  travailler  même  les  jours  de  fêtes.. 
Mais  passons  à  la  culture  des  terres.  * 

Pour  cultiver  les  terres  avec  avantage,  il  im-* 
porte  d'en  connaître  la  nature  :  telle  terre  àer 
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mande  une  façon ,  telle  autre  une  autre  ;  celle-ci 
une  espèce  de  grains ,  celle-là  une  autre  espèce.  On 
peut  voir  dans  V Encyclopédie  aux  articles  Terre  et 
Terrojb  en  général  ce  qui  y  a  rapport^  et  aux  plantes 
différentes  le  terroir  et  la  culture  qu'elles  deman- 
dent :  nous  ne  réserverons  ici  que  ce  qui  concerne 
l'agriculture  en  général  ou  le  labour. 

1 .  Proportionnez  vos  bétes  et  vos  ustensiles^  le 
nombre^  la  profondeur ,  la  figure,  la  saison  des 
labours  et  des  repos ,  à  la  qualité  de  vos  terres  et 
à  la  nature  de  votre  climat. 

2.  Si  votre  domaine  est  de  quelque  étendue, 
divisez-le  en  trois  parties  égales  ou  à  peu  près; 
c'est  ce  qu'on  appelle  mettre  ses  tenes  en  soles. 

Semez  l'une  de  ces  trois  parties  en  blé ,  l'autre 
en  avoine  et  menus  grains,  qu'on  appelle  mars, 
et  laissez  la  troisième  en  jachère. 

3.  L'année  suivante  ^  semez  \dL  jachère  en  h\é  ^ 
changez  en  avoine  celle  qui  était  en  blé,  et  mettez 
en  jachère  celle  qui  était  en  avoine. 

Cette  distribution  rendra  le  tribut  des  années ^ 
le  repod  et  le  travail  des  terres  à  peu  près  égaux , 
si  Ton  combine  la  bonté  des  terres  avec  leur 
étendue.  Mais  le  laboureur  prudent,  qui  ne  veut 
rien  laisser  au  hasard ,  aura  plus  d'égard  à  la  qua- 
lité des  terres  qu'à  la  peine  de  les  cultiver  ;  et  la 
crainte  de  la  disette  le  déterminera  plutôt  à  fati- 
guer considérablement  une  année,  afin  de  cultiver 
une  grande  étendue  de  terres  ingrates  et  égaliser 
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ses  années  en  revenus,  que  d'avoir  des  revenus 
inégaux  en  égalisant  l'étendue  de  ses  labours  ;  et 
il  ne  se  mettra  c[ue  le  moins  (ju'il  pourra  dans  le 
cas  de  dire  >  ma  sole  de  blé  est  forte  ou  faible  cette 
armée. 

4.  Ne  dessolez  point  vos  terres,  parce  que  cela 
vous  est  défendu ,  et  que  vous  ne  trouveriez  pas 
votre  avantage  à  Içs  foire  porter  plus  que  l'usage 
et  un  bon  labourage  ne  le  permettent. 

5.  Vous  volerez  votre  maître,  si  vous  êtes  fer-' 
mier,  et  que  vous  décompotiez  contre  sa  volonté 
et  contre  votre  bail. 

Terres  à  blé.  Vous  donnéreai  troiii  façons  k  vos 
terres  à  blé  avant  que  de  les  enseniéncer^  soit  de 
froment,  soit  de  méteil ,  tôit  de  seigle  :  ces  trois 
façons ,  vous  les  donnerez  >pendant  l'année  de  ja- 
chère. La  première  aux  environs  de  la  Saint-Mar- 
tin ,  ou  après  la  semaille  des  menus  grains  vers 
Pâques  :  mais  elle  est  pkcs  avantageuse  et  plus 
d'usage  en  autonirie.  EUe  consisté  à  ouvrir  la  terre 
et  à  en  détruire  les  mauvaises  herbes  :  cela  s'ap-^ 
pelle  faire  la  cassaillej  ou  sombrer,  ou  égerer^  ou 
jackérer^  ou  lever  le  guérety  ou  guetter^  ou  mour- 
çoir,  ou  casser  j  totamer y  froisser  les  j adhères.  Ce 
premier  labour  n^est  guère  que  de  quatre  doigts 
de  profondenr,  et  les  sillons  eii  sont  serrés  :  il  y 
a  pourtant  des  provinces  àk  l'on  croit  trouver  son 
avantage  à  le  donner  profond.  Chactin  a  ses  rai- 
sons. On  retourne  en  terre  par  cette  foçon  le 
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chaume  de  la  dépouille  précédente ,  à  moins  qu'on 
n'aime  mieux  y  mettre  le  feu.  Si  on  y  a  mis  le 
feu  9  on  laboure  sur  la  cendre ,  ou  bien  on' brûle 
le  chaume ,  comme  nous  venons  de  dire  ;  ou  on 
l'arrache  pour  en  faire  des  meules  ^  et  l'employer 
ensuite  à  différents  usages;  6u  on  le  retourne  en 
écorchant  légèrement  la  terre.  Dans  ce  dernier 
cas 9  on  lui  donne  le  temps  de  pourrir^  et  au  mois 
de  décembre  on  retourne  au  champ  avec  la  char- 
rue ,  et  on  lui  donne  le  premier  des  trois  véri- 
tables labours  :  ce  labour  est  profond ,  et  s'appelle 
labour  en  plante.  Il  est  suivi  de  Témotage  qui  se 
£ait  avec  le  casse-motte ,  mais  plus  souvent  avec 
une  forte  herse  garnie  de  fortes  dente  de  fer.  U 
faut  encore  avoir  soin  d'èler  les  pierres  ou  d'épier- 
rer^  d'ôter  les  souches  ou  d'essarter  les  ronces,  les 
éjHneSy  etc. 

Le  second  labour  s'appelle  binage;  quand  on  a 
donné  la  première  façon  avant  l'hiver ,  on  bine  à 
la  fin  de  l'hiver;  si  on  n  a  donné  la  première  façon 
qu'après  l'hiver,  on  bine  six  semaines  ou  un  mois 
après.  On  avance  ou  on  recule  ce  travail  y  suivant 
la  température  de  l'air  ou  la  force  de»  terres.  H 
faut  que  ce  labour  soit  profond. 

Le  troisième  labour  s'appelle,  ou  tierçage^  ou 
rebinage.  On  fume  les  terres  avant  que  de  le  don- 
ner^ si  on  n'y  a  pas  travaillé  plus  tôt.  Il  doit  être 
profond  quand  on  ne  donne  que  trois  Êiçons;  on 
le  donne  quand  l'herbe  commence  à  monter  sur 
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le  guéret ,  et  qu'on  est  prêt  a  l'emblaver ,  et  tout 
au  plus  huit  à  quiuzé  jours  avant* 

Gomme  il  faut  qu'il  y  ait  toujours  un  labour 
ayant  la  semaille  ^  il  y  a  bien  des  terres  qui  de- 
mandent plus  de  trois  labours.  On  donne  jusqu'à 
quatre  à  cinq  labours  aux  terres  fortes^  à  mesure 
c[ue  les  herbes  y  viennent  ;  quand  la  semaille  est 
précédée  d'un  quatrième  labour^  ce  labour  est 
léger;  il  s'appelle  tras^erser.  On  ne  traverse  point 
les  terres  glaiseuses ,  enfoncées  et  autres  d'où  les 
eaux  s'écoulent  difficilement.  Quand  on  donne 
plus  de  trois  labours^  on  n'en  fait  guère  que  deux 
ou  trois  pleins;  deux  l'hiver^  un  avant  la  semaille  : 
les  autres  ne  sont  proprement  que  des  demi-la- 
bours qui  se  font  avec  le  soc  simple^  sans  coutre 
et  sans  oreilles. 

Terres  à  menus  grains.  On  ne  laisse  reposer  ces 
terres  depuis  le  mois  de  juillet  ou  d'août  qu'elles 
ont  été  dépouillées  de  blé^  que  jusqu'en  mars 
qu'on  les  ensemence  de  menus  grains.  On  ne  leur 
donne  (pi'un  ou  deux  labours;  l'un  avant  l'hiver, 
l'autre  avant  de  semer.  Ceux  qui  veulent  amender 
ces  terres  y  laissent  le  chaume ,  ou  le  brûlent  : 
ils  donnent  le  premier  labour  aux  environs,  de  la 
Saint-Martin  y  et  le  second  vers  le  mois  de  mars/ 

On  n'emploie  en  France  que  des  chevaux  ou 
des  bœufe.  Le  bœuf  laboure  plus  profondément, 
commence  plus  tôt ,  finit  plus  tard ,  est  moins  ma- 
ladif, coûte  moins  en  nourriture  et  en  harnois , 
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et  se  vend  quand  il  est  vieax  :  il  faut  les  accou* 
pler  serrés,  afin  qu'ils  tirent  également.  On  se 
sert  de  buffles  en  Italie ,  danes  en  Sicile;  il  faut 
prendre  ces  animaux  jeunes,  ff^^f  vigoureux,  etc. 

I .  N'allez  point  aux  champs  sans  connaître  le 
fonds,  sans  que  vos  bêtes  soient  en  bon  état,  et 
sans  quelque  outil  tranchant.  La  terre  n'est  bonne 
que  quaiiid  elle  a  dix-huit  pouces  de  profondeur. 

3.  Choisisses  un  temps  convenable  ;  ne  labou- 
rez ni  trop  tôt  ni  trop  tard  ;  c'est  la  première  façon 
qui  décidera  des  autres  quant  aux  terres. 

5.  Ne  labourez  point  quand  la  terre  est  trop 
sèche  :  ou  vous  ne  feriez  que  l'égratigner  par  un 
labour  superficiel,  ou  vous  dissiperiez  sa  substance 
par  un  labour  profond.  Le  labour  fait  dans  les 
grandes-  chaleurs  doit  être  suivi  d'un  demi-labour 
avant  la  semaille. 

4*  Si  vous  labourez  par  un  temps  trop  mou ,  la 
lerre  chargée  d'eau  se  mettra  en  mortier;  en  sorte 
que  ne  devenant  jamais  meuble,  la  semence  s'y 
porterait  mal.  Prenez  le  temps  qne  la  terre  est 
adoucie ,  après  les  pluies  ou  les  brouillards. 

5.  Renouvelez  les  labours  quand  les  herbes  com- 
mencent à  pointer ,  et  donnez  le  dernier  peu  de 
temps  avant  la  semaille. 

6.  Labourez  fortement  les  terres  grasses ,  hu- 
mides et  fortes,  et  les  novales;  légèrement  les 
terres  sablonneuses ,  pierreuses ,  sèches  et  légères , 
et  non  a  vive  jauge. 
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7.  Ne  poussez  point  vos  sillons  trop  loin ,  vos 
betes  auront  trop  à  tirer  d'une  traite.  Ou  dit  qu'il 
serait  bon  que  les  terres  fussent  partagées  en  quai> 
tiers  9  chacun  de  quarante  perches  de  long  au  plus 
pour  les  chevaux  y  et  de  cent  cinquante  pieds  au 
plus  pour  les  bœu&  ;  ne  les  faites  reposer  qu'au 
bout  de  la  raie. 

8.  Si  vous  labourez  sur  une  colline^  labourez 
horizontalement  y  et  non  verticalement. 

9.  Labourez  à  plat  et  uniment  dans  les  pays 
où  vos  terres  auront  besoin  de  l'arrosemefnt  des 
pluies.  Labourez  en  talus  ^  à  doâ  d'àne ,  et  en 
sillons  hauts  9  les  terres  argilleuses  et  humides.  Oa 
laisse  dans  ces  derniers  cas  un  grand  sillon  aux 
deux  côtés  du  champ  pour  recevoir  et  dédiargeif 
les  eaux. 

10.  Que  vos  sillons  soient  moins  larges ,  moins 
unis  et  plus  élevés  dans  les  terres  humides  que 
dans  les  autres.  Si  vos  sillons  sont  étroits^  et  qu'ils 
n'aient  que  quatorze  à  quinze  pouces  de  largeur 
sur  treize  à  quatorze  de  hauteur^  labourez  du  midi 
au  nord ,  afin  que  vos  grains  aient  le  soleil  dés 
deux  cotés.  Cette  attentimi  œt  moins  nécessaire 
si  vos  siUons  sont  plats.  Si  vous  taboorez  à  plat  et 
en  plandhes  des  terres  humides ,  n'oubliez  pas  de 
pratiquer  au  milieu  de  la  planche  un  ^lloQ  plus 
profond  que  les^  autres,  qui  reçoive  les  eao^c.  Il  y 
a  des  terres  qu'on  laboure  k  ma,  sans  sillons  ni 
planches ,  et  où  l'on  se  contente  de  verser  tcnates 
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les  raies  du  même  côté,  en  ne  prenant  la  terre 
qu'avec  Toreille  de  la  charrue  ;  en  sorte  qu'après 
le  labour  on  n'aperçoit  priint  ^enrue;  on  se  sert 
alors  d'une  charrue  à  tourne-oreille* 

1 1 .  Sachez  que  les  sillons  porte-eaux  ne  sont 
permis  que  quand  ils  ne  font  point  de  tort  aux 
voisins^  et  qu'ils  sont  absolument  nécessaires. 

12.  Donnez  le  troisième  labour  de  travers  y  afin 
que  votre  terre  ëmotëe  en  tout  sens ,  se  nettoie 
plus  £aLcilement  de  pierres  ^  et  s'imbibe  plus  aisé- 
ment des  eaux  de  pluie. 

i5.  Que  votre  dernier  labour  soit  toujours  plus 
profond  que  le  précédent;  que  vos  sillons  soient 
pressés;  changez  rarement  de  soc;  ne  donnez 
point  à  la  même  terre  deux  fois  de  suite  la  même 
sorte  de  grains;  ne  faites  point  labourer  à  prix 
d'argent  :  si  vous  y  êtes  forcé,  veillez  à  ce  que 
votre  ouvrage  se  fasse  bien.  * 

14.  Ayez  une  bonne  charrue. 

Voulez-vous  connaître  le  travail  de  votre  année? 
le  voici  : 

En  jansfier.  Dépouillez  les  gros  légumes  ;  re^ 
tournez  les  jachères;  mettez  en  œuVre  les  chan- 
vres et  lins;  nettoyez^  raccommodez  vos  char- 
rettes, tombereaux,  et  apprêtez  des  échalas  et  des 
osiers  ;  coupez  les  saules  et  les  peupliers  ;  relevez 
les  fossés ,  façonnez  les  haies  ;  remuez  les  terres 
des  vignes;  fumez  ceux  des  arbres  fruitiers  qui 
languiront;  émondez  les  autres;  essartez  les  prés; 
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battez  les  grains;  retournez  le  fumier;  labourez 
les  terres  légères  et  sablonneuses  qui  ne  l'ont  pas 
été  à  la  Saint-Martin;  quand  il  fera  doux^  vous 
recommencerez  à  planter  dans  les  vallées;  entez 
les  arbres  et  arbrisseaux  hâtifs  ;  enterrez  les  cor- 
mes,  amandes^  noix^  etc.  ;  faites  tiller  le  chanvre 
et  filer;  faites  faire  des  fagots  et  du  menu  bois; 
faites  couver  les  poules  qui  demanderont  ;  marquez 
les  agneaux  que  vous  garderez;  salez  le. cochon;  si 
vous  êtes  en  pays  chaud ,  rompez  les  guérets ,  pré- 
parez les  terres  pour  la  semaille  de  mars^  etc. 

Enféi^rier.  Continuez  les  ouvrages  précédents; 
plantez  La  vigne;  curez ^   taillez,  échaladez  les 
vignes  plantées;  fumez  les  arbres /les  champs /.les 
prés  y  les  jardins  et  les  couches;  habillez  les  prai- 
ries; élaguez  les  arbres ,  nettoyez-les  de  feuilles 
mortes,  de  vers,  dé  mouisse ,  d'ordures,  etc.  ;  don- 
nez la  façon  aux  terres  que  vous  sèmerez  en  mars, 
surtout  a  celles  qui  sont  en  coteaux  ;  vous  sèmerez 
lavoine,  si  vous  écoutez  le  proverbe;  semez  les 
lentilles ,  les  pois  chiches ,  le  chanvre ,  le  lin ,  le 
pastel  ;  préparez  les  terres  à  sainfoin  ;  visitez  vos 
vins  s'ils  sont  délicats;  plantez  les  bois,. les  taillis, 
les  rejetons;  nettoyez  le  colombier,  le  poulail- 
lier,  etc.  ;  repeuplez  la  garenne;  raccommodez  les 
terriers;  achetez  des  ruches,  et  des  mouches;  si 
votre  climat  est  chaud,  liez  la  vigne  à  Téchalas; 
réchauffez  les  pieds  des  arbres  ;  donnez  le  verrat 
aux  truies,  sinon  attendez. 
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En  mars.  Semez  les  petits  blës ,  le  lin  ^  les 
avoines  et  les  mars;  achevez  de  tailler  et  d'écha- 
lader  les  vignes  ;  donnez  tout  le  premier  labour  ; 
faites  les  fagots  de  sarments;  soutirez  les  vins; 
donnez  la  seconde  façon  aux  jachères  ;  sarclez  les 
blés  ;  semez  les  olives  et  autres  fruits  à  nojrau  ; 
dressez  des  pépinières;  greffez  les  arbres  avant 
qu'ils  bourgeonnent  ;  mettez  vos  jardins  en  état  ; 
semez  la  -lie  d'olive  sur  les  oliviers  languissants; 
défrichez  les  prés;  achetez  des  bœufs ^  des  veaux , 
des  génisses  y  des  poulains ,  des  taureaux  ^  etc. 

En  avril.  Continuez  de  semer  les  mars  et  le 
sainfoin  ;  labourez  les  vignes  et  les  terres  qui  ne 
l'ont  pas  encore  été  ;  greffez  les  arbres  fruitiers  ; 
plantez  les  oliviers;  greffez  les  autres;  taillez  la 
vigne  nouvelle;  donnez  à  manger  aux  pigeons, 
car  ils  né  trouveront  plus  rien;  donnez  l'étalon 
aux  cavales  y  aux  ànesses  et  aux  brebis  ;  nourrissez 
bien^les  vaches  qui  vêlent  ordinairement  dans  ce 
temps;  achetez  des  mouches;  cherchez-en  dans  les 
bois  ;  nettoyez  les  ruches ,  et  faites  la  chasse  aux 
papillons. 

En  mai.  Semez  le  lin ,  le  chanvre ,  la  navette , 
le  colsa,  le  millet  et  le  panis,  si  vous  êtes  en  pays 
froid;  plantez  le  safran;  labourez  les  jachères; 
sarclez  les  bl^;  donnez  le  second  labour  et  les 
soins  nécessaires  à  la  vigne;  ôtez  les  pampres  et 
las  sarments  sans  fruit  ;  coupez  les  chênes  et  les 
aunes  pour  qu'ils  pèlent;  émondez  et  entez  les 
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oliviers;  soignez  les  mouches  à  miel,  et  plus  en- 
core les  vers  à  soie  ;  tondez  les  brebis  ;  faites 
beurre  et  fromage;  remplissez  vos  vins;  châtrer 
vos  veaux;  allez  chercher  dans  les  forêts  du  jeune 
feuillage  pour  vos  bestiaux. 

f'/iye^m.  Continuez  les  laboursetles  semailles  âe& 
mois  prece'dents;  ëbourgeonnez  et  liez  la  vigne; 
continuez  de  soigner  les  mouches,  et  de  châtrer  les 
veaux;  faites  provision  de  beurre  et  de  firomage. 
Si  vous  êtes  en  pays  froid,  tondez  vos  brebis;  don- 
nez le  deuxième  labour  aux  jachères  ;  charriez  les 
fumiers  et  la  marne;  préparez  et  nettoyez  l'aire 
de  la  grange  ;  châtrez  les  mouches  à  miel  ;  tenez 
leurs  ruches  nettes  ;  Juchez  les  près ,  et  autres  ver- 
dages;  fanez  le  foin;  recueillez  les  légumes  qui 
sont  en  maturité  ;  sciez  sur  la  fin  du  mois  vos  orges 
carrés.  En  Italie ,  vous  commencerez  à  dépouiller 
vos  froments,  partout  vous  vous  disposerez  a  la 
moisson.  Battez  du  blé  pour  la  semaille  ;  dépouillez 
les  cerisiers;  amassez  des  claies,  et  parquez  les 
bestiaux. 

En  juillet.  Achevez  de  biner  les  jachères  ;  con- 
tinuez de  porter  les  fumiers  ;  dépouiUez  les  orges 
de  primeur,  les  navettes,  colsas ,  lins ,  vers  à  soie, 
récoltes,  les  légumes  d'été;  serrez  ceux  d'hiver; 
donnez  le  troisième  labour  à  la  vigne  ;  ôtez  le  chien- 
dent ;  unissez  la  terre  pour  conserver  les  racines; 
déchargez  les  pommiers  et  les  poiriers  des  fruits 
gâtés  et  superflus;  ramasses^  ceux  que  les  vents 
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auront  abattus ,  et  faites-en  du  cidre  de  primeur; 
faites  couvrir  vos  vaches  ;  visitez  vos  troupeaux  ; 
coupez  les  foins  ;  videz  et  nettoyez  vos  granges  ; 
retenez  des  moissonneurs.  En  climat  chaud  ^  ache- 
tez à  vos  brebis  des  béliers  ^  et  rechaussez  les  arbres 
qui  sont  en  plein  vent. 

JEn  août.  Achevez  la  moisson  ;  arrachez  le  chan-> 
vre;  faites  le  verjus.  En  pays  froid,  effeuillez  les 
ceps  tardifs;  en  pays  chaud,  ombragez-les.  Com- 
mencez à  donner  le  troisième  labour  aux  jachères  ; 
battez  le  seigle  pour  la  semaille  prochaine  ;  conti- 
nuez de  fumer  les  terres;  cherchez  des  sources, 
s'il  vous  en  faut ,  vous  aurez  de  Teau  toute  l'année , 
quand  vous  en  trouverez  en  août.  Faites  la  chasse 
aux  guêpes  ;  mettez  le  feu  dans  les  pâtis  pour  en 
consumer  les  mauvaises  herbes  ;  préparez  vos  pres- 
soirs ,  vos  cuves,  vos  tonneaux  et  le  reste  de  latti- 
rail  de  la  vendange. 

En  septembre.  Achevez  de  dépouiller  les  grains 
et  les  chanvres ,  et  de  labourer  les  jachères;  fumez 
les  terres;  retournez  le  fumier;  fauchez  la  deuxième 
coupe  des  prés  ;  cueillez  le  houblon ,  Le  sénevé ,  les 
pommes,  les  poires,  les  noix,  et  autres  fruits  d'au- 
tomne ;  ramassez  le  chaume  pour  couvrir  vos  éta- 
bles  ;  commencez  à  semer  les  seigles ,  le  méteil  et 
même  le  froment  ;  coupez  les  riz  et  les  millets  ;  cueil- 
lez et  préparez  le  pastel  et  la  garance  ;  vendangez 
sur  la  fin  du  mois.  En.  pays  chaud ,  semez  les  pois , 
la  vesce,  le  sénegré,  la  dragée,  etc.;  cassez  les 
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terres  pour  le  sa,infoln  j  faîtes  de  nouveaux  prés  ; 
raccommodez  les  vieux  ;  semez  les  lupins^  et  au-* 
très  grains  de  la  même  nature  y  et  faites  amas  de 
cochons  maigres  pour  la  glandée. 

En  octobre.  Achevez  votre  vendange  et  vos  vins , 
et  la  semaille  des  blés  ;  recueillez  le  miel  et  la 
cire;  nettoyez  les  ruches;  achevez  la  récolte  dii 
safran;  serrez  les  orangers;  semez  les  lupins,  l'orge 
carré,  les  pois,  les  fé véroles,  l'hyvernache;  faites 
le  cidre  et  le  raisiné  ;  plantez  les  oliviers  ;  déchaus-* 
sez  ceux  qui  sont  en  pied  ;  confisez  les  olives  blan-* 
ches  ;  commencez  sur  la  fin  de  ce  mois  à  provi- 
gner  la  vigne ,  à  la  rueller ,  si  c'est  l'usage  ;  veillez 
aux  vins  nouveaux;  commencez  à  abattre  les  bois ^ 
à  tirer  la  marne  et  à  planter.  En  pays  chaud  ^  de-* 
puis  le  10  jusqu'au  23,  vous  sèmerez  le  froment 
r£is  et  barbu,  et  même  le  lin,  qu'on  ne  met  ici 
en  terre  qu'au  printemps. 

En  noi^embre.  Continuez  les  cidres  ;  abattez  les 
bois  ;  plantez ,  provignez  et  déchaussez  la  vigne  ; 
amassez  les  olives  quand  elles  commencent  à  chan- 
ger de  couleur  ;  tirez-en  les  premières  huiles  ;  plan- 
tez les  oliviers ,  taillez  les  autres  ;  semez  de  nou- 
veaux pieds  ;  récoltez  les  marrons  et  les  châtaignes , 
la  garance  et  les  osiers;  serrez  les  fruits  d'au- 
tomne et  d'hiver;  amassez  du  gland  pour  le  co- 
chon ;  serrez  les  raves  ;  ramassez  et  faites  sécher 
des  herbes  pour  les  bestiaux;  charriez  les  fumiers 
et  la  marne  ;  liez  les  vignes  ;  rapportez  et  serrez 
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les  échalas  ;  coupez  les  branches  de  saules  ;  tillez- 
les  ou  fendez  ;  faites  Thuile  de  noix  ;  commencez 
à  tailler  la  vigne  ;  ëmondez  les  arbres  ;  coupez  les 
boîs  à  bâtir  et  à  chauffer  ;  nettoyez  les  ruches ,  et 
visitez  vos  serres  et  vos  fruiteries.  On  a  dans  un 
climat  chaud  des  moutons  dès  ce  mois  ;  on  lâche 
le  bouc  aux  chèvres  ;  on  sème  le  blë  ras  et  barbu  ^ 
les  orges ,  les  fèves  et  le  lin.  En  pays  froid  et  tem- 
péré, cette  semaille  ne  se  fait  qu'en  mars. 

En  décembre.  Défrichez  les  boîs,  coupez- en 
pour  bâtir  et  chauffer;  fîimez  et  marnez  vos  terres; 
battez  .votre  blé;  faites  des  échalas ,  des  paniers  de 
jonc  et  d'osier,  des  râteaux,  des  manches  ;  pré- 
parez vos  outils  ;  raccommodez  vos  hamois  et  vos 
ustensiles  ;  tuez  et  salez  le  cochon;  couvrez  de  fu- 
mier les  pieds  des  arbres  et  les  légumes  que  vous 
voulez  garder  jusqu'au  printemps;  visitez  vos,  ter- 
res ;  étêtez  vos  peupliers  et  vos  autres  arbres ,  si 
vous  voulez  qu'ils  poussent  fortement  au  prin- 
temps ;  tendez  des  rets  et  des  pièges ,  et  recom- 
mencez votre  année. 

Voilà  l'année ,  le  travail  et  la  manière  de  tra- 
vailler de  nos  laboureurs.  Mais  un  auteur  anglais 
a  proposé  un  nouveau  système  d'agriculture  que 
nous  allons  expliquer,  d'après  la  traduction  que 
M.  Duhamel  nous  a  donnée  de  l'ouvrage  anglais , 
enrichi  de  ses  propres  découvertes. 

M.  TuU  distingue  les  racines,  en  pivotantes  qui 
s'enfoncent  verticalement  dans  la  terre  ^  et  qui  sou- 
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tiennent  les  grandes  plantes ,  comme  les  chênes  et 
les  noyers  ;  et  en  rampantes ,  qui  s'étendent  parallè- 
lement a  la  surface  de  la  terre.  Jl  prétend  que  celles- 
ci  sont  beaucoup  plus  propres  à  recueillir  les  sucs 
nourriciers  que  celles-là.  Il  démontre  ensuite  que 
les  feuilles  sont  des  organes  très  nécessaires  à  la 
santé  des  plantes,  et  l'on  trouve  à  l'article  Feuille 
de  X Encyclopédie  les  preuves  qu'il  en  donne  ;  d'où 
il  conclut  que  c'est  faire  un  tort  considérable  aux 
luzernes  et  aux  sainfoins ,  que  de  les  faire  paître 
trop  souvent  par  le  bétail ,  et  qu'il  pourrait  bien 
u  être  pas  aussi  avantageux  qu'on  se  l'imagine  de 
mettre  les  troupeaux  dans  les  blés  quand  ils  sont 
trop  .forts. 

Après  avoir  examiné  les  organes  de  la  vie  des 
plantes ,  la  racine  et  la  feuille ,  M.  Tull  passe  à  leur 
nourriture  :  il  pense  que  ce  n'est  autre  chose  qu'une 
poudre  très-fine ,  ce  qui  n'est  pas  san  s  vraisemblance , 
ni  sans  difficulté  ;  car  il  parait  que  les  substances 
intégrantes  de  la  terre  doivent  être  dissolubles  dans 
l'eau ,  et  les  molécules  de  terre  ne  semblent  pas 
avoir  cette  propriété  :  c'est  l'observation  de  M.  Du- 
hamel. M.  Tull  se  fait  ensuite  une  question  très 
embarrassante  ;  il  se  demande  si  toutes  les  plantes 
se  nourrissent  d'un  même  suc  ;  il  le  pense  :  mais 
plusieurs  auteurs  ne  sont  pas  de  son  avis;  et  ils 
remarquent  très-bien  que  telle  terre  est  épuisée 
pour  une  plante ,  qui  ne  l'est  pas  pour  une  autre 
plante  ;  <jue  des  arbres  plantés  dans  une  terre  où 
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il  y  en  a  eu  beaucoup  et  long-temps  de  la  même 
espèce ,  n  y  viennent  pas  si  bien  que  d'autres  ar- 
bres ;  que  les  sucs  dont  l'orge  se  nourrit  ^  étant 
plus  analogues  à  ceux  qui  nourrissent  le  blé ,  la 
terre  en  est  plus  épuisée  qu'elle  ne  l'eût  été  par  la- 
voine  ;  et  par  conséquent  que  tout  étant  égal  d'ail- 
leurs^ le  blé  succède  mieu:x:  à  l'avoine  dans  une 
terre  qu'à  l'orge.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  ques- 
tion^ sur  laquelle  les  botanistes  peuvent  encore 
s'exercer ,  M.  Duhamel  prouve  qu'un  des  princi- 
paux avantages  qu'on  se  procure  en  laissant  les 
terres  sans  les  ensemencer  pendant  l'année  de  ja- 
chère ,  consiste  à  avoir  assez  de  temps  pour  multi- 
plier les  labours  autant  qu'il  est  nécessaire  pour 
détruire  les  mauvaises  herbes^  pour  ameublir  et 
soulever  la  terre ,  en  un  mot  pour  la  disposer  à 
recevoir  le  plus  précieux  et  le  plus  délicat  de  tous 
les  grains ,  le  froment  :  d'où  il  s'ensuit  qu'on  aurait 
beau  multiplier  les  labours  dans  une  terre  ^  si  on 
ne  laissait  des  intervalles  convenables  entre  ces 
labours ,  on  ne  lui  procurerait  pas  un  grand  avan- 
tage. Quand  on  a  renversé  le  chaume  et  Therbe, 
il  faut  laisser  pourrir  ces  matières ,  laisser  la  terre 
s'imprégner  des  qualités  qu'elle  peut  recevoir  des 
météores ,  sinon  s'exposer  par  un  travail  précipité 
à  la  remettre  dans  son  premier  état.  Voilà  donc 
deux  conditions  :  la  multiplicité  des  labours ,  sans 
laquelle  les  racines ,  ne  s'étendant  pas  facilement 
dans  les  terres  ;  n'en  tireraient  pas  beaucoup  de 
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SUCS  ;  des  intervalles  canveiiables  entre  ces  labours , 
sans  lesquels  les  qualités  de  la  terre  ne  se  renou- 
velleraient point.  A  ces  conditions  il  en  faut  ajouter 
deux  autres  ;  la  destruction  des  mauvaises  herbes , 
ce  qu^on  obtient  par  les  labours  fréquents  ;  et  le 
juste  rapport  entre  la  quantité  de  plantes  et  la  fa- 
culté qu'a  la  terre  pour  les  nourrir. 

Le  but  des  labours  fréquents ,  c'est  de  diviser  les 
molécules  de  la  terre;  d'en  multiplier  les  pores, 
et  d'approcher  des  plantes  plus  de  nourriture  ;  mais 
on  peut  encore  obtenir  cette  division  par  la  calci- 
nation  et  par  les  fumiers.  Les  fumiers  altèrent  tou- 
jours un  peu  la  qualité  des  productions  ;  d'ailleurs 
on  n'a  pas  du  fumier  autant  et  comme  on  veut, 
au  lieu  qu'on  peut  multiplier  les  labours  à  discré- 
tion sans  altérer  la  qualité  des  fruits.  Les  fumiers 
peuvent  bien  fournir  à  la  terre  quelque  substance  : 
mais  les  labours  réitérés  exposent  successivement 
différentes  parties  de  la  terre  aux  influences  de 
l'air,  du  soleil  et  des  pluies  j  ce  qui  les  rend  propres 
à  la  végétation. 

Mais  les  terres  qui  ont  resté  long-temps  sans  être 
ensemencées  doivent  être  labourées  avec  des  pré- 
cautions particulières ,  dont  on  est  dispensé  quand 
il  s'agit  de  terres  qui  ont  été  cultivées  sans  inter- 
ruption. M.  TuU  fait  quatre  classes  de  ces  terres  : 
I®.  celles  qui  sont  en  bois;  â®.  celles  qui  sont  en 
landes;  5**.  celles  qui  sont  en  friche;  4®.  celles  qui 
sont  trop  humides.  M.  Tull  remarque  que  quand 
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la  rareté  du  bois  n'aurait  pas  fait  cesser  la  coutume 
de  mettre  le  feu  à  celles  qui  étaient  en  bois  pour 
les  convertir  en  terres  labourables,  il  faudrait  s'en 
départir ,  parce  que  la  fouille  des  terres  qu'on  est 
obligé  de  faire  pour  enlever  les  souches ,  est  une 
excellente  façon  que  la  terre  en  reçoit,  et  que  l'en- 
grais des  terres  par  les  cendres  est  sinon  imagi- 
naire, du  moins  peu  efficace,  a^.  Il  faut,  selon  lui, 
brûler  toutes  les  mauvaises  productions  des  landes 
vers  la  fin  de  l'été,  quand  les  herbes  sont  dessé-* 
chées,  et  recourir  auxfréquents  labours.  5"*.  Quant 
aux  terres  en  friche,  ce  qui  comprend  les  sain-* 
foins,  les  luzernes,  les. trèfles,  et  généralement 
tous  les  prés ,  avec  quelques  terres  qu'on  ne  laboure 
que  tous  les  huit  ou  dix  ans;  il  ne  faut  pas  se 
contenter  d'un  labour  pour  les  prés ,  il  faut  avec 
une  forte  charrue  à  versoir  comi^encer  par  en 
mettre  la  terre  en  grosses  mottes ,  attendre  que 
les  pluies  d'automne  aient  brisé  ces  mottes,  que 
l'hiver  ait  achevé  de  les  détruire ,  et  donner  un 
second  labour,  un  troisième ,  etc..;  en  un  mot  ne 
confier  du  froment  a  cette  terre  que  quand  les 
labours  l'auront  assez  affinée.  On  brûle  les  terres 
qui  ne  se  labourent  que  tous  les  dix  ans  ;  et  voici 
comment  on  s'y  prend  :  on  coupe  toute  la  surface 
en  pièces  les  plus  régulières  qu'on  peut,  de  huit 
à  dix  pouces  en  carré  sur  deux  à  trois  doigts 
d  épaisseur  :  on  les  dresse  ensuite  les  unes  contre 
les  autres.  Quand  le  temps  est  beau,  trois  jours 
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suffisent  pour  les  dessécher  :  on  en  &it  alors  des 
fourneaux.  Pour  former  ces  fourneaux,  on  com-^ 
mence  par  élever  une  petite  tour  cylindrique  d  un 
pied  de  diamètre.  Comme  la  muraille  de  la  petite 
tour  est  faite  avec  des  gazons ,  son  épaisseur  est 
limitée  par  celle  des  gazons  :  on  observe  de  mettre 
l'herbe  en -dedans^  et  d'ouvrir  une  porte  d'un 
pied  de  largeur,  du  coté  que  souffle  le  vent.  On 
place  au-dessus  de  cette  porte  un  gros  morceau  de 
bois  qui  sert  de  lintier.  On  remplit  la  capote  de 
la  tour  de  bois  sec  mêlé  de  paille ,  et  l'on  achève  le 
fourneau  avec  les  mêmes  gazons  en  dôme.  Avant 
que  la  voûte  soit  entièrement  fermée ,  on  allume 
le  bois,  puis  on  ferme  bien  vite  la  porte ^  fer* 
mant  aussi  avec  des  gazons  les  crevasses  par  où  la 
fumée  sort  trop  abondamment» 

On  veille  aux  fourneaux  jusqu'à  ce  que  la  terre 
paraisse  embrasée  ;  on  étouffe  le  feu  avec  des  ga- 
zons ,  si  par  hasard  il  s'est  formé  des  ouvertures , 
et  l'on  rétablit  le  fourneau.  Au  bout  de  24  à  28 
heures  le  feu  s'éteint  et  les  mottes  sont  en  poudre, 
excepté  celles  de  desi^us  qui  restent  quelquefois 
crues,  parce  qu'elles  n'ont  pas  senti  le  feu.  Pour 
éviter  cet  inconvénient ,  il  n'y  a  qu'à  foire  les  four- 
neaux petits  :  on  attend  que  le  temps  soit  à  la 
pluie,  et  alors  on  répand  la  terre  cuite  le  plus 
uniformément  qu'on  peut ,  excepté  aux  endroits 
où  étaient  les  fourneaux.  On  donne  sur-le-champ 
uu  labour  fort  léger  ;  on  pique  davantage  les 


3l6  AGRICULTURE. 

labours  suivants  ;  si  l'on  peut  donner  le  premier 
labour  en  juin ,  et  s'il  est  survenu  de  la  pluie  ,  on 
pourra  tout  d'un  coup  retirer  quelque  profit  de  la 
terre ,  en  y  semant  du  millet ,  des  raves,  etc.;  ce 
qui  n'empêchera  pas  de  semer  du  seigle  ou  du  blé 
l'automne  suivant.  11  y  en  a  qui  ne  répandent  leur 
terre  brûlée  qu'immédiatement  avant  le  dernier 
labour.  M.  TuU  blâme  cette  méthode  malgré  les 
soins  qu'on  prend  pour  la  faire  réussir ,  parce  qu'il 
est  très-avantageux  de  bien  mêler  la  terre  brûlée 
avec  le  terrain.  4° -On  égouttera  les  terres  humi- 
des par  un  fossé  qui  sera  pratiqué  sur  les  côtés  ^  ou 
qui  les  refendra.  M.  TuU  expose  ensuite  les  diflFé- 
rentes  manières  de  labourer  :  elles  ne  diffèrent  pas 
de  celles  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ;  mais 
voici  où  son  sytème  va  s'éloigner  le  plus  du  système 
commun.  Je  propose  ,  dit  M.  TuU  ,  de  labourer 
la  terre  pendant  que  les  plantes  annueUes  croissent 
comme  on  cultive  la  vigne  et  les  autres  plantes  yi- 
vaces.  Commencez  par  un  labour  de  huit  à  dix 
pouces  de  profondeur;  servez-vous  pour  cela  d'une 
charrue  à  quatre  contres  et  d'un  soc  fort  large  : 
quand  votre  terre  sera  bien  préparée  ,  semea^  ; 
mais  au  lieu  de  jeter  la  graine  à  la  main  et  sans 
précaution ,  distribuez-la  par  rangées  ,  suffisam- 
ment écartées  les  unes  des  autres.  Pour  cet  effet 
ayez  mon  semoir.  A  mesure  que  les  plantes  crois- 
sent ,  labourez  la  terre  entre  les  rangées  ;  servez- 
vous  d'une  charrue  légère.  M.  TuU  se  demande 
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ensuite  s'il  faut  plus,  de  grains  dans  les  terres 
grasses  que  dans  les  terres  maigres ,  et  son  avis 
est  qu'il  en  faut  moins  où  les  plantes  deviennent 
plus  vigoureuses. 

Quant  au  choix  des  semences ,  il  préfère  le 
nouveau  froment  au  vieux.  Nos  fermiers  trempent 
leurs  blés  dans  Teau  de  chaux  :  il  faut  attendre  des 
expériences  nouvelles  pour  savoir  s'ils  ont  tort  ou 
raison  y  et  M.  Duhamel  nous  les  a  promises.  On 
estime  qu'il  est  avantageux  de  changer  de  temps 
en  temps  de  semence ,  et  Texpérience  justifie  cet 
usage.  Les  autres  auteurs  prétendent  qu'il  faut 
mettre  dans  un  terrain  maigre  des  semences  pro- 
duites par  un  terrain  gras ,  et  alternativement*^ 
M.  Tull  pense ,  au  contraire ,  que  toute  semence 
doit  être  tirée  des  meilleurs  terrains  ;  opinion , 
dit  M.  Duhamel ,  agitée ,  mais  non  démontrée 
dans  son  ouvrage.  Il  ne  faut  pas  penser  comme 
quelques-uns ,  que  les  grains  changent  au  point 
que  le  froment  devienne  seigle  ou  ivraie.  Voilà  les 
principes  généraux  d'agriculture  de  M.  Tull ,  qui 
diffèrent  des  autres  dans  la  manière  de  semer  ^ 
dans  les  labours  fréquents  et  dans  les  labours  entre 
les  plantes.  C'est  au  temps  et  aux  essais  à  décider^ 
à  moins  qu'on  en  veuille  croire  l'auteur  sur  ceux 
qu'il  a  faits.  Nous  nous  contenterons  de  donner  le 
jugement  qu'en  porte  M.  Duhamel ,  à  qui  l'on 
peut  s'en  rapporter  quand  on  sait  contibien  il  est 
bon  observateur. 
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Il  ne  faut  pas  considérer  ^  dit  M.  Duhamel ,  si 
les  grains  de  blé  qu'on  met  en  terre  en  produisent 
un  plus  grand  nombre ,  lorsqu'on  suit  les  prin- 
cipes de  M.  Tull  ;  cette  comparaison  lui  serait 
trop  favorable.  Il  ne  faut  pas  non  plus  se  con- 
tenter d'examiner  si  un  arpent  de  terre  cultiyé 
suivant  ses  principes  produit  plus  qu'une  même 
quantité  de  terre  cultivée  à  l'ordinaire  ;  dans  ce 
second  point  de  vue ,  la  nouvelle  culture  pourrait 
bien  n'avoir  pas  un  grand  avantage  sur  l'ancienne. 

Ce  qu'il  faut  examiner  ,  c'est  i^.  si  toutes  les 
terres  d'une  ferme  ^  cultivées  suivant  les  prin** 
cipes  de  M.  Tull ,  produisent  plus  de  grains  que 
les  mêmes  terres  n'en  produiraient  cultivées  à 
l'ordinaire  ;  2^.  si  la  nouvelle  culture  n'exige  pas 
plus  de  frais  que  l'ancienne  ,  et  si  l'accroissement 
de  profit  excède  l'accroissement  de  dépense;  5^.  si 
l'on  est  moins  exposé  aux  accidents  qui  firustrent 
l'espérance  du  laboureur ,  suivant  la  nouvelle  mé* 
thode  que  suivant  l'ancienne* 

A  la  première  question  ,  M.  Tull  répond  qu'un 
arpent  produira  plus  de  grains ,  cultivé  suivant 
ses  principes ,  que  selon  la  manière  conunune. 
Distribuez ,  dit-il ,  les  tuyaux  qui  sont  sur  les 
planches  dans  l'étendue  des  plates-bandes^  et  toute 
la  superficie  de  la  terre  se  trouvera  aussi  garnie 
qu'à  l'ordinaire  ;  mais  mes  épis  seront  plus  longs , 
les  grains  en  seront  plus  gros  ^  et  ma  récolte  sera 
meilleure. 


AGRICULTURE.  aig 

On  aura  peine  à  croire  que  trois  rangées  de 
froment  y  placées  au  milieu  d'un  espace  de  six 
pieds  de  largeur ,  puissent  par  leur  fécondité  sup* 
pléer  à  tout  ce  qui  n'est  pas  couvert  ;  et  peut-être^ 
dit  M.  Duhamel ,  M.  TuU  exagère^t-il  ;  mais  il 
&ut  considérer  que  dans  l'usage  ordinaire  il  y  a 
un  tiers  des  terres  en  jachère ,  un  tiers  en  menus 
grains ,  et  un  tiers  en  froment  ;  au  lieu  que  suivant 
la  nouvelle  méthode ,  on  met  toutes  les  terres  en 
blé  :  mais  comme  sur  six  pieds  de  largeur  on  n'en 
emploie  que  deux  ,  il  n'y  a  non  plus  que  le  tiers 
des  terres  occupé  par  le  froment.  Reste  à  savoir  si 
les  rangées  de  blé  sont  assez  vigoureuses ,  et  don**' 
nent  assez  de  froment  ^  non-seulement  pour  in-» 
demniser  de  la  récolte  des  avoines  y<  estimée  dans 
les  fermages  le  tiers  de  la  récolte  du  froment  ^ 
mais  encore  pour  augmenter  le  profit  du  laboureur. 

A  la  seconde  question  ,  M.  TuU  répond  qu'il 
en  coûte  moins  pour  cultiver  ses  terres ,  et  cela 
est  vrai  ^  si  Ton  compare  une  même  quantité  de 
terre  cultivée  par  l'une  et  l'autre  méthode  ;  mais 
comme  suivant  la  nouvelle  il  faut  cultiver  toutes 
les  terres  d'une  ferme ,  et  que  suivant  l'ancienne 
on  en  laisse  reposer  un  tiers ,  qu'on  ne  donne 
qu'une  culture  au  tiers  des  avoines ,  et  qu'il  n'y  a 
que  le  tiers  qui  est  en  blé  y  qui  demande  une  cul-* 
ture  entière  ^  il  n'est  pas  possible  de  prouver  en 
feveur  de  M.  Tull  ;  reste  à  savoir  si  le  profit  com- 
pensera l'excès  de  dépense. 
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C'est  la  troisième  question  :  M.  Tull  répond  que 
des  accidents  qui  peuvent  arriver  aux  blés,  il  y  en 
a  que  rien  ne  peut  prévenir ,  comme  la  grêle ,  les 
vents  f  les  pluies  et  les  gelées  excessives,  certaines 
gelées  accidentelles ,  les  brouillards  secs  ,  etc.  ; 
mais  que  quant  aux  causes  qui  rendent  le  blé  petit 
et  retrait,  chardonné,  etc.  sa  méthode  y  obvie. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  précis  :  sup- 
posez deux  fermes  de  trois  cents  arpents ,  cultivées 
Tune  par  une  méthode  ,  l'autre  par  l'autre  ;  le 
fermier  qui  suivra  la  route  commune  divisera  sa 
terre  en  trois  soles ,  et  il  aura  une  sole  de  cent 
arpents  en  froment ,  une  de  même  quantité  en 
orge,  en  avoine^  en  pois,  etc.,  et  la  troisième 
sole  en  repos. 

Il  donnera  un  ou  deux  labours  au  lot  des  menus 
grains,  trois  ou  quatre'  labours  au  lot  qui  doit 
rester  en  jachère ,  et  le  reste  occupé  par  le  fro- 
mient  ne  sera  point  labouré.  C'est  donc  six  labours 
pour  deux  cents  arpents  qui  composent  les  deux 
soles  en  valeur  ;  ou ,  ce  qui  revient  au  même , 
'  soii  travail  se  réduit  à  labourer  une  fois  tous  les 
ans  quatre  ou  six  cents  arpents. 

On  paye  communément  six  francs  pour  labourer 
un  arpent  ;  ainsi ,  suivant  la  quantité  de  labours 
que  le  fermier  doit  donner  à  ses  terres,  il  débour- 
sera 2^4^o,  ou  5,600  livres. 

Il  faut  au  moins  deux  mines  et  demie  de  blé, 
mesure  de  Pithiviers,  la  mine  pesant  quatre-vinigts 
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livres  f  pour  ensemencer  un  arpent.  Quand  ce  blé 
est  chotté  (i),  il  se  renfle  et  il  remplit  trois  mines  ; 
c'est  pourquoi  l'on  dit  qu'on  sème  trois  mines  par 
arpent.  Nous  le  supposerons  aussi ,  parce  que  le 
blé  de  semence  étant  le  plus  beau  et  le  plus  cher,  il 
en  résulte  une  compensation.  Sans  faire  de  difFé-* 
rence  entre  le  prix  du  blé  de  récolte  et  celui  de  se- 
mence^ nous  estimons  l'un  et  l'autre  41iv.  la  mine^ 
ainsi  il  en  coûtera  1,200  liv.  pour  les  cent  arpents. 

Il  n'y  a  point  de  frais  pour  ensemencer  et 
herser  les  terres ,  parce  que  le  laboureur  qui  a  été 
payé  des  façons  met  le  blé  en  terre  gratis. 

On  donne  pour  scier  et  voiturer  le  blé  dans  la 
grange  6  liy  •  par  arpent ,  ce  qui  Eût  pour  les  cent 
arpents  600  livres. 

Ce  qu'il  en  coûte  pour  arracher  les  herbes  ou  sar- 
cler, varie  suivant  les  années  ;  on  peut  l'évaluer  k 
I  liv.  10  sous  par  arpent,  ce  qui  fera  i5o  liy. 

n  faut  autant  d'avoine  ou  d'orge  que  de  blé  pour 
ensemencer  le  lot  qui  produira  ces  menus  grains  ; 
mais  comme  ils  sont  à  meilleur  marché  ,  les  fer- 
miers ne  les  estiment  que  le  tiers  du  froment^ 
400  livres. 

Les  frais  de  semaille  se  bornent  au  roulage  qui 
se  paye  à  raison  de  i  o  sous  Tarpent  ;  5o  livres. 

Les  frais  de  récolte  se  montent  à  200  liv.  le  tiers 
des  frais  de  récolte  du  blé  ;  200  livres. 

(1)  On  lit  chotté  dans  toutes  les  éditions  de  Y  Encyclopédie  ;  ce  mot 
n'est  pas  firan^ais  ;  on  dit  aujourd'hui  ckaaU.  Édit*. 
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Nous  ne  tiendrons  pas  compte  des  fumiers  : 
i®.  parce  que  les  fermiers  n'en  achètent  pas  ;  ils  se 
contentent  du  produit  de  leur  fourrage  ;  2<>.  ils 
s'emploient  dans  les  deux  méthodes ,  avec  cette 
seule  diîSerence  que  dans  la  nouvelle  méthode  on 
fume  une  fois  plus  de  terre  que  dans  l'ancienne. 

Les  frais  de  fermage  sont  les  mêmes  de  part  et 
d'autre ,  ainsi  que  les  impôts  ;  ainsi  la  dépen^se  du 
fermier  qui  cultive  trois  cents  arpents  de  terre  à 
l'ordinaire  se  monte  à  S^ooo  liv.  s'il  ne  donne  que 
trois  façons  à  ses  blés  ,  et  une  à  ses  avoines  ;  ou 
à  6y2oo  liv.  s'il  donne  quatre  façons  à  ses  blés ,  et 
deux  à  ses  avoines. 

Voyons  ce  que  la  dépouille  de  ses  terres  lui 
donnera.  Les  bonnes  terres  produisant  environ 
cinq  fois  la  semence  ^  il  aura  donc  quinze  cents 
mines ,  ou  6,000  livres. 

La  récolte  des  avoines  étant  le  tiers  du  froment, 
lui  donnera  !2,ooo  livres. 

Et  sa  récolte  totale  sera  de  8,000  livres  ;  6tez 
5,000  liv.  de  frais ,  reste  S,ooo  liv.  sur  quoi  il 
faudrait  encore  ôter  1,200  liv.  s'il  avait  donné  à 
ses  terres  plus  de  quatre  façons. 

On  suppose  que  la  terre  a  été  cultivée  pendant 
plusieurs  années  à  la  manière  de  M.  Tull ,  dans  le 
calcul  suivant  :  cela  supposé ,  on  doit  donner  un 
bon  labour  aux  plates-bandes  après  la  moisson ,  un 
labour  léger  avant  de  semer ,  un  labour  pendant 
l'hiver ,  un  au  printemps ,  un  quand  le  froment 
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monte  en  tuyau,  et  un  enfin  quand  il  épie.  C'est 
six  labours  a  donner^  aux  trois  cents  arpents  de 
terre.  Les  trois  cents  arpents  doivent  être  cultives 
et  ensemencés  en  blë  :  ce  serait  donc  dix-huit  cents 
arpents  à  labourer  une  fois  tous  les  ans.  Mais  comme 
à  chaque  labour  il  y  a  un  tiers  de  la  terre  qu'on 
ne  remue  pas,  ces  dix-huit  cents  arpents  seront 
réduits  à  douze  cents  ou  à  mille;  ce  qui  coûtera  à 
raison  de  6  liv.  6,000  ou  7,200  liv. 

On  ne  consume  qu'un  tiers  de  la  semence  qu'on 
a  coutume  d'employer  ;•  ainsi  cette  dépense  sera  la 
même  pour  les  trois  cents  arpents  que  pour  les 
cent  arpents  du  calcul  précédent;  1,200  liv. 

Supposons  que  les  frais  de  semence  et  de  ré- 
colte soient  les  mêmes  pour  chaque  arpent  que 
dans  l'hypothèse  précédente ,  c'est  mettre  les  choses 
au  plus  fort  ;  ce  serait  pour  les  trois  cents  arpents 
1,800  liv. 

Le  sarclage  ne  sera  pas  pour  chaque  arpent  le 
tiers  de  ce  que  nous  l'avons  'supposé  dans  l'hypo- 
thèse précédente  ;  ainsi  nous  mettons  pour  les  trois 
cents  arpents  i5o  liv. 

Toutes  ces  sommes  réunies  font  io,55o  liv.  que 
le  fermier  sera  obligé  de  dépenser ,  et  cette  dé- 
pense excède  la  dépense  de  l'autre  culture  de 
5,55o  liv. 

On  suppose,  contre  le  témoignage  de  M.  TuU, 
que  chaque  arpent  ne  produira  pas  plus  de  froment 
qu'un  arpent  cultivé  à  l'ordinaire.  J'ai  mis  quinze:^ 
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mines  par  arpent  ;  c'est  quatre  mille  cinq  cents 
mines  pour  les  trois  cents  arpents ,  à  raison  de 
4  liv*  la  mine,  18,000  liy.  Mais  si  Ton  ôte  de 
i8yOOO  liy.  la  dépense  de  io,5So  liy.,  restera  à 
layantage  de  la  nouyelle  culture  sur  lancienne^ 
4,65o  liy. 

D'où  il  s'ensuit  que  quand  deux  arpents  cultiyés 
suiyant  les  principes  de  M.  Tull  ne  donneraient 
que  ce  qu'on  tire  d'un  seul  cultiyé  à  l'ordinaire ,  la 
nouyelle  culture  donnerait  encore  i,65o  liy.  par 
trois  cents  arpents  de  plus  que  l'ancienne.  Mais  ua 
ayantage  qu'on  n'a  pas  fait  entrer  en  calcul,  et  qui 
est  très-considérable,  c'est  que  les  réédites  sont 
moins  incertaines. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  cet  objet,  parce 
qu'il  importe  beaucoupaux  hommes.  Nous  inyitons 
ceux  à  qui  leurs  grands  biens  permettent  de  tenter 
des  expériences  coûteuses ,  sans  succès  certain  et 
sans  aucun  dérangement  de  fortune ,  de  se  liyrer 
à  celles-ci ,  d'ajouter  au  parallèle  et  aux  conjec* 
tures  de  M.  Duhamel  les  essais.  Cet  habile  acadé- 
micien a  bien  senti  qu'une  légère  tentatiye  ferait 
plus  d'effet  sur  les  hommes  que  des  raisonnements 
fort  justes ,  mais  que  la  plupart  ne  peuyent  suiyre^ 
et  dont  un  grand  nombre,  qui  ne  les  suit  qu'avec 
peine,  se  méfie  toujours.  Aussi  ayait-il  fait  labou- 
rer une  pièce  carrée  oblongue  de  terre ,  dont  il 
ayait  feit  semer  la  moitié  à  l'ordinaire ,  et  l'autre 
-par  rangées  éloignées  les  unes  des  autres  d'enyiron 
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quatre  pieds.  Les  grains  étaient  dans  les  rangées 
à  six  pouces  les  uns  des  autres.  Ce  petit  champ  fîit 
semé  vers  la  fin  de  décembre.  Au  mois  de  mars^ 
M.  Duhamel  fit  labourer  à  la  bêche  la  terre  com- 
prise eiitre  les  rangées  :  quand  le  blé  des  rangées 
montait  en  tuyau ,  il  fît  donner  un  second  labour, 
enfin  un  troisième  ayant  la  fleur.  Lorsque  ce  blé 
fut  en  maturité ,  les  grains  du  milieu  de  la  partie 
cultivée   à  Fordinaire  n'avaient  produit  qu'un, 
deux ,  trois ,  quatre ,  quelquefois  cinq ,  et  rarement 
six  tuyaux;  au  lieu  que  ceux  des  rangées  avaient 
produit  depuis  dix-huit  jusqu'à  quarante  tuyaux , 
et  les  épis  en  étaient  encore  plus  longs  et  plus 
fournis  de  grains.  Mais  malheureusement,  ajoute 
M.  Duhamel ,  les  oiseaux  dévoilèrent  le  grain  avant 
sa  maturité,  et  l'on  ne  put  comparer  les  produits. 
AGROTÈRE,  adj.  (Sfytkol.)  nom  de  Diane, 
ainsi  appelée  parce  qu'elle  habitait  perpétuelle- 
ment les  forets  et  les  campagnes.  On  immolait 
tous  les  ans ,  à  Athènes ,  cinq  cents  chèvres ,  à 
Diane  agrotère.  Xénophon  dit  que  ce  sacrifice  se 
faisait  en  mémoire  de  la  défaite  des  Perses ,  et 
qu'on  fut  obligé  de  réduire,  par  un  décret  du  ^é- 
nat ,  le  nombre  des  chèvres  à  cinq  cents  par  an  ; 
car  le  vœu  des  Athéniens  ayant  été  de  sacrifier  à 
Diane  agrotère  autant  de  chèvres  qu'ils  tueraient 
de  Perses ,  il  y  eut  tant  de  Perses  tués ,  que  toutes 
les  chèvres  de  l'Attique  n'auraient  pas  suffi  à  sa- 
tisfaire au  vœu.  On  prit  le  parti  de  payer  en 
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plusieurs  fois  ce  qu'on  avait  promis  en  unCi  et 
de  transiger  avec  la  déesse  à  cinq  cents  chèvres 
par  an. 

AGUAXIMA ,  (  Hist.  nat.  bot.  )  plante  du  Bré- 
sil et  des  lies  de  l'Amérique  méridionale.  Voila 
tout  ce  qu'on  nous  en  dit  ;  et  je  demanderais  volon-* 
tiers  pour  qui  de  pareilles  descriptions  sont  faites. 
Ce  ne  peut  être  pour  les  naturels  du  pays,  qui 
vraisemblablement  connaissent  plus  de  caractères 
de  Yaguaxima  j  que  cette  description  n'en  ren- 
ferme, et  à  qui  on  na  pas  besoin  d'apprendre  que 
Yaguajcima  naît  dans  leur  pays  ;  c'est  comme  si 
l'on  disait  à  un  Français ,  que  le  poirier  est  un  arbre 
qui  croît  en  France ,  en  Allemagne ,  etc.  Ce  n'est 
pas  non  plus  pour  nous  ;  car  que  nous  importe 
qu'il  y  ait  au  Brésil  un  arbre  appelé  aguajcimaj 
si  nous  n'en  savons  que  le  nom  ?  à  quoi  sert  ce 
nom?  Il  laisse  les  ignorants  tels  qu'ils  sont;  il 
n'apprend  rien  aux  autres  :  s'il  m'arrive  donc  de 
faire  mention  de  cette  plante  y  etile  plusieurs  au** 
très  aussi  mal  caractérisées ,  c'est  par  condescen- 
dance pour  certains  lecteurs  qui  aiment  mieux  ne 
rien  trouver  dans  un  article  de  Dictionnaire ,  ou 
même  n'y  trouver  qu'une  sottise ,  que  de  ne  point 
trouver  l'article  du-  tout. 

AGUIATE,  ou  Aguéb,  {MjrthoL)  qui  est  dans 
les  nies.  Les  Grecs  donnaient  cette  épithète  à 
Apollon,  parce  qu'il  avait  des  statues  dans  les 
.  rues. 
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AIGLE;  Uaigle  est  un  oiseau  consacré  à  JupI-:- 
ter  :  du  jour  où  ce  dieu  ayant  consulté  les  augures 
dans  rUe  de  Naxos ,  sur  le  succès  de  la  guerre  qu'il 
allait  entreprendre  contre  les  Titans,  il  parut  un 
aigle  qui  lui  fut  d'un  heureux  présage.  On  dit  en- 
core que  l'aigle  lui  fournit  de  l'ambroisie  "pendant 
son  enfance,  et  que  ce  fut  pour  le  récompenser 
de  ce  soin ,   qu'il  le  plaça  dans  la  suite  parmi  les 
astres.  L'aigle  se  voit  dans  les  images  de  Jupiter, 
tantôt  aux  pieds  du  dieu  ,   tantôt  à  ses  côtés ,   et 
presque  toujours  portant  la  foudre  entre  ses  ser^ 
res.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  toute  cette  £a]>le 
n'est  fondée  que  sur  l'observation  du  vol  de  Vaille 
qui  aime  à  s'élever  dans  le^  nuages  les  plus  hauts, 
et  à  se  tenir  dans  la  région  du  tonnerre.  C'en  fut 
là  tout  autant  qu'il  en  fallait  pour  en  faire  l'oiseau 
du  dieu  du  ciel  et  des  airs ,  et  pour  lui  donner  la 
foudre  a  porter.  Il  n'y  avait  qu'à  mettrç  les  païens 
en  train ,  quand  il  fallait  honorer  leurs  dieux  : 
la  superstition  imagine  plutôt  les  visions  les  plus 
extravagantes  et  les  plus  grossières ,  que  de  res- 
ter en  repos.  Ces  vivions  sont  ensuite  consacrées 
par  le  temps  et  la  crédulité  des  peuples ,  et  mal- 
heur à  celui  qui,  sans  être  appelé  par  Dieu  au 
grand  et  périlleux  état  de  missionnaire ,  aimera 
assez  peu  son  repos ,   et  connaîtra  assez  peu  les 
hommes,  pour  se  charger  de  les  instruire.  Si  vous 
introduisez  un  rayon  de  lumière  dans  un  nid  de 
hibous ,  vous  ne  ferez  que  blesser  leurs  yeux  et 
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exciter  leurs  cris.  Heureux  cent  fois  le  peuple  à 
qui  la  religion  ne  propose  à  croire  que  des  choses 
vraies ,  sublimes  et  saintes ,  et  à  imiter  que  des 
actions  vertueuses  !  telle  est  la  nôtre  où  le  philo- 
sophe n'a  qu'à  suivre  sa  raison  pour  arriver  au 
pied  de  nos  autels. 

AIR.  Les  Grecs  adoraient  l'air,  tantôt  sous  le 
nom  de  Jupiter^  tantôt  sous  celui  de  Junon.  Ju- 
piter régnait  dans  la  partie  supérieure  de  l'atmo- 
sphère j  Junon  dans  sa  partie  inférieure.  L'air  est 
aussi  quelquefois  une  divinité  qui  avait  la  lune  pour 
femme  et  la  rosée  pour  fille.  Il  y  avait  des  divi- 
nations par  le  moyen  de  l'air  j  elles  consistaient  à 
observer  le  vol  et  le  cri  des  oiseau?^ ,  ou  à  tirer 
des  conjectures  des  météores  et  des  comètes  ,  ou 
à  lire  les  événements  dans  les  nuées  ou  dans  la  di- 
rection du  tonnerre.  Ménélas,  dans  Iphigémey 
atteste  l'air  témoin  des  paroles  d'Agamemnon  : 
mais  Aristophane  traite  d'impiété  ce  serment  d'Eu- 
ripide. Plus  on  considère  la  religion  des  païens , 
plus  on  la  trouve  favorable  à  la  poésie  ;  tout  est 
animé ,  tout  respire ,  tout  est  en  image  ;  on  ne 
peut  faire  un  pas  sans  rencontrer  des  choses  di- 
vines et  des  dieux ,  et  une  foule  de  cérémonies 
agréables  à  peindre,  mais  peu  conformes  à  la  raison. 

Air,  MAmÈREs,  considérés  grammaticalement. 
L'air  semble  être  né  avec  nous;  il  frappe  à  la  pre- 
mière vue.  Les  manières  sont  d'éducation.  On 
plaît  par  l'atry  on  se  distingue  par  les  manières. 
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Uiur  prévient ,  les  manières  engagent.  Tel  vou& 
dëplalt  et  vous  éloigne  paF  son  air^  qui  vous  re- 
tient et  vous  charme  ensuite  par  ses  manières.  On 
se  donne  un  air/^  on  affecte  des  manières.  On  com-t 
pose  son  air;  on  étudie  ses  manières.  (Voyez  les 
Sjnonjrmes  français .)  On  ne  peut  être  un  fat  sans 
savoir  se  donner  un  air  et  affecter  des  manières; 
pas.  même  peut-<être  un  bon  comédien.  Si  l'on  ne 
sait  composer  son  air  et  étudier  ses.  manières ,  on 
est  un  mauvais  courtisan ,  et  l'on  doit  s'éloigner 
de  tous  les  états  où  l'on  est  obligé  de  paraître  dif-< 
férentde  ce  qu'on  est. 

AIUS-LOCUTIUS ,  dieu  de  la  parole  ^  que  les 
Romains  honoraient  sous  ce  nom  extraordinaire  : 
mais  comme  il  faut  savoir  se  taire,  ils  avaient  aussi 
le  dieu  du  silence.  Lorsque  les  Gaulois  furent  sur 
le  point  d'entrer  en  Italie ,  on  entendit  sortir  du 
bois  de  Vesta ,  une  voix  qui  criait  :  Si  vous  ne 
relevez  les  murs  de  la  ville  y  elle  sera  prise.  On 
négligea  cet  avis;  les  Gaulois  arrivèrent ,  et  Romç 
fut  prise.  Après  leur  retraite  on  se  rappela  l'ora- 
cle,  et  on  lui  éleva  un  autel  sous  le  nom  dont 
nous  parlons.  Il  eut  ensuite  un  temple  à  Bome^ 
dans  l'endroit  même  où  il  s'était  fait  entendre  la 
première  fois.  Cicéron  4it  au  deuxième  Livre  de 
la  Divination  y  que  quand  ce  dieu  n'était  connu  de 
personne,  il  jparlait;  mais  qu'il  s'était  tu  depuis 
qu'il  avait  un  temple  et  des  autels,  et  que  le  dieu 
de  la  parole  étdit  devenu  muet  aussitôt  qu  il  avait 
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été  adoré.  Il  est  difficile  d'accorder  la  ve'nératiôn 
singulière  que  les  païens  avaient  pour  leurs  dieux, 
avec  la  patience  qu'ils  ont  eue  pour  les  discours  de 
certains  philosophes  :  ces  chrétiens  qu'ils  ont  tant 
persécutés ,  disaient-ils  rien  de  plus  fort  que  ce 
qu'on  lit  dans  Cicéron!  Les  livres  de  la  Dmnation 
ne  sont  que  des  traités  d'irréligion.  Mais  quelle 
impression  devaient  faire  sur  les  peuples,  ces 
morceaux  d'éloquence  où  les  dieux  sont  pris  à 
témoin  ,  et  sont  invoqués;  où  leurs  menaces  sont 
rappelées  ;  en  un  mot ,  où  leur  existence  est  sup- 
posée, quand  ces  morceaux  étaient  prononcés  par 
des  gens  dont  on  avait  une  foule  d'élcrîts  philoso- 
phiques ,  où  les  dieux  et  la  religion  étaient  traités 
de  fables!  Ne  trouverait -on  pas  la  solution  de 
toutes  ces  difficultés  dans  la  rareté  des  manuscrits 
du  temps  des  Anciens?  Alors  le  peuple  ne  lisait 
guère  :  il  entendait  les  discours  de  ses  orateurs,  et 
ces  discours  étaient  toujours  remplis  de  piété  en- 
vers les  dieux  ;  mais  il  ignorait  ce  que  l'orateur 
en  pensait  et  en  écrivait  dans  son  cabinet;  ces 
ouvrages  n'étaient  qu'à  Fusage  de  ses  amis.  Dans 
l'impossibilité  où  l'on  sera  toujours  d'empêcher 
les  hommes  de  penser  et  d'écrire ,  ne  serait-il  pas 
a  désirer  qu'il  en  fut  parmi  nous  comnàe  chez  les 
Anciens?  Les  productions  de  l'incrédulité  ne  sont 
à  craindre  que  pour  le  peuple  et  que  pour  la  foi 
des  simples.  Ceux  qui  pensent  bien  savent  à  quoi 
s'en  tenir  ;  et  ce  ne  sera  pas  une  brochure  qui  les 
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écartera  d'un  sentîer  qu'ils  ont  choisi  avec  examen^ 
et  qu'ils  suivent  par  goût.  Ce  ne  sont  pas  de  petits 
raisonnements  absurdes  qui  persuadent  k  un  phi- 
losophe d'abandonner  son  Dieu  :  l'impiété  n'est 
donc  à  craindre  que  pour  ceux  qui  se  laissent  con- 
duire. Mais  un  moyen  d'accorder  le  respect  que 
l'on  doit  à  la  croyance  d'un  geuple ,  et  au  culte 
national ,  avec  la  liberté  de  penser ,  qui  est  si  fort 
à  souhaiter  pour  la  découverte  de  la  vérité ,  et 
avec  la  tranquillité  publique ,  sans  laquelle  il  n'y 
a  point  de  bonheur^  ni  pour  le  philosophe^  ni 
pour  le  peuple  ;  ce  serait  de  défendre  tout  écrit 
contre  le  gouvernement  et  la  religion  en  langue 
vulgaire;,  de  laisser  oublier  ceux  qui  écriraient 
dans  une  langue  savante  ^  et  d'en  poursuivre  les 
seuls  traducteurs.  Il  me  semble  qu'en  s  y  prenant 
ainsi ,  les  absurdités  écrites  par  les  auteurs  ne 
feraient  de  mal  à  personne.  Au  reste ,.  la  liberté 
qu'on  obtiendrait  par  ce  moyen  ,    est  la  plus 
grande  ^  à  mon  avis ,  qu'on  puisse  accorder  dans 
une  société  bien  policée.  Ainsi  partout  où  Ton  n'en 
jouira  pas  jusqu'à  ce  point-là,  on  n'en  sera  peut- 
être  pas  moins  bien  gouverné;  mais,  à  coup  sûr, 
il  y  aura  un  vice  dans  le  gouvernement  partout  où 
cette  liberté  sera  plus  étendue.  C'est  là ,  je  crois  , 
le  cas  des  Anglais  et  dès  Hollandais  :  il  semble 
qu'on  pense.,  dans  ces  contrées ,  qu'on  ne  soit  pas 
libre  si  l'on  ne  peut  élre  impunément  efiréné» 
Si  ce  que  nous  disons  dans  cet  anicle  ne  parait 
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pas  exact  ^  et  blesse  quelques  personnes^  quoique 
ce  ne  soit  pas  notre  intention^  nous  les  renvoyons 
à  Farticle  Casuiste,  où  notre  pensée  est  expliquée 
d'une  manière  qui  doit  satisfaire  tout  le  monde. 

AJOUTER  ^  AuGMEUTER.  On  ajoute  une  chose  à 
une  autre.  On  augmente  la  même,  jijouter  laisse 
une  perception  distincte  des  choses  ajoutées  ^  lors^ 
que  j'ai  ajouté  une  somme  connue  à  une  autre 
somme  connue,  j'en  vois  deux.  Augmenter  ne 
laisse  pas  cette  perception  ;  on  n'a  que  l'idée  du 
tout ,  lorsqu'on  augmente  l'eau  contenue  dans  un 
bassin.  Aussi  M.  l'abbé  Girard  a-t-il  dit  très-heu- 
reusement (  Sjh.  Jranç.  )  :  Bien  des  gens  ne  font 
point  scrupule  pour  augmenter  leur  bien ,  d'y  o/ow- 
ter  celui  d'autrui.  Ajouter  est  toujours  actif;  ttug" 
menterest  quelquefois  neutre.  Notre  ambition  augr 
mente  avec  notre  fortune  ;  à  peine  avons-nous  une 
dignité,  que  nous  pensons  à  y  en  ajouter  une  autre. 
Voyez  S jt^  franc. ,  Y  addition  est  de  parties  con- 
nues et  déterminées  ;  ï augmentation  ^  de  parties 
indéterminées. 

AIj  ,  particule  qui  signifie  dans  la  grammaire 
arabe,  le  on  la.  Elle  s'emploie  souvent  au  com- 
mencement d'un  nom  pour  marquer  l'excellence. 
Mais  les  Orientaux  disant  les  montagnes  de  Dieu 
pour  désigner  des  montagnes  d'une  hauteur  ex- 
traordinaire ,  il  pourrait  se  faire  que  al  fût'  em- 
ployé par  les  Arabes  dans  le  même  sens  j  car  en 
arabç  alla  signifie  Dieu  :  ainsi  alchimie ^  ce  serait 
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hz  chimie  de  Dieu,  ou  la  chindè  pat  excellence. 
Nous  avons  donné  la  signification  de  cette  par*- 
ticule  y  parce  qu'elle  entre  dans  la  composition  de 
plusieurs  noms  français  ;  quant  à  Fétymologie 
des  mots  alchimie^  algèbre ^  et  autres  dont  nous 
venons  de  parler ,  nous  n'y  sommes  nullement 
attachés.  Quoique  nous  ne  méprisions  pas  la 
science  étymologique  j  nous  la  mettons  fort  au- 
dessous  de  cette  partie  de  la  grammaire  y  qui  con« 
siste  à  marquer  les  différences  délicates  des  mots 
qui,  dans  l'usage  commun  y  et  surtout  en  poésie^ 
sont  pris  pour  synonymes^  mais  qui  ne  le  sont 
pas.  C'est  sur  cette  partie  que  feu  M.  l'abbé  Girard 
a  donné  un  excellent  essai.  Nous  avons  fait  usage 
de  son  livre  partout  où  nous  en  avons  eu  occa- 
sion f  et  nous  avons  tâché  d'y  suppléer  par  nous* 
mêmes  en  plusieurs  endroits  où  M.  l'abbé  Girard 
nous  a  manqué.  La  continuation  de  spn  ouvrage 
serait  bien  digne  de  quelque  membre  de  l'Aca- 
démie française.  Il  reste  beaucoup  à  faire  encore 
de  ce  côté.  On  n'aura  un  excellent  dictionnaire  do 
langue  que  quand  la  métaphysique  des  mots  se 
sera  exercée  sur  tous  ceux  dont  on  use  indistinc- 
tement y  et  qu'elle  en  aura  fixé  les  nuances. 

ALARME.  Voyez  Allarme. 

ALBADARA,  c'est  le  nom  que  les  Arabes 
donnent  à  l'os  sésamoïde  de  la  première  phalange 
du  gros  orteil.  Il  est  environ  de  la  grosseur  d'un 
pois.  Les  magiciens. lui  attribuent  des  propriété 
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surprenantes ,  comme  d'être  indestructible  ,  soit 
par  l'eau ,  soit  par  le  feu.  C'est  là  qu'est  le  germe 
de  l'homme  que  Dieu  doit  faire  eclore  un  jour , 
quand  il  lui  plaira  de  le  ressusciter.  Mais  laissons 
ces  contes  à  ceux  qui  les  aiment,  et  venons  à  deux 
faits  qu'on  peut  lire  plus  sérieusement.  Une  jeune 
femme  était  sujette  à  de  fréquents  accès  d'une 
maladie  conyulsive  contre  laquelle  tous  les  remè- 
des avaient  échoué.  Elle  s'adressa  à  un  médecin 
d'Oxford  qui  avait  de  la  réputation ,  et  qui ,  lui 
ayant  annoncé  que  le  petit  os  dont  il  s'agit  ici  était, 
par  sa  dislocation,  la  véritable  cause  de  sa  maladie^ 
ne  balança  pas  à  lui  proposer  l'amputation  du 
gros  orteil.  La  malade  y  consentit  et  recouvra  la 
santé.  Ce  fait,  dit  M,  James,  a  été  confirmé  par 
des  témoignages ,  et  n'a  jamais  été  révoqué  en 
doute.  Mais  il  y  a  plus  :  il  dit  que  lui-même  fut 
appelé  en  1 757  chez  un  fermier  de  Henwood-Hall 
près  de  SolihuU ,  dans  le  Warwickshire ,  et  qu'il 
le  trouva  assis  sur  le  bord  de  son  lit,  où  il  disait 
avoir  passé  le  jour  et  la  nuit  qui  avaient  précédé , 
sans  oser  remuer ,  parce  que  le  moindre  mouve- 
ment du  pied  lui  donnait  des  convulsions.  Le 
fermier  ajouta  qu'il  y  avait  quelques  jours  qu'il 
s'était  blessé  au  gros  orteil  de  ce  pied ,  que  cette 
blessure  lui  avait  donné  des  convulsions  et  qu'elles 
avaient  continué  depuis.  Comme  ces  symptômes 
avaient  quelque  rapport  à  ceux  de  l'épilepsîe, 
M.  James  l'interrogea,  et  n'en  apprit  autre  chose; 
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sinon  qu'il  s'était  toujours  bîen  porté.  àSur  cette 
réponse ,  il  lui  ordonna  des  remèdes  qui  furent 
tous  inutiles ,  et  cet  homme  mourut  au  bout  d'une 
semaine. 

ALECTO,  s.  f.  une  des  trois  Furies;  Tysîphone 
et  Mégère  sont  ses  sœurs.  Elles  sont  filles  de 
l'Acbéron  et  de  la  Nuit.  Son  nom  répond  à  celui 
de  VEnvie.  Quelle  origine  et  quelle  peintute  de 
Yeni^ie  !  Il  me  semble  que  pour  les  peuples  et  pour 
les  enfants  ,  qu'il  faut  prendre  par  l'imagination  , 
cela  est  plus  frappant  que  de  se  borner  à  repré- 
senter cette  passion  comme  un  grand  mal.  Dire 
que  l'envie  est  un  mal ,  c'est  presque  ne  faire  en- 
tendre autre  chose,  sinon  que  l'envieux  ressemble 
à  un  autre  homme;  mais  quel  est  l'envieux  qui 
n'ait  horreur  de  lui-' même,  quand  il  entendra 
dire  que  l'Envie  est  une  des  trois  Furies ,  et  qu'elle 
est  fille  de  l'Enfer  et  de  la  Nuit?  Cette  partie  em- 
blématique de  la  théologie  du  paganisnie  n'était 
pas  toujours  sans  quelque  avantage;  elle  était 
toute  de  l'invention  des  poètes;  et  quoi  de  plus 
capable  de  rendre  aux  autres  hommes  la  vertu 
aimable  et  le  vice  odieux ,  que  les  peintures  char- 
mantes ou  terribles  de  ces  imaginations  fortes  ! 

ALENÇON  (  Géog.  ) ,  ville  de  France  dans  là 
basse  Normandie ,  .sur  la  Sarthe ,  grossie  par  la 
Briante.  Long.  17.  ^5.  Lat.  48.  a5. 

Le  commerce  de  la  généralité  è!jilençon  mérité 
d'être  connu.  On  fait  à  Alençon  des  toiles  de  ce 
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nom  :  au  Pont-Audemer  et  à  Bernay ,  les  blan- 
cards ,  qui  sont  des  toiles  de  lia  ;  à  Bernay  ^  à 
Lizieuxy  a  Brionne  ,  les  briounes;  à  Lizieux^  les 
cretonnes  dont  la  chaîne  est  chanvre ,  et  la  trame 
est  lin;  à  Domfront  et  Vimoutiers,  de  grosses 
toiles  ;  les  points  de  France ,  appelés  J^élin  y  à 
Alencon;  les  frocs,  à  Lizieux,  à  Orbec,  à  Bernay, 
à  Fervaques  et  à  Tardouet  j  des  serges  ,  des  éta- 
mines,  des  crêpons,  à  Alençon;  des  petites  serges , 
à  Séez  ;  des  serges  croisées  et  des  droguets,  à  Ver- 
neuil  ;  des  étamines  de  laine ,  de  laine  et  soie ,  et 
des  droguets  de  fil  et  laine,  à  Souance  et  à  Nogent- 
le-Rotrou  ;  des  serges  fortes  et  des  tremîères ,  à 
Ecouché  ;  des  serges,  des  étamines  et  des  laine^ 
ries,  à  Laigle,  où  l'on  fabrique  aussi  des  épingles, 
de  même  qu'à  Couches.  Il  y  a  à  Couches  quin- 
cailleries et  dinandrie  ;  tanneries  à  Argentan , 
Vimoutiers ,  Couches  et  Verneuil  ;  fabrique  de 
sabots,  de  bois  carrés,  de  planches  et  merrain; 
engrais  de  volailles ,  œufe  et  beurre;  salpêtre  d'Ar- 
gentan ;  verreries  et  forges ,  verreries  à  Nouant , 
àTortissambert  et  à  Thimarais;  forges  à  Chanse- 
grais,  Varennes,  Carouges,  Rannes,  Couches  et 
la  Bonne-Ville;  mines  abondantes  dans  le  pays 
di'Houlme  et  aux  environs  de  Domfront;  chevaux 
dans  les  herbages  d'Auge,  et  bestiaux  à  l'engrais. 
ALEP,  (Gebg-.)  grande  ville  de  Syrie,  en  Asie , 
sur  le  ruisseau  Marsgras  ou  Coié.  Long.  55.  Lat. 
55.  5o. 
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Le  commerce  ^Alep  est  le  même  que  d'AIexaa- 
drette,  qui  n'est,  à  proprement  parler,  que  le  port 
iliAlep.  Les  pigeons  y  servent  de  courriers;  on  les 
instruit  à  ce  voyage ,  en  les  transportant  d'un  de 
ces  endroits  dans  l'autre,  quand  ils  ont  leurs  petits. 
L'ardeur  de  retrouver  leurs  petits,  les  ramène 
HiAlep  à  AlexandrStte,  ou  d'Alexandrette  à  Alepy 
en  trois  heures,  quoiqull  y  ait  vingt  à  vingt-cinq 
lieues.  La  dëfense  d'aller  autrement  qu'à  cheval 
d'Alexandrette  à  Alep,  a  été  faite  pour  empêcher, 
par  les  frais,  le  matelot  de  hâter  la  vente,  d'acheter 
trop  cher,  çt  de  fixer  ainsi  le  taux  des  marchan- 
dises trop  haut.  On  voit  a  Alep  des  marchands 
français,  anglais,  hollandais,  italiens,  arméniens, 
turcs ,  arabes ,  persans ,  indiens ,  etc.  Les  mar- 
chandises propres  pour  cette  échelle  sont  les 
mêmes  que  pour  Smyrne.  Les  retours  sont  en 
soie ,  toile  de  coton ,  comme  amamblucies  ,  an- 
guilis,  lizales,  toiles  de  Beby,  en  Taquis,  à 
Jamis ,  et  indiennes ,  cotons  en  laine  ou  filés , 
noix  de  galle,  cordoiians,  savons  et  camelots  fort 
estimés. 

ALEXANDRIN  ;  épithète  qui  désigne  dans  la 
poésie  française  la  sorte  de  vers  afibctée  depuis 
long-temps ,  et  vraisemblablement  pour  toujours , 
aux  grandes  et  longues  compositions,  telles  que 
le  poème  épique  et  la  tragédie ,  sans  être  toutefois 
exclue  des  ouvrages  de  moindre  haleine.  Le  vers 
alexandrin  est  divisé  par  un  repos  en  deux  parties 
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qa  on  appelle  hémistiches.  Dans  le  vers  jilexandrin, 
masculin  on  fétninîn,  le  premier  hémistiche  n  a 
jamais  que  six  syllabes  qui  se  comptent  :  je  dis 
qui  se  comptent ,  parce  que  s'il  arrive  que  cet  hé- 
mistiche ait  sept  syllabes,  sa  dernière  finira  par 
un  e  muet ,  et  la  première  du  second  hémistiche 
commencera  par  une  voyelle  *)tt  par  une  h  noa 
aspirée ,  à  la  rencontre  de  laquelle  Ye  muet  s'éli- 
dant ,  le  premier  hémistiche  sera  réduit  à  six  sylla* 
bes.  Dans  le  vers  alexandrin  masculin,  le  second 
hémistiche  n  a  non  plus  que  six  syllabes  qui  se 
comptent ,    dont  la  dernière  ne  peut  être  une 
syllabe  muette.  Dans  le  vers  alexandrin  féminin, 
le  second  hémistiche  a  sept  syllabes  dont  la  der- 
nière est  toujours  une  syllable  muette.  Le  nombre 
et  la  gravité  forment  le  caractère  de  ce  vers  ;  c'est 
pourquoi  je  le  trouve  trop  éloigné  du  ton  de  la 
conversation  ordinaire  pour  être  employé  dans  la 
comédie.  Le  vers  alexandrin  français  répond  au 
vers  hexamètre  latin,  et  notre  vers  marotique^ou 
de  dix  syllables,  au  vers  ïambique  latin.  U  fau- 
drait donc  faire  en  français  de  notre  alexandrin 
et  de  notre  marotique  Fusage  que  les  Latins  ont 
fait  de  leur  hexamètre  et  de  leur  ïambique.  Une 
loi  commune  à  tout  vers  partagé  en  deux  hémi- 
stiche, et  principalement  au  vers  alexandrin^  c'est 
que  le  premier  hémistiche  ne  rime  point  avec  le 
second  ni  avec  aucun  des  deux  du  vers  qui  précède 
ou  qui  suit.  On  dit  que  notre  vers  alexandrin  a 
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été  ainsi  nommé  ou  d'un  poème  français  de  la 
vie  d'Alexandre  composé  dans  cette  mesure  par 
Alexandre  de  Paris",  Lambert  Licor,  Jean  le  Ni- 
velois  f  et  autres  anciens  poètes ,  ou  d'un  poème 
latin  intitulé  X jilexandriade  ^  et  traduit  par  les 
deux  premiers  de  ces  poètes ,  en  grands  vers ,  en 
vers  aleœandrins  ^  ei>  vers  héroïques  j  car  toutes 
ces  dénominations  sont  synonymes ,  et  désignent 
indistinctement  la  sorte  de  vers  que  nous  venons 
de  définir. 

ALL ARME  ou  Alarme  ,  terreur ^  effroi,  frayeur, 
épous^ante,  crainte,  peur,  appréhension,  termes 
qui  désignent  tous  des  mouvements  de  l'ame ,  occa- 
sionnés par  l'apparence  ou  par  la  vue  du  danger. 
VaUarme  naît  de  Tapproclie  inattendue  d'un  dan- 
ger apparent  ou  réel ,  qu'on  croyait  d'abord  éloi- 
gné :  on  dit  Vallarme  se  répandit  dans  le  camp  : 
remettez-^ous,  c'est  une  fausse  allarme. 

La  terreur  nait  de  la  présence  d'un  événement 
ou  d'un  phénomène,  que  nous  regardons  comme 
le  prognostic  et  l'avant-coureur  d'une  grande  ca- 
tastrophe ;  la  terreur  suppose  une  vu-e  moins  dis- 
tincte du  danger  que  Y  allarme,  et  laisse  plus  de 
jeu  à  l'imagination ,  dont  le  prestige  ordinaire  est 
de  grossir  les  objets.  Aussi  Y  allarme  fait-elle  courir 
à  la  défense ,  et  la  terreur  fait-elle  jeter  les  armes  : 
Mallarmé  semble  encore  plus  intimé  que  la  terreur: 
les  cris  nous  allarment;  les  spectacles  nous  imprî-- 
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ment  de  la  terreur  :  on  porte  la  terreur  dans  l'esprit , 

et  Yallarme  au  cœur. 

U effroi  et  la  te&eur  naissent  l'un  et  l'autre  d'un 
grand  danger  :  mais  la  terreur  peut  être  panique  y 
et  Yejfjfroi  ne  l'est  jamais.  Il  semble  que  YeJJroi  soit 
dans  les  organes ,  et  que  la  terreur  soit  dans  Tanie. 
La  terreur  a  saisi  les  esprits^  les  sens  sont  glacés 
àieffivi;  un, prodige  répand  la  terreur;  la  tempête 
glace  di  effroi. 

hafrajeur  naît  ordinairement  d'un  danger  ap- 
parent et  subit  :  vous  m'avez  fait  frayeur  ;  mais 
on  peut  être  aUarmé  sur  le  compte  d'un  autre  ;  et 
\^  frajreur  no\x^  regarde  toujours  en  personne.  Si 
l'on  a  dit  à  quelqu'un ,  le  danger  que  vous  alliez 
courir  rvL  effrayait  y  ou  s'est  mis  alors  à  sa  place. 
Vous  m'aifet  effrayé  y  et  vous  ni  avez  fait  frayeur ^ 
sont  quelquefois  des  expressions  bien  différentes  : 
la  première  peut  s'entendre  du  danger  que  vous 
avez  couru  ;  et  la  seconde  ^  du  danger  auquel  je  me 
suis  cru  exposé.  1a  frayeur  suppose  un  danger 
plus  subit  que  Y  effroi,  plus  voisin  que  Yallarmej 
moins  grand  que  la  terreun 

U épouvante  a  son  idée  particulière  j  elle  naît , 
je  crois ,  de  la  vue  des  difficultés  à  surmonter  pour 
réussir  y  et  de  la  vue  des  suites  terribles  d'un  mau- 
vais succès.  Son  entreprise  m'épouvante  ,•  je  crains 
son  abord j  et  son  arrivée  me  tient  en  appréhension. 
On  craint  un  homme  méchant;  on  a  peur  d'une 
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béte  farouche  :  il  faut  craind/v  Dîeu'^  mois  il  ne 
feut  pas  en  avoir  peur. 

U effroi  naît  de  ce  qu'on  voit  ;  la  terreur^  de  ce 
qu'on  imagine  ;  YaUarme^  de  ce  qu'on  apprend;  la 
crainte^  de  ce  qu'on  sait  ;  Y épous^ante ^  de  ce  qu'on 
présume;  la  peur,  de  l'opinion  qu'on  a;  et  Yappré^ 
hension^  de  ce  qu'on  attend. 

La  présence  subite  de  l'ennemi  donne  Yallarme; 
la  vue  du  combat  cause  Y  effroi;  l'égalité  des  armes 
tient  dans  Y  appréhension;  la  perte  de  la  bataille 
répand  la  ferrewry  ses  suites,  jettent  Yépous^ante. 
parmi  les  peuples  et  dans  les  provinces  ;  chacun 
craint  pour  soi;  la  vue  d'un  soldat  {ait  Jraj'eur; 
on  a  peur  de  son  ombre. 

Ce  ne  sont  pas  là  toutes  les  manières  possibles 
d'envisager  ces  expressions  :  mais  ce  détail  regarde 
plus  particulièrement  l'Académie  Française. 

ALLEMANDS,  s.  m.  Ce  peuple  a  d'abord  ha- 
bité le  long  des  rives  du  Danube ,  du  Rhin  ^  de 
l'Elbe  et  de  l'Oder.  Ce  mot  a  un  grand  nombre 
d'étymologies  ;   mais  elles  sont  si  forcéies,  qu'il 
vaut  presque  autant  n'en  savoir  aucune  que  de  les 
savoir  toutes.  Cluvier  prétend  que  l'Allemand  n'est 
point  Germain ,  mais  qu'il  est  Gaulois  d'origine. 
Selon  le  même  auteur,  les  Gaulois,  dont  Tacite 
dit  qu'ils  avaient  passé  le  Rhin  et  s'étaient  établi^ 
au-delà  de  ce  fleuve,  furent  les  premiers  Alle- 
mands. Tout  ce  que  l'on  ajoute  sur  l'origine  de  cç 
peuple,  depuis  Tacite  jusqu'à  Clovis,  n'est  qu'un 
Djctionn.  xrctclop.  tomb  I.  lO 
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tissu  de  conjectures  peu  fondées.  Sous  Glovis ,  les 
Allemands  étaient  un  petit  peuple  qui  occupait  la 
plus  grande  partie  des  terres  situées  entre  la  Meuse , 
le  Rhin  et  le  Danube.  Si  Ton  compare  ce  petit 
terrain  avec  l'immense  étendue  de  pays  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  diAUemiigne,  et  si  l'on  ajoute 
à  cela  qu'il  y  a  des  siècles  que  les  Allemands  ont 
les  Français  pour  rivaux  et  pour  voisins  ^  on  en 
saura  plus  sur  le  courage  de  ces  peuples ,  que  tout 
ce  qu'on  en  pourrait  dire  d'ailleurs. 

ALLUSION-.  Une  observation  à  faire  sur  lesr 
allusions  en  général  ^  c'est  qu'on  ne  doit  jamais  les 
tirer  qoe  de  sujet»  connus ,  en  sorte  que  les  audi- 
teurs ou  les  lecteurs  n'aient  pas  besoin  de  conten- 
tion d'esprit  pour  en  saisir  le  rapport  y  autrement 
elles  sont  en  pure  perte  pour  cehii  qui  parle  ou 
qui  écrit. 

ALMAGESTE,  s.  m.  {Astranondé)  est  le  nom 
d'un  ouvrage  fameux  composé  par  Ptolomée.  C'est 
une  collection  d'un  grand  nombre  d'obsei*vations 
et  de  problèmes  des  Anciens,  concernant  la  géo- 
métrie et  l'astronomie.  Dans  le  grec,  qui  est  la  lan- 
gue dans  laquelle  il  a  été  composé  originairement, 
il  est  intitulé  ^\SvlA^tf  iA%yi/lii ,  comme  qui  dirait, 
très-simple  collection  :  or  de  ce  mot  (ityi(r% ,  avec 
la  particule  o/^  il  a  été  appelé  abnageste  par  les 
Arabes,  qui  le  traduisirent  en  leur  langue  vers 
l'an  800,  par  ordre  du  calife  Almamoun.  Le  nom 
arabe  est  Almagherd. 
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Ptolétnée  vivait  sous  Marc-Aurèlej  son  ouvrage , 
et  ceux  de  plusieurs  auteurs  qui  Font  précédé  ou 
qui  Font  suivi ,  nous  font  connaître  cpie  l'astrono- 
mie était  parvenue  au  point  où  elle  était  de  son 
temps ,  par  les  seules  observations  des  Grecs  ^  sans 
qu'il  paraisse  qu'ils  aient  eu  connaissance  de  ce 
que  les  Chaldéens  ou  Babyloniens  avaient  décou- 
vert sur  la  même  matière.  Il  est  vrai  qu'il  cite 
quelques  observations  d'éclipsés ,  qui  avaient  été 
apparemment  tirées  de  celles  que  Callisthène  en- 
voya de  Babylone  à  Aristote,  Mais  on  ne  trouve 
pas  que  les  sy  tèmes  dé  ces  anciens  astronomes  eus- 
sent été  connus  par  les  Grecs. 

Cet  ouvrage  avait  été  publié  sous  l'empire  d'An- 
tonin;  et  soit  qu'il  nous  ait  d'abord  été  apporté  par 
les  Sarrasins  d'Espagne ,  le  nombre  des  astronomes 
s  étant  multiplié  d'abord  sous  la  protection  des  ca*- 
lifes  de  Bagdad ,  soit  qu'on  en  eût  enlevé  diverses 
copies  du  temps  des  croisades,  lorsqu'on  fit  la  con- 
quête de  la  Palestine  sur  les  Sarrasins ,  il  est  cer- 
tain qu'il  a  d^abord  été  traduit  d'arabe  en  latin 
par  ordre  de  l'empereur  Frideric  ii,  vers  l'an  laSo 
de  l'ère  chrétienne. 

Cette  traduction  était  informe,  et  celles  qu'on 
a  faites  depuis  ne  sont  pas  non  plus  Xvop  exactes  : 
on  est  souvent  obligé  d'avoir  recours  au  texte  ori- 
ginal. Ismael  Bouillaud  en  a  cependant  rétabli  di^ 
vers  passages ,  dont  il  a  fait  usage  dans  son  astro- 
nomie philolaïque ,  s'étant  servi  pour  cet  effet  du 

16. 
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manuscrit  grec  que  Ton  conserve  à«  la  Bibliothèque 

du  roL 

Ujélmageste  a  été  longtemps  regardé  comme 
une  des  plus  importantes  collections  qui  eussent 
été  faites  de  toute  l'astronomie  ancienne ,  parce 
qu'il  ne  restait  guère  que  ce  livre  d'astronomie  qui 
eût  échappe  à  la  fureur  des  barbares*  Préface  des 
Inst.  astron.  de  M.  Le  Monnier. 

Le  P.  Riccioli^  jésuite  italien ,  a  aussi  fait  ua 
traité  d'astronomie ,  qu'il  a  intitulé ,  à  l'imitation 
de  Ptolémée ,  Nouvel  jibnageste  ;  c'est  une  collec- 
tion d'observations  astronomiques  anciennes  et 
modernes. 

ALPHEE ,  fleuve  d'Elide  :  on  croyait  qu'il  tra- 
versait la  mer  y  et  se  rendait  ensuite  en  Sicile  ^  au- 
près de  la  fontaine  Aréthuse  ;  opinion  fondée  sur 
ce  que  l'on  retrouvait ,  à  ce  qu'on  croyait ,  dans 
l'Ile  d'Ortygie ,  ce  que  l'on  jetait  dans  Xjilphée  : 
mais  ce  phénomène  n'est  fondé  que  sur  une  ressem" 
blance  de  mots ,  et  que  sur  une  ignorance  de  lan- 
gue ;  sur  ce  que  l' Aréthuse ,  étant  environnée  de 
saules^  les  Siciliens  l'appelèrent  ^/p^^ga:  les  Grecs 
qui  vinrent  long-temps  après  en  Sicile ,  y  trouvè- 
rent ce  nom  qu'ils  prirent  aisément  pour  celui 
^  dijélphée;  et  puis  voilà  un  article  de  mythologie 
païenne  tout  préparé  :  un  poète  n'a  plus  qu'à  faire 
le  conte  des  amours  du  fleuve  et  de  la  fontaine ,  et 
le  paganisme  aura  deux  dieux  de  plus  :  l\iventure 
de  quelque  enfant  exposé  dans  ces  lieux  ^  multi^ 
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pliera  bientôt  les  autels;  car  qui  empêchera  i^n 
poète  dattribuer  cet  enfant  au  dieu  et  a  la  fon- 
taine ,  qui  par  ce  moyen  ne  se  seront  pas  cherchés 
de  si  loin  à  propos  de  rien  ? 

ALRUNES,  s.  f.  C'est  ainsi  que  les  anciens  Ger- 
mains appelaient  certaines  petites  figures  de  bois 
dont  ils  faisaient  leurs  Lares ,  ou  ces  dieux  qu'ils 
avaient  chargés  du  soin  des  maisons  et  des  person- 
nes, et  qui  s'en  acquittaient  si  mal.  C'était  pourtant 
une  de  leurs  plus  générales  et  plus  anciennes  su>- 
,  perstitions.  Us  avaient  deux  de  ces  petites  fîgurest 
d'un  pied  ou  demi-pied  de  hauteur  ;  ils  reîprésen— 
talent  des  sorcières ,  rarement  des  sorciers  ;  ce& 
sorcières  de  bois  tenaient ,  selon  eux ,  la  fortuné 
des  hommes  dans  leurs  mains.  On  les  faisait  d'une 
racine  dure;  on  donnait  la  préférence  à  celle  de 
mandragore  ;  on  les  habillait  proprement  ;  on  les 
couchait  mollement  dans  de  petits  coffrets;  oh  les 
lavait  toutes  les  semaines  avec  du  vin  et  de  l'eau  ; 
on  leur  servait  à  chaque  repas  à  boire  et  à  manger, 
de  peur  qu'elles  ne  se  missent  à  crier  Comme  des 
enfants  qui  ont  besoin.  Elles  étaient  renfermées 
dans  un  lieu  secret  :  oh  ne  les  tirait  de  leur  sanc- 
tuaire que  pour  les  consulter.  Il  n'y  avait  ni  infor- 
tune, ni  danger,  ni  maladies  à  craindre,  pour  cpn, 
possédait  une  Alrune  :  mais  elles  avaient  bien  d'au- 
tres vertus.  Elles  prédisaient  l'avenir,  par  des  mou- 
vements de  tête,  et  même  quelquefois  d'une  ma- 
nière bien  plus  intelligible.  N'est-ce  pas  là  le  combk 
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de  l'extravagance  ?  a*t-oa  Tidée  d'une  superstition 
plus  étrange ,  et  n'ëtait-ce  pas  assez  pour  la  honte 
du  genre  humain  qu'elle  eût  été  ?  fallait-il  encore 
qu'elle  se  fut  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  On  dit 
que  la  folie  des  Alrunes  subsiste  encore  parmi  le 
peuple  de  la  Basse- Allemagne  y  chez  les  Danois ,  et 
chez  les  Suédois. 

AMANT,  Amoureux,  adj.  (Gramm.)  Il  suffit 
d'aimer  pour  être  amoureux;  il  faut  témoigner 
qu'on  aime  pour  être  amant.  On  est  amoureux  de 
celle  dont  la  beauté  touche  le  cœur  ;  on  est  amant 
de  celle  dont  on  attend  du  retour.  On  est  souvent 
amoureux  sans  oser  paraître  amant;  et  quelque- 
fois on  se  déclare  amant  sans  être  amoureux. 
Amoureux  désigne  encore  une  qualité  relative  au 
tempérament ,  un  penchant  dont  le  terme  amant 
ne  réveille  point  l'idée.  On  ne  peut  empêcher  un 
homme  d'être  amoureux  ;  il  ne  prend  guère  le 
titre  diamunt  qu'on  ne  le  lui  permette. 

AMENTHES.  Ce  terme  signifiait  chez  les  Égyp- 
tiens la  même  chose  qu'icTif  r  chez  les  Grecs  ;  un 
lieu  souterrain  où  toutes  les  âmes  vont  au  sortir 
des  ôorps;  un  lieu  qui  reçoit  et  qui  rend  :  on  sup- 
posait qu'à  la  mort  d'un  animal  l'ame  descendait 
dans  ce  lieu  souterrain ,  et  qu'elle  en  remontait 
ensuite  pour  habiter  un  nouveau  corps.  Presque 
tous  les  législalqprs  ont  préparé  aux*  méchants  et 
aux  bons,  après  cette  vie,  un  séjour  dans  une 
autre,  où  les  uns  seront  punis  et  les  autres  récom- 
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pensés.  Ils  n'ont  imaginé  que  ce  moyen,  ou  la 
métempsycose ,  pour  accorder  la  Providence  avec 
la  4istnbution  inégale  des  biens'et  des  maux  dans 
ce  itionde.  La  philosophie  les  avait  suggérés  l'un 
et  l'autre  aux  sages ,  et  la  révélation  nous  a  apr 
pris  quel  est  celui  des  deux  que  nous  devions  re- 
garder comme  le  vrai.  Nous  ne  pouvons  donc  plus 
avoir  d'incertitude  sur  notre  existence  future,  ni 
sur  la  nature  des  biens  ou  des  maux  qui  nous 
attendent  après  la  mort.  La  parole  de  Dieu ,  qui 
s'est  expliqué  positivement  sur  ces  objets  impor- 
tants ,  ne  laisse  aucun  lieu  aux  hypothèses.  Mais 
je  suis  bien  étonné  que ,  parmi  les  anciens  philo- 
sophes que  cette  lumière  n'éclairait  pas ,  il  ne  s'en 
soit  trouvé  aucun ,  du  moins  que  je  connaisse ,  qui 
ait  songé  à  ajouter  aux  tourments  du  Tartare  et 
aux  plaisirs  de  l'Elysée ,  la  seule  broderie  qui  leur 
manquât;  c'est  que  les  méchants  entendraient  dans 
le  Tartare ,  et  les  bons  dans  l'Elysée ,  ceux-ci  tout 
le  bien,  et  ceux-là  tout  le  mal  qu'on  dirait  ou 
qu'on  penserait  d'eux ,  quand  ils  ne  seraient  plus. 
Cette  idée  m'est  venue  plusieurs  fois  à  la  vue  de 
la  statue  équestre  de  Henri  iv.  J'étais  fâché  que  ce 
grand  monarque  n'entendit  pas ,  où  il  était,  l'éloge 
que  je  faisais  de  lui  dans  mon  cœur.  Cet  éloge  eût, 
été  si  doux  pour  lui  I  car  je  n'étais  plus  son  sujet. 

AMENUISER,  allégir,  aiguiser^  termes  com- 
muns à  presque  tous  les  arts  mécaniques.  Ame^^ 
nidser  se  dit  généralement  de  toutes  les  partie» 
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d'un  corps  qu'on  diminue  de  volume.  Amemdset 
une  planche ,  cest  lui  6ter  partout  de  son  épais- 
seur \  il  ne  diffère  ^allégirj  dans  cette  occasion , 
qu'en  ce  que  allégirse  dit  des  grosses[pièces  conmie 
des  petites ,  et  qu  amenuiser  ne  se  dit  guère  que 
de  ces  dernières  :  on  n^ amenuise  pas  un  arbre , 
mais  on  YaUégit;  on  ne  V aiguise  pas  non  plus; 
on  VL  aiguise  qu'une  épingle  ou  un  bâton,  jiigui" 
ser  ne  se  dit  que  des  bords  ou  du  bout  ;  des  bords, 
quand  on  les  met  à  tranchant  sur  une  meule;  du 
bout ,  quand  on  le  rend  aigu  à  la  lime  ou  au  mar- 
teau. Aiguiser  ne  se  peut  jamais  prendre  pour  allé^ 
gir;  mais  amenuiser  et  allégir  s'emploient  quel- 
quefois l'un  pour  l'autre.  On  aliégit  une  poutre; 
on  amenuise  une  voliche  ;  on  aiguise  un  poinçon. 
On  aliégit  en  diminuant  un  corps  considérable  sur 
toutes  les  faces;  on  en  amenuise  un  petit  en  le 
diminuant  davantage  par  une  seule  face  ;  on  Yai- 
guise  par  les  extrémités. 

AMER,  adj.  qui  désigne  cette  qualité  dans  les 
substances  végétales  et  autres  que  nous  reconnais- 
sons au  goût ,  quand  eUes  excitent  en  nous ,  par 
le  moyen  de  ce  sens^  l'impression  que  nous  £ût 
principalement  éprouver  ou  l'absynthe ,  ou  la  co- 
loquinte ;  car  il  n'est  pas  possible  de  définir  autre- 
ment les  saveurs,  qu^en  les  rapportant  aux  sub- 
stances naturelles  qui  les  excitent  :  d'où  il  s'ensuit 
que,  si  les  substances  étaient  dans  un  état  de  vi- 
cissitude perpétuelle^   et  que  les  choses  amères 
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tendissent  à  cesser  de  l'être ,  et  celles  qui  ne  le  sont 
pas  à  le  devenir ,  les  expressions  dont  nous  nous 
servons  ne  transmettraient  à  ceux  qui  viendraient 
long-temps  après  nous  aucune  notion  distincte,  et 
qu'il  n'y  aurait  point  de  remède  à  cet  inconvé- 
nient. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  saveur,  passons  à  l'ac*- 
tîon  des  amers.  En  général  ils  paraissent  agir  pre- 
mièrement en  augmentant  le  ressort  des  fibres 
des  organes  de  la  digestion  >  qui  sont  relâchées  et 
affaiblies  ;  et  secondement  en  succédant  aux  fonc- 
tions de  la  bile ,  quand  elle  est  devenue  trop  lan- 
guissante et  peu  propre  aux  services  qu'elle  doit 
rendre;  d'où  il  s'ensuit  encore  que  les  amers  cor- 
rigent le  sang  et  les  humeurs  ;  qu'ils  facilitent  la 
digestion  et  l'assimilation  des  aliments  ;  qu'ils  for- 
tifient les  solides,  et  qu'ils  les  disposent  à  l'exer- 
cice qui  convient  de  leur  part,  pour  la  conserva- 
tion de  la  santé. 

AMITIE.  Les  Anciens  ont  divinisé  Yamitié ; 
mais  il  ne  parait. pas  qu'elle  ait  eu  ,  comme  les  au- 
tres divinités,  des  temples  et  des  autels  de  pierre., 
et  je  n'en  suis  pas  trop  fâché.  Quoique  le  temps  ne 
nous  ait  conservé  aucune  de  ses  représentations, 
Lilio  Geraldi  prétend ,  dans  son  ouvrage  des  Dieux 
du  paganisme,  qu'on  la  sculptait  sous  la  figure 
d'une  jeune  femme,  la  tête  nue,  vêtue  d'un  habit 
grossier,  et  la  poitrine  découverte  jusqu'à  l'endroit 
du  cœuT;  où  elle  portait  la  main ,  embrassant  de 
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l'autre  côté  un  ormeau  sec.  Cette  dernière  idée  me        i 
parait  sublime. 

AMOUR  ou  CupiDON  ,  (Afythol.)  dieu  du  paga-  I 
nisme  dont  on  a  raconté  la  naissance  de  cent  ma- 
nières diflférentes,  et  qu'on  a  représenté  sous  cent 
formes  diverses,  qui  lui  conviennent  presque  toutes 
également.  L'^^mour  demande  sans  cesse;  Platon 
a  donc  pu  le  dire  fils  de  la  pauvreté  ;  il  aime  le 
trouble  et  semble  être  né  du  chaos,  comme  le  pré- 
tend Hésiode  :  c'est  un  mélange  de  sentiments 
sublimes  et  de  désirs  grossiers  ;  c'est  ce  qu'enten- 
dait apparemment  Sapho ,  quand  elle  faisait 
\ Amour  fils  du  ciel  et  de  la  terre.  Je  crois  que 
Simonide  avait  en  vue  le  composé  de  force  et  de 
faiblesse  qu'on  remarque  dans  la  conduite  des 
amants,  quand  il  pensa  que  YAmour^éXjaiit  fils  de 
Vénus  et  de  Mars.  Il  naquit,  selon  Alcméon,  de 
Flore  et  de  Zéphire,  symboles  de  l'inconstance 
et  de  la  beauté.  Les  uns  lui  mettent  un  bandeau 
sur  les  yeux,  pour  montrer  combien  il  est  aveugle; 
et  d'autres ,  un  doigt  sur  la  bouche,  pour  marquer 
qu'il  veut  de  la  discrétion.  On  lui  donne  des  ailes, 
symboles  de  légèreté;  un  arc,  symbole  de  puis-  | 
sance;  un  flambeau  allumé,  s3rmbole  d'activité:  | 
dans  quelques  poètes,  c'est  un  dieu  ami  de  la 
paix,  de  la  concorde  et  de  toutes  les  vertus; 
ailleurs ,  c'est  un  dieu  cruel ,  et  père  de  tous  les 
vices;  et  ^  en  effet,  Y  Amour  est  tout  cela,  selon 
les  âmes  qu'il  domine.  U  a  même  plusieurs  de  ces 
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caractères  successivement  dans  la  même  ame.  Il  y 
a  des  amants  qui  nous  le  montrent  dans  un  ins^ 
tant  fils  du  del,  et  dans  un  autre  ^  fils  de  l'enfer. 
U Amour  est  quelquefois  encore  représenté  tenant 
par  lès  ailes  un  papillon  qu'il  tourmente  et  qu'il  t 
déchire  :  cette  allégorie  est  trop  claire  pour  avoir 
besoin  d'explication. 

AMPHITHEATRE ,  s.  m.  Ce  terme  est  com- 
posé de  iiA^i  y  et  de  flsarptfK,  théâtre  ;  et  théâtre 
vient  de  Ôgcto/M*/,  regarder ^  contempler;  ainsi  am- 
phithéâtre  signifie  proprement  un  lieu  d'où  les 
spectateurs  rangés  circulairement  voyaient  égale- 
ment bien.  Aussi  les  Latins  le  nommaient-ils  vi-- 
sorium.  C'était  un  bâtiment  spacieux ,  rond ,  plus 
ordinairement  ovale,  dont  l'espace  du  milieu  était 
environné  de  sièges  élevés  les  uns  au-dessus  des 
autres,  avec  des  portiques  en  dedans  et  en  dehors. 
Cassiodore  dit  que  ce  bâtiment  était  fait  de  deux 
théâtres  conjoints.  Le  nom  de  cas^êa  qu'on  lui 
donnait  quelquefois ,  et  qui  fut  le  premier  nom 
des  théâtres,  n'exprimait  que  le  dedans,  ou  ce 
creux ,  formé  par  les  gradins,  en  cône  tronqué  , 
,  dont/la  surface  la  plus  petite ,  celle  qui  était  au- 
dessous  du  premier  rang  de  gradins  et  du  podium, 
s'appelait  \ arène  ,  parce  que ,  avant  que  de  com- 
mencer les  jeux  de  Yamphitédtre ,  on  y  répandait 
du  sable;  nous  disons  encore  aujourd'hui,  Y  arène 
de  Nîmes  ,  les  arènes  de  Tintiniac.  Au  lieu  de 
sable ,  Caligula  fît  répandre  dans  le  cirque  de  la 
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chrysocolle;  Nëron  ajouta  à  la  chrysocolle  du  cî- 
nabre  broyé. 

Dans  les  commencements ,  les  amphithéâtres 
n  étaient  que  de  bois.  Celui  que  Statilius  Taurus 
fit  construire  à  Rome  dans  le  champ  de  Mars,  sous 
l'empire  d'Auguste,  fut  le  premier  de  pierre. 
U amphithéâtre  de  Statilius  Taurus  fut  brûlé  et 
rétabli  sous  Néron.  Vespasien  en  bâtit  un  plus 
grand  et  plus  superbe ,  qui  fut  souvent  brûlé  et 
relevé  :  il  en  reste  encore  aujourd'hui  une  grande 
partie.  Parmi  les  amphithéâtres  entiers  ou  a  demi 
détruits  qui  subsistent ,  il  n'y  en  a  point  de  com-^ 
parable  au  Colisée.  Il  pouvait  contenir,  dit  Victor, 
quatre-vingt-sept  mille  spectateurs.  Le  fond,  ou 
l'enceinte  la  plus  basse,  était  ovale.  Autour  de 
cette  enceinte  étaient  des  loges  ou  voûtes ,  qui 
renfermaient  les  bétes  qui  devaient  combattre;  ces 
loges  s'appelaient  cas^eœ. 

Au-dessus  des  loges  appelées  cas>eœ  ^  dont  les 
portes  étaient  prises  dans  un  mur  qui  entourait 
l'arène ,  et  sur  ce  mur  était  pratiquée  une  avance 
en  forme  de  quai,  qu'on  wp^ehix  podium.  Rien  ne 
ressemble  tant  au  podium  qu'une  longue  tribune  ^ 
ou  qu'un  grand  péristyle  circulaire.  Ce  podium 
était  orné  de  colonnes  et  de  balustrades.  C'était 
la  place  des  sénateurs ,  des  magistrats ,  des  empe- 
reurs ,  de  Y  éditeur  du  spectacle ,  et  des  vestales , 
qui  avaient  aussi  le  privilège  dn  podium.  Quoiqu^il 
fut  élevé  de  douze  à  quinze  pieds,  cette  hauteur 
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n'aurait  pas  suffi  pour  garantir  des  éléphants,  des 
lions 9  des  léopards,  des  panthères,  et  autres  bêtes 
féroces.  C'est  pourquoi  le  devant  en  était  garni  de 
rets ,  de  treillis ,  de  gros  troncs  de  bois  ronds  et 
mobiles  qui  tournaient  verticalement  sous  l'effort 
des  bêtes  qui  voulaient  y  monter  :  quelques-unes 
cependant  franchirent  ces  obstacles,  et  ce  fut  pour 
prévenir  cet  accident  à  l'avenir,  qu'on  pratiqua 
des  fossés  ou  euripes  tout  autour  de  l'arène ,  pour 
écarter  lés  bêtes  du  podium: 

Les  gradins  étaient  au-dessus  du  podium  :  il  y 
avait  deux  sortes  de  gradins  ou  de  sièges;  les  uns 
destinés  pour  s'asseoir  ;  les  autres  plus  bas  et  plus 
étroits,  pour  faciliter  l'entrée  et  la  sortie  des  pre- 
miers. Les  gradins  à  s'asseoir  étaient  circulaires  ; 
ceux  qui  servaient  d'escalier,  coupaient  les  autres 
de  haut  en  bas.  Les  gradins  de  X amphithéâtre  de 
Vespasien  ont  un  pied  deux  pouces  de  hauteur , 
et  deux  pieds  et  demi  de  largeur.  Ces  gradins  for- 
maient les  précinctions,  et  X amphithéâtre  de  Ves- 
pasien avait  quatre  précinctions ,  ou  baudriers, 
haltei.  Les  avenues  que  Macrobe  appelait  vomito- 
lia  y  sont  des  portes  au  haut  de  chaque  escalier , 
auxquelles  on  arrivait  par  des  voûtes  couvertes. 
Les  espaces  contenus  entre  les  précinctions  et  les 
escaliers,  s'appelaient  cunei,  des  coins.  Nous  avons 
dit  que  les  sénateurs  occupaient  le  podium  ^  les 
chevaliers  avaient  les  sièges  immédiatement  au- 
dessus  du  podium  jusqu'à  la  première  préciriction; 
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ce  qui  formait  environ  quatorze  gradins.  Oh  avait 
pratiqué  deux  sortes  de  canaux,  les  uns  pour  dé- 
charger les  eaux  de  pluie;  d^autres  pour  transmet- 
tre des  liqueurs  odoriférantes  comme  une  infusion 
de  vin  et  de  safran.  On  tendait  des  voiles  pour 
garantir  les  spectateurs  du  soleil ,  simples  dans 
les  commencements  9  dans  la  suite  très-riches.  Le 
grand  diamètre  de  Y  amphithéâtre  était  au  plus 
petit ,  environ  comme  i  f  à  i . 

Outre  \ amphithéâtre  de  Statilius  Taurus  et  celui 
de  Vespasien ,  il  y  avait  encore  à  Rome  celui  de 
Trajau.  Il  ne  reste  du  premier  et  du  dernier  que 
le  nom  de  l'endroit  où  ils  étaient  y  le  champ  de 
Mars. 

Il  y  avait  un  amphithéâtre  à  Albe ,  dont  il  reste, 
à  ce  qu'on  dit ,  quelques  vestiges  ;  un  à  Vérone , 
dont  les  habitants  travaillent  tous  les  Jours  à  ré- 
parer les  ruines  ;  un  à  Capoue ,  de  pierres  d'une 
grandeur  énorme  ;  un  à  Pouzzol ,  dont  les  orne- 
ments sont  détruits,  au  point  qu'on  n*y  peut  rien 
connaître  ;  un  au  pied  du  Mont-Cassin ,  dans  le 
voisinage  de  la  maison  de  Varron ,  qui  n'a  rien  de 
remarquable  ;  un  à  Orticoli ,  dont  on  voit  encore 
des  restes  ;  un  à  Hispella»  qui  parait  avoir  été  fort 
grand ,  et  c'est  tout  ce  qu'on  en  peut  conjecturer  ; 
un  à  Pola ,  dont  la  première  enceinte  est  entière. 
Chaque  ville  avait  le  sien  ,  mais  tout  est  détruit  ; 
les  matériaux  ont  été  employés'  à  d'autres  bâti- 
ments ;  et  ces  sortes  d'édifices  étaient  si  méprisés 
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dans  les  siècles  barbares^  qu'il  n'y  a  que  la  diffi- 
culté de  la  démolition  qui  en  ait  garanti  quel- 
ques-uns. 

Mais  l'usage  des  amphithéâtres  n'était  pas  borné 
àlltalie;  il  y  en  avait  dans  les  Gaules.  On  en  voit 
des  restes  à  Fréjus  et  à  Arles.  Il  en  subsiste  un 
presque  entier  à  Nîmes.  Celui  de  Nîmes  est  d'or- 
dre dorique 9  à  deux  rangs  de  colonnes,  sans 
compter  un  autre  ordre  plus  petit  qui  le  termine 
par  le  haut.  U  y  a  des  restes  S  amphithéâtres  à 
Saintes;  ceux  d'Autun  donnent  une  haute  idée 
de  cet  édifice,  la  face  extérieure  était  à  quatre 
étages  y  comme  celle  du  Colisée ,  ou  de  \ amphi- 
théâtre Ae  Vespasien. 

Pline  parle  d'un  amphithéâtre  brisé ,  dressé  par 
Curion ,  qui  tournait  sur  de  gros  pivots  de  fer , 
en  sorte  que  du  même  amphitfiéâtre  on  pouvait , 
quand  on  voulait ,  faire  deux  théâtres  différents , 
sur  lesquels  on  représentait  des  pièces  toutes  dif- 
férentes. 

C'est  sur  l'arène  des  amphithéâtres  que  se  fai- 
saient les  combats  de  gladiateurs  et  les  combats 
des  bétes  ;  elles  combattaient,  ou  contre  d autres 
de  la  même  espèce  ,  ou  contre  des  bêtes  de  diffé- 
rentes espèces ,  ou  enfin  contre  des  hommes.  Les 
hommes  exposés  aux  bêtes  étaient ,  ou  des  crimi- 
nels condamnés  au  supplice ,  ou  des  gens  qui  se 
louaient  pour  de  Targènt ,  ou  d'autres  qui  s'y  of- 
fraient par  ostentation  d'adresse  ou  de  force.  Si  le 
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criminel  vainquait  la  béte,  il  était  renvoyé  ab- 
sous. C'était  encore  dans  les  amphithéâtres  que  se 
faisaient  quelquefois  les  naumachies  et  autres  jeux, 
qu'on  trouve  décrits  dans  plusieurs  ouvrages. 

V amphithéâtre  parmi  nous ,  c'est  la  partie  du 
fond  d'une  petite  salle  de  spectacle ,  ronde  ou 
carrée ,  opposée  au  théâtre ,  à  sa  hauteur  ^  et 
renfermant  des  banquettes  parallèles ,  et  plaoées 
les  unes  devant  les  autres ,  auxquelles  on  arrive 
par  un  espace  ou  une  allée  vide  qui  les  traverse 
depuis  le  haut  de  X amphithéâtre  jusqu'en  bas;  les 
banquettes  du  fond  sont  plus  élevées  que  celles  de 
devant  d'environ  un  pied  et  demi ,  en  supposant 
la  profondeur  de  tout  l'espace  de  dix-huit  pieds. 
Les  premières  loges  du  fond  sont  un  peu  plus 
élevées  que  V amphithéâtre;  Yamphithéâtr^  domine 
le  parterre  ;  l'orchestre,  qui  est  presque.de  niveau 
avec  le  parterre ,  est  dominé  par  le  théâtre  ;  et  le 
parterre,  qui  touche  l'orchestre  ,  forme  ,  entre 
V amphithéâtre  et  le  théâtre,  au-desspus  de  l'un  et 
de  l'autre ,  un  espace  carré  profond ,  où  ceux  qui 
sifflent  ou  applaudissent  les  pièces  sont  debout. 

AMPOULE,  s.  f.  (Hist.  une.)  vase  en  usage 
chez  les  Romains,  et  surtout  dans  les  bains,  où  ils 
étaient  remplis  de  l'huile  dont  on  se  frottait  au 
sortir  de  l'eau.  Les  chrétiens  se  sont  aussi  servis 
d'ampoules  ;  et  1g$  vases  qui  contenaient  l'huile 
dont  on  oignait  les  catéchumènes  et  les  malades , 
le  saint-chrème  et  le  vin  du  sacrifice,  s'appelaient 
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ampoules*  C'est  encore^ujoiird'hui  le  nom  d'une 
fiole  qu'on  conserve  dans  l'église  Saint'-Remi  •de 
Reims  y  et  qu'on  prétend  avoir  été  apportée  du 
ciel  9  pleine  de  baunae»  pour  le  baptême  de  Qovis. 
Ce  fait  est  attesté  par  Hincmar,  par  Flodoard  et 
par  Aimoin.  Grégoire  de  Tours  et  Fortunat  n'en 
parlent  point.  D'habiles  gens  l'ont  combattu  ; 
d'autres  habiles  gens  l'ont  d^feadu;  et  il  y  a  eu, 
à  ce  qu'on  prétend ,  un  ordre  de  chevaliers  de  la 
Sainte-Ampoule  qui  faisait  remonter  son  institua 
tion  jusqu'à  Clovis/ Ces  chevaliers  étaient,  selon 
Favin ,  au  nonibre  de  quatre  ;  savoir  ,  les  barons 
de  Terrier ,  de  Belestre ,  de  Sonatre  et  de  Lou- 
verey. 

ANACHIS,  s.  m,  {MjrthpL)  nom  d'un  de» 
quatre  dieux^fanliliçrs  que  les  Égyptiens  croyaient 
attachés  à. la  garde  de  chaque  personne  dès  le 
moment  xle  sa  naissance.  Les  trois  autres  étaient 
Djrmon-^  Tjrchès  et  Héros  :  ces  quatre  dieux  se 
nonunaient  aussi  Djnamis ,  Tjché,  Eros ,  et 
Ananché;  la  Puissance ,  la  Fortune  ,  l'Amour  et 
la  Nécei^ité. 

S'il  est  vrai  que  lès  païens  mêmes  aient  reconnu 
que  l'homme  abandonné  à  lui-même  n'était  ca^ 
pable  de  rien,  et  qu'il  avait  besoin  de  quelque 
divinité  pour  le  conduire.,  ils  auraient  pu  le  con- 
fier à  de  moins  extravagantes  que  les  quatre  pré- 
cédentes. La  Puissance  est  sujette  à  des  injustices  ; 
la  Fortune  à  des  caprices ,  l'Amour  à  toutes  sortes 
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d'extravagances ,  et  la  Nécessité  à  des  forfaits ,  si 
on  la  prend  pour  le  besoin  ;  et  si  on  la  prend  pour 
fe  destin  y  c'est  pis  encore ,  car  sa  présence  rend 
les  secours  des  trois  autres  divinités  superflus.  Il 
Éaut  pourtant  convenir  que  ces  divinités  repré- 
sentent assez  bien  notre  condition  présente;  nous 
passons  notre  vie  à  commander^  à  obéir  y  à  désirer 
et  à  poursuivre.        ^ 

AN ADYOMENE ,  de  Avti^veâfjLtvn ,  qui  se  lès^e  ou 
sort  en  se  lei>ant.  (Histoire ancienne.)  Nom  d'un 
tableau  de  Vénus  sortant  des  eaux,  peint  par 
Apelle^  et  qu'Auguste  fît  placer  dans  le  temple  de 
César  y  son  père  adoptif.  Le  temps  en  ayant  altéré 
la  partie  inférieure,  on  dît  qu'il  ne  se  trouva  per- 
sonne qui  osât  le  retoucher.  J'en  suis  étonné.  IN'y 
avait-il  donc  point  a  Rome  de  peintre  mauvais  ou 
médiocre?  Les  hommes  communs  sont-  toujoi^j 
prêts  à  continuer  ce  que  les  hommes  extraordi- 
naires ont  entrepris,  et  ce  ne  sera  jamais  un  bar- 
bouilleur qui  se  croira  incapable  de  finir  ou  de  re« 
toucher  un  tableau  de  RaphaëL 

ANiETIS,  Anetis,  Anaitis,  s.  f.  (MythoL) 
Déesse  adorée  jadis  par  les  Lydiens,  les  Arméniens 
et  les  Perses.  Son  culte  défendait  de  rien  entre- 
prendre que  sous  ses  auspices  ;  c  est  pourquoi  danâ 
les  contrées  voisines  de  la  Scythie ,  les  assemblées 
importantes  et  les  délibérations  sur  les  grandes 
affaires  se  faisaient  dans  son  temple.  Les  filles  les 
plus  belles  et  les  mieux  nées  lui  étaient  consacrées  : 
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la  partie  la  plus  essentielle  de  leur  service  consis-^ 
tait  à  rendre  heureux  les  hommes  pieux  qui  ve- 
naient offrir  des  sacrifices  à  la  déesse^  Cette  prosti- 
tution religieuse^  loin  de  les  déshonorer,  les  ren- 
dait au  contraire  plus  considérées  et  jplus  exposées 
aux  propositions  de  mariage  ^  L'estime  qu'on  fai- 
sait d'elles  se  mesurait  sûr  l'attachement  qu'elles 
avaient  marqué  pour  le  culte  plaisant  diAnœtiSé 
La  fête  de  cette  divinité  se  célébrait  tous  les  ans; 
dans  ce  jour,  on  promenait  sa  statue,  ^t  ses  dé- 
vots et  dévotes  redoublaient  de  ferveur-  On  tient 
que  cette  fête  fut  instituée  en  mémoire  de  la  vic- 
toire que  Cyrus ,  roi  de  Perse ,  remporta  sur  lei^ 
Saces^  peuples  deScythie;  Cyrus  les  vainquît  par 
un  stratagème  si  singulier  que  je  ne  puis  me  dis- 
penser d'en  faire  mention;  Ce  prince  feignit  d'aban- 
donner son  camp  et  de  s'enfuir;  aussitôt  les  Saces 
s'y  précipitèrent  et  se  jetèrent  sur  le  vin  et  sur  les 
viandes  que  Cyrus  y  avait  laissés  à  dessein.  Cyrus 
revint  sur  eux^  les  trouva  ivres  et  épars,  et  les 
défit.  On  appelait  aussi  la  fête  d'Anaetis  la  sôlen^ 
rdté  des  Saces.  Pline  dit  que  sa  statue  fut  la  pre- 
mière qu'on  eut  faite  d'or,  et  qu'elle  fut  brisée 
dans  la  guerre  d'Antoine  contre  les  Parthesi  Les 
Lydiens  adoraient  une  Diane  sous  le  nom  ^Anœ-^ 
tis ,  à  ce  que  disent  Hérodote ,  Strabon  et  Pausa-^ 
nias.  SÙ'ab.  Lib.  ii ,  c.  1 2, 1 5.  Paus.  in  Lacon.  Plin. 
Lib.  Liii"^  c.  IV  ;  CceL  JRhodig.  Lib.  xvm,  c^  xxrx. 
Plusieurs  soldats  s'enrichirent  des  morceaux  de  la 
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sUtue  ^Anœtis  ;  on  raconte  qu'un  d'eux  ^  qui 
s'était  établi  à  Boltfgne  en  Italie,  eut  l'honneur 
de  recevoir  un  jour  Auguste  dans  sa  maison  et  de 
lui  donner  à  souper.  Est-il  vrai ,  lui  demanda  ce 
prince  pendant  le  repas ,  que  celui  qui  porta  les 
premiers  coups  à  la  déesse  perdit  Ja  vue  y  l'usage 
de  ses  membres,  et  mourut  sur-le-champ?  Si  cela 
était,  lui  répondit  le  soldat,  je  n'aurais  pas  l'avan- 
tage de  voir  Auguste  chez  moi  ;  ce  fut  moi  qui  le 
premier  frappai  la  statue,  et  je  m'en  trouve  bien; 
si  je  possède  quelque  chose ,  j'en  ai  l'obligation  à 
la  bonne  déesse ,  et  c'est  d'une  de  ses  jambes ,  sei- 
gneur ,  que  vous  soûpez. 

ANAGRAMME,  s.  f.  {BeUes-^Lettres.)  trans- 
position des  lettres  d'un  nom  avec  un  arrange- 
ment ou  combinaison  de  ces  mêmes  lettres, 
d'où  il  résulte  un  sens  avantageux  ou  désavanta* 
geux  à  la  personne  à  qui  appartient  ce  nom. 

Ce  mot  est  formé  du  grec  ivÀi  en  arrière ,  et  de 
ypAfjifjLA  y  lettre ,  c'est-à-dire  lettre  transposée  ou 
prise  à  rebours. 

.  Ainsi  X anagramme  de  logica  est  caligo,  celle  de 
Lorraine ,  alérion,  et  l'on  dit  que  c'est  pour  cela  que 
la  maison  de  Lorraine  porte  des  alérionsi  dans  ses 
armes.  Calvin,  à  la  tête  de  ses  Institutions  impri- 
mées à  Strasbourg  en  i  SSg,  pritle  nom  dijilùuinus, 
qui  est  X anagramme  de  Calvinus,  et  le  nom  d'^/- 
cidnf  cet  Anglais  qui  se  rendit  si  célèbre  en  France 
par  sa  doctrine,  sousi  le  règne  de  Charlemagne* 
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Ceux  qui  s'attachent  scrupuleusement  aux  règles 
dans  V anagramme  prétendent  qu'il  n'est  pas  per- 
mis de  changer  une  lettre  en  une  autre ,  et  n'en 
exceptent  que  là  lettre  aspirée  h.  D'autres  moins 
timides  prennent  plus  de  licence,  et  croyent  qu'on 
peut  quelquefois  employer  e  pour  œ;  v  pourw; 
s  pour  z  ;  c  pour  A:  ^  et  réciproquement  ;  enfin 
qu'il  est  permis  d'omettre  ou  de  changer  une  ou 
deux  lettres  en  d'autres  à  volonté;  et  l'on  sent 
qu'avec  tous  ces  adoucissements  on  peut  trouver 
dans  ummot  tout  ce  qu'on  veut. 

U anagramme  n'est  pas  fort  ancienne  chez  les 
modernes;  on  prétend  que  Daurat,  poète  fran- 
çais du  temps  de  Charles  ix ,  en  fut  l'inventeur  : 
mais 9  comme  on  vient  de  le  dire,  Calvin  l'avait 
précédé  à  cet  égard  ;  et  l'on  trouve  dans  Rabelais , 
qui  écrivait  sous  François  l"  et  sous  Henri  ii ,  plu- 
sieurs anagrammes.  On  croit  aussi  que  les  Anciens 
s'appliquaient  peu  à  ces  bagatelles  ;  cependant  Ly- 
cophron ,  qui  vivait  du  tem[^  de  Ptolémée  Phila- 
delphe ,  environ  deux  cent  quatre-vingts  ans  avaiit 
la  naissance  de  Jésus-Christ ,  avait  fait  preuve  de 
ses  talents  a  cet  égard,  en  trouvant  dans  le  nom 
de  Ptolémée  y  UroKtiAAtof  9  ces  mots  àtù  f^«A/TOf,  du 
miel^  pour  marquer  la  douceur  du  caractère  de  ce 
prince;  et  dans  celui  de  la  veme  Arsinoé,  Ap<rivon9 
ceux-ci,  îo¥  UpSif,  violette  de  Junon.  Ces  découvertes 
étaient  bien  dignes  de  l'auteur  le  plus  obscur  et  h 
plus  entortillé  de  toute  l'antiquité. 
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Les  cabalistes^  parmi  les  Juifs,  font  aussi  usag« 
de  Yanagramme  :  la.  troisième  partie  de  leur  art 
qu'ils  appellent  themura ,  c'es1>a-dire  changement , 
n'est  que  l'art  de  £aiire  des  anagrammes  ^ ,  et  de 
trouver  par  là  dans  les  noms  des  sens  cachés  et 
mystérieux.  Ce  qu'ils  exécutent  en  changeant , 
transposant  ou  combinant  différemment  les  lettres 
de  ces  noms.  Ainsi ,  de  n3  qui  sont  les  lettres  du 
nom  de  Noé^  ils  font  an  qui  signifie  grâce,  et  dans 
rncria ,  le  Messie ,  ils  trouvent  ces  mots  naw> ,  il  se 
réjouira*  9 

Il  y  a  deux  manières  principales  de  faire  des 
anagrammes  :  la  première  consiste  à  diviser  nu 
simple  mot  en  plusieurs  ;  ainsi  sustineamus  con- 
tient sus-^tineor-mus.  C'est  ce  qu'on  appelle  autre- 
ment rébus  ou  logogriphe.  • 

La  seconde  est  de  changer  l'ordre  et  la  situation 
des  lettres ,  comme  dans  Roma,  on  trouve  amory 
moraetmaro. 

'  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  des  anagrammes 
heureuses  et  fort  justes  :  mais  elles  sont  extrême- 
ment rares  :  telle  est  celle  qu'on  a  mise  en  réponse 
à  la  question  que  fit  Pilate  à  Jésus-Christ ,  Qwd 
est  Veritas?  rendue  lettre  pour  lettre  par  cette  ona- 
gramme.  Est  vir  qui  adest,  qui  convenait  parfai- 
tement a  celui  qui  avait  dit  de  lui-même^  ego  swn 
via  y  Veritas  y  etc.  Telle  est  encore  celle  qu'on  a  ima-- 
gînée  sur  le  meurtrier  d'Henri  m ,  frère  Jacques 
Clément,  et  qui  porte  :  c'est  l'enfer  qui  m'a  creé^ 
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Outre  les  anciennes  espaces  d'anagrammes j  ou 
eu  a  inventé  de  nouvelles ,  comme  ïanagramme 
mathématique  imaginée  en  1680^  par  laquelle 
l'abbé  Catalan  trouva  que  les  huit^  lettres  de 
Louis  XI r  faisaient  vrai  héros. 

On  a  encore  une. espèce  ^anagramme  numgjrale, 
nommée  plus  proprement  chronogramme^  où  les 
lettres  numérales,  c'est-à-dire  celles  qui ,  dans 
larithmétique  romaine,  tenaient  lieu  de  nombre, 
prises  ensemble  selon  leur  valeur  numérale ,  ex- 
priment quelque  époque;  tel  est  ce  distique  de 
Godart  sur  la  naissance  de  Louis  xiv,.en  i638, 
dans  un  jour  où  l'aigle  se  trouvait  en  conjonction 
avec  le  cœur  du  lion  ;  ..         *  . 

MXorlens  Delphln  aqF'Méa  Cor^IsqFe  JCeonis 
CongressF  gaLl^s  spe  LœtltlaqFe  refeCIt, 

dont  toutes  les  lettres  majuscules  rassemblées  for- 
ment en  chiffres  romains,  M.  DC.  XXXVIII j^ 
ou  i638, 

ANAPAUOMÉNÉ,  s.f.(^w^mïf.)D'i^*^*y- 

«/E^it^v  )  qui  cesse  /  nom  d'une  fontaine  de  Dodone  ^ 
dans  ta-Molossie,  province  d'Épire ,  en  Grèce. 
Pline  dit  que  l'eau  en  est  si  froide ,  qu'elle  éteint 
d'abord  les  flambeaux  gllumés ,  et  qu'elle  les  al- 
lume néanmoins,  si  on  les  en  approche  quand  ils 
sont  éteints;  qu'elle  tarit  sur  le  midi;  on  l'a  ap- 
pelée par  cette  raison  aiuipauoméné  :  qu'elle  croît 
depuis  midi  jusqu'à  minuit,  et  cpi'elle  recommence 
ensuite  à  diminuer,  sans  qu'on  puisée  savoir  quelle 
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peut  être  la  cause  de  ce  changement.  Il  ne  faut 
pas  mettre  au  même  degré  de  probabilité  les  pre- 
mières et  les  dernières  merveilles  attribuées  aux 
eaux  de  Yanapauomené.  Il  y  a  sur  la  surface  de  là 
terre  tant  d'amas  d'eaux  sujets  à  des  abaissements 
et  à  des  élévations  périodiques ,  que  Fesprit  est. 
disposé  à  admettre  tout  ce  qu'on  lui  racontera  d'a- 
nalogue à  ce  phénomène  ;  mais  la  fontaine  d'ana- 
pauoméné  est  peut-être  la  seule  dont  on  ait  jamais 
dit  qu'elle  éteignait  et  allumait  lés  flambeaux  qu'on 
en  approchait  :  on  n'est  ici  secouru  par  aucun  fait 
semblables. 

ANAPHONÈSE^  s.  f-  L'exercice  par  le  chant. 
Antylle ,  Plutarque ,  Paul ,  Aétius  et  Avicène 
disent  qu'une  des  propriétés  de  cet  exci*cice ,  c'est 
de  fortifier  les  organes  qui  servent  à  la  produc- 
tion de  la  voix ,  d'augmenter  la  chaleur,  et  d'at- 
ténuer les  fluides  ;  les  mêmes  auteurs  le  conseil- 
lent aux  personnes  sujettes  à  la  cardialgie,  aux 
vomissements ,  à  l'indigestion ,  au  dégoût ,  et  en 
général  à  toutes  celles  qui  sont  surchargées  d'hu- 
meurs. Hippocrate  veut  qu'on  chante  après  le  re- 
pas ;  mais  ce  n'est  pas  l'avis  d'Aretée. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  e%t  constant  que  l'action 
fréquente  de  l'inspiration  et  de  l'expiration  dans 
le  chant  peut  nuire  ou  servir  à  la  santé  dans  plu- 
sieurs circonstances ,  sur  lesquelles  les  secteurs  de 
l'Opéra  nous  donneraient  de  meilleurs  mémoires 
que  la  Faculté  de  Médecine. 
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ANARCHIE,  s.  £•  (PoUtiq.)  C'est  un  désordre 
dans  un  état ,  qui  consiste  en  ce  que  personne  n'y 
a  assez  d'autorité  pour  commiander  et  faire  res- 
pecter les  lois ,  et  que  par  conséquent  le  peuple  se 
conduit  comme  il  veut ,  sans  subordination  et  sans 
police.  Ce  mot  est  composé  de  *  privatif,  et  de 
ifX^^  commandement.  On  peut  assurer  que  tout 
gouvernement  en  général  tend  au  despotisme  ou 
à  X  anarchie. 

ANCIEN,  VIEUX,  ANTIQUE.  (Gràm/Ti.)  Ils  en- 
chérissait tous  les  uns  sur  les  autres.  Une  mode 
est  vieille  j  quand  elle  cesse  d'étré  en  usage  ;  elle 
est  ancienne^  quand  il  y  a  long-temps  déjà  que 
l'usage  en  est  passé  ;  elle  est  antique ,  quand  il  y 
a  long'-tenips  qu'elle  est  ancienne.  Récent  est  op- 
posé à  vieux  ;  nouveau  à  ancien;  moderne  à  an^ 
tique.  La  weillesse  convient  à  l'homme  ;ï ancien-^ 
neté  à  la  famille;  V antiquité  aux  mpnutnents  :  la 
vieillesse  est  décrépite  ;  Y  ancienneté  immémoriale , 
et  ï antiquité  reculée.  La  vieillesse  diminue  les 
forces  du  corps,  et  augmente  la  présence  d'es- 
prit; Y  ancienneté  ôte  l'agrément  aux  étoffes,  et 
donne  de  Taùtorité  aux  titres  ;  Yantiquité  affaiblit 
les  témoignages,  et  donne  ^u  prix  aux  monu- 
ments. 

ANDROGYNES ,  hommes  de  la  fable ,  qui 
avaient  les  deux  sexes ,  deux  têtes,  quatre  bras  et 
deux  pieds.  Le  terme  androgfne  est  composé  des 
deux  mots  grecs  Avif  i  au  génitif  «tv J^ô^ ,  mdl^ ,  et 
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de  yvvti ,  femme.  Beaucoup  de  rabbins  prétendent 
qu'Adam  fut  créé  homme  et  femme ,  homme  d  un 
coté  y  femme  de  l'autre  ;  et  qu'il  était  ainsi  com- 
posé de  deux  corps  que  Dieu  ne  fit  que*  séparer. 
ï^ojrez  Manass.  Ben  Ismel.  Maïmonid.  op.  Hd- 
deg,  Hist.  Patriarch.y  tom^^i^  pag*  128*. 

Les  dieux ,  dit  Platon  dans  le  Banquet  y  avaient 
d'abord  formé  l'homme  d'une  figure  ronde  ,  avec 
deux  corps  et  deux  sexes.  Ce  tout  bizarre  était 
d'une  force  extraordinaire  qui  le  rendit  insolent. 
Uandrogjrne  résolut  de  faire  la  guerre  aux  dieux. 
Jupiter  irrité  Fallait  détruire;  mais^  fâché  de  faire 
périr  en  même  temps  le  genre  humain ,  ik  se  con- 
tenta d'affaiblir  Yandrogjne  en  le  séparant  en  deux 
moitiés.  Il  ordonna  à  Apollon  de  perfectionner 
ces  deux  demi-corps  9  et  d'étendre  la  peau  ^  afia 
que  toute  leur  surface  en  fut  couverte.  Apollon 
obéit  et  la  noua  au  nombril*  Si  cette  moitié  se  ré- 
volte, elle  sera  encore  sous-divisée  par  une  sec- 
tion qui  ne  lui  laissera  qu'une  des  parties  qu'elle 
a  doubles;  et  ce  quart  d'homme  sera  anéanti,  s'il 
persiste  dans  âa  méchanceté.  L'idée  de  ces  andro- 
gjries  pourrait  bien  avoir  été  empruntée  du  pas- 
sage de  Moïse,  où  cet  historien  de  la  naissance 
du  monde  dit  qu'Eve  était  l'os  des  os  et  la  chair 
de  la  chair  d'Adam.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  fable  de 
Platon  a  été  très-ingénieusement  employée  par  un 
de  nos  poètes ,  que  ses  malheurs  ont  rendu  pres- 
que aussi  célèbre  que  ses  vers.  Il  attribue,   avec 
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Ife  philosophe  ancien ,  le  penchant  qui  entraîne  un 
des  sexes  vers  l'autre  a  lardeur  naturelle  qu'ont 
les  moitiés  de  Vandrogjne  pour  se  rejoindre ,  et 
l'inconstance  à  la  difficulté  qu'a  chaque  moitié  de 
rencontrer  sa  semblable.  Une  femme  nous  parait- 
elle  aimable ,  nous  la  prenons  sur-le-champ  pour 
cette  moitié  avec  laquelle  nous  n'eussions  fait  qu'un 
tout ,  sans  l'insolence  du  premier  androgyne. 

Le  cœur  nous  dit  :  ah!  la  voilà ,  c*est  elle  : 
Mais  à  l'épreuve ,  hélas  !  ce  ne  Test  point! 

ANDROGYNES ,  (  Géog.  anc.  )  anciens  peuples 
d'Afrique  dont  Aristote  et  Pline  ont  fait  mention. 
Ils  avaient ,  à  ce  qu'on  dît ,  les  deux  sexes ,  la 
mamelle  di^oite  de  l'homme  et  la  mamelle  gauche 
de  la  femme. 

ANSICO,  (Geog.mo^.)  royaume  d'Afrique  sous 
la  Ligne.  On^lit  dans  \é  Dictionnaire  géographique 
,de  M.  Vosgien,  que  les  habitants  s'y  nourrissent 
de  chair  humaine;  qu'ils  ont  des  boucheries  publi- 
ques où  l'on  voit  pendre  des  membres  d'hommes  j 
qu'ils  mangent  leurs  pères,  mères,  frères  et  sœurs 
aussitôt  qu'ils  sont  morts,  et  qu'on  tue  deux 
cents  hommes  par  jour  pour  être  servis  à  la  table 
du  grand  Macoco;  c'est  le  nom  de  leur  monarque; 
Plus  ces  circonstances  sont  extraordinaires,  plus  il 
faudra  de  témoins  pour  les  faire  croire.  Y  a^t-il 
sous  la  Ligne  un  royaume  appelé  Ansico?  les  ha-' 
bitants  Ôl  Ansico  sont-ils  de  la  barbarie  dont  oa 
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nous  les  peint  »  et  sert-on  deux  cents  hommes  par 
jour  dans  le  palais  du  Macoco?  ce  sont  des  faits 
qui  n'ont  pas  une  égale  vraisemblance  :  le  tëmcH-- 
gnage  de  quelques  voyageurs  suffit  pour  le  premier; 
les  autres  exigent  davantage.  Il  faut  soupçonner 
en  général  tout  voyageur  et  tout  historien  ordi- 
naire d'enfler  un  peu  les  choses  ^  à  moins  qu'on, 
ne  veuille  s'exposer  à  croire  les  fables  les  plus 
absurdes.  Voici  le  principe  sur  lequel  je  fonde  ce 
soupçon  y  c'est  qu'on  ne  veut  pas  avoir  pris  la 
plume  pour  raconter  des  aventures  communes ,  nî 
fait  des  milliers  de  lieues  pour  n'avoir  vu  que  ce 
qu'on  voit  sans  aller  si  loin  ;  et  sur  ce  principe 
j'oserais  presque  assurer  que  le  grand  Maaoco  ne 
m&nge  pas  tant  d'hommes  qu'on  dit  :  à  deux  cents 
par  jour  ce  serait  environ  soixante  et  treize  mille 
par  an  ;  quel  mangeur  d'hommes  !  mais  les  seigneurs 
de  sa  cour  apparemment  ne  s'en  passent  pas ,  non 
plus  que  les  autres  sujets.  Si  toutefois  lé  pays  pbu-^ 
vait  suffire  ^à  une  si  horrible  anthropophagie ,  et 
que  le  préjugé  de  la  nation  fut  qu'il  y  a  beaucoup 
d'honneur  à  être  mangé  par  son  souverain ,  nous 
rencontrerions  9  dans  l'histoire ,  des  faits  appuyés 
sur  le  préjugé  ,  et  assez  extraordinaires  pour  don- 
ner quelque  vraisemblance  à  celui  dont  il  s'agit  ici. 
^'ii  y  a  des  contrées  où  des  femmes  se  brûlent 
courageusement  sur  le  bûcher  d'un  mari  qu'elles 
détestaient  ;  si  le  préjugé  donne  tant  de  courage 
à  un  sexe  naturellement  faible  et  timide  ;  si  ce 
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préjugé ,  tout  cruel  qu'il  est ,  subsiste  malgré  les 
précautions  qu'on  a  pu  prendre  pour  le  détruire  i 
pourquoi  dans  une  autre  contrée  les  hoQimes  en- 
têtés du  faux  honneur  d'être  "servis  sur  la  table  de 
leur  monarque ,  n  iraient-ils  pas  en  foule  et  cal- 
ment présenter  leur  gorge  à  couper  dans  ces  bou-^ 
chéries  royales  ? 

ANTÉDILUVIENNE  (pHnosopraE),  ou  État 
de  la  Philosophie  avant  le  déluge.  Quelques-uns 
de  ceux  qui  remontent  à  l'origine  de  la  philoso- 
phie ne  s'arrêtent  pas  au  premier  homme  ^  qui  fut 
formé  à  l'image  et  ressemblance  de  Dieu  :  mais  ^ 
comme  si  la  terre  n'était  pas  un  séjour  digne  de 
son  origine  ^  ils  s'élancent  dans  les  cieux ,  et  la 
vont  chercher  jusque  chez  les  anges  ^  où  ils  nous 
la  montrent  toute  brillante  de  clarté.  Cette  opi- 
nion parait  fondée  sur  ce  que  nous  dit  rÉcriture 
de  la  nature  et  de  la  sagesse  des  anges.  Il  est  naturel 
de  penser  qu'étant ,  comme  elle  le  suppose ,  d'une 
nature  bien  supérieure  à  la  notre,  ils  ont  eu  par 
conséquent  des  connaissances  plus  parfaites  des 
choses  y  et  qu'ils  sont  de  bien  meilleurs  philoso- 
phes que  nous  autres  hommes.  Quelques  savants 
ont  poussé  les  choses  plus  loin  ;  car  pour  nous  prou- 
ver que  les  anges  excellaient  dans  la  physique ,  ils 
ont  dit  que  Dieu  s'était  servi  de  leur  ministère  pour 
créer  ce  monde,  et  former  les  différentes  créatures 
qui  le  remplissent.  Cette  opinion,  comme  l'on 
voit ,  est  une  suite  des  idées  qu'ils  avaient  puisées 
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dans  la  doctrine  de  Pythagore  et  de  Platon*  Ces 
deux  philosophes  y  embarrassés  de  l'espace  infini 
qui  est  entre  J)ieu  et  les  hommes ,  jugèrent  à 
propos  de  le  remplir  de  génies  et  de  démons;  mais, 
comme  dit  judicieusement  M.  de  Fontenelle  contre 
Platon  (ITist.  des  Oracles)^  de  quoi  remplira- 
t-on  l'espace  infini  qui  sera  entre  Dieu  et  ces  gé- 
nies ,  ou  ces  démons  mêmes  ?  car  de  Dieu  à  quel- 
que créature  que  ce  soit,  la  distance  est  infinie. 
Comme  il  faut  que  Faction  de  Dieu  traverse ,  pour 
ainsi  dire ,  ce  vide  infini  pour  aller  jusqu'aux  dé- 
mons,  elle  pourra  bien  aller  aussi  jusqu'aux  hom- 
mes ,  puisqu'ils  ne  sont  plus  éloignés  que  de  quel- 
ques degrés,  qui  n'ont  nulle  proportion  avec  ce 
premier  éloignement.  Lorsque  Dieu  traite  avec 
les  hommes  par  le  moyen  des  anges ,  ce  n'est  pas 
à  dire  que  les  anges  soient  nécessaires  pour  celte 
communication,  ainsi  que  Platon  le  prétendait; 
Dieu  les  y  emploie  par  des  raisons  que  la  philoso- 
phie ne  pénétrera  jamais,  et  qui  ne  peuvent  être 
parfaitement  connues  que  de  lui  seul,  Platon  avait 
imaginé  les  démons  pour  former  une  échelle  par 
laquelle  ,  de  créature  plus  parfaite  en  créature 
plus  parfaite ,  on  montât  enfin  jusqu'à  Dieu ,  de 
sorte  que  Dieu  n'aurait  que  quelques  degrés  de  per- 
fection par-dessus  la  première  des  créatures.  Mais 
il  est  visible  que ,  comme  elles  sont  toutes  infini- 
ment imparfaites  à  son  égard,  parce  qu'elles  sont 
toutes  infiniment  éloignées  de  lui ,  les  différences 
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de  perfection  qui  sont  entre  elles  disparaissent  dès 
qu'on  les  compare  avec  Dieu  :  ce  qui  les  élève  les 
unes  au-dessus  des  autres ,  ne  les  approche  guère 
de  lui.  Ainsi»  à  ne  consulter  que  la  raison  hu- 
maine »  on  na  besoin  de  déijaons»  ni  pour  faire 
passer  l'actiem  de  Dieu  jusqu'aux  hommes,  ni 
pour  mettre  entre  Dieu  et  nous  quelque  chose 
qui  approche  de  lui  plus  que  nous  ne  pouvons  eu 
approcher. 

Mais  ai  les  bons  anges  »  qui  sont  les  ministres 
des  volontés  de  Dieu ,  et  ses  messagers  auprès  des 
honimesy  sont  ornés  de  plusieurs  connaissances 
philosophiques»  pourquoi  refuserait-on  cette  prér* 
rogative  aux  mauvais  anges?  leur  réprobation  n'a 
rien  changé  dans  l'excellence  de  leur  nature  »  ni 
dans  la  perfection  de  leurs  connaissances  ;  on  en 
voit  la  preuve  dans  l'astrologie»  les  augures»  et 
les  aruspices.  Ce  n'est  qu'aux  artifices  d'une  fine 
et  d'une  subtile  dialectique»  que  le  démon  qui 
tenta  nos  premiers  parents  »  doit  la  victoire  qu'il 
remporta  sur  eux.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  quelques 
Pères  de  l'Eglise  qui  »  imbus  des  rêveries  platonî-r 
ciennes»  ont  écrit  que  les  esprits  réprouvés  ont 
enseigné  aux  hommes  qu'ils  avaient  su  charmer  et 
avec  lesquels  ils  avaient  eu  commerce»  plusieurs 
secrets  de  la  nature  ;  comme  la  métallurgie  »  la 
vertu  des  simples»  la  puissance  des  enchante-» 
ments  »  et  l'art  de  lire  dans  le  ciel  la  destinée  des 
hommes» 
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Je  ne  m'amuserai  pbiat  à  prouver  ici  combien 
sont  pitoyables  tous  ces  raisonnements  par  les- 
quels on  prétend  démontrer  que  les  anges  et  les 
diables  sont  des  philosophes  ^  et  même  de  grands 
philosophes.  Laissons  cette  philosophie  des  habi- 
tants du  Ciel  et  du  Ténare ,  elle  est  trop  au-dessus 
de  nous  :  parlons  de  celle  qui  convient  proprement 
aux  hommes  9  et  qui  est  de  notre  ressort. 

Adam  le  premier  de  tous  les  hommes  a-t-il  été 
philosophe?  c'est  une  chose  dont  bien  des  per- 
sonnes ne  doutent  nullement.  En  effet ,  nous  dit 
HorniuSy  nous  croyons  qu'Adam  avant  sa  chute 
fut  orné  non-seulement  de  toutes  les  qualités  et 
de  toutes  les  connaissances  qui  perfectionnent  l'es- 
prit ^  mais  même  qu'après  sa  chute  il  conserva 
quelques  restes  de  ses  premières  connaissances.  Le 
souvenir  de  ce  qu'il  avait  perdu  étant  toujours 
présent  à  son  esprit ,  alluma  dans  son  cçeur  un 
désir  violent  de  rétablir  en  lui  les  connaissances 
que  le  péché  lui  avait  enlevées ,  et  de  dissiper  les 
ténèbres  qui  les  lui  voilaient.  C'est  pour  y  satis- 
faire ^  qu'il  s'attacha  toute  sa  vie  à  interroger  la 
nature,  et  à  s'élever  aux  cœinaissances  les  plus 
sublimes  :  il  y  a  même  tout  lieu  de  penser  qu'il 
n'aura  pas  laissé  ignorer  à  ses  enfants  la  plupart  de 
ses  découvertes  9  puisqu'il  a  vécu  si  long-temps 
avec  eux. 

Tels  sont  a  peu  près  les  raisonnemeùts  du  doc- 
teur Homius ,  auquel  nous  joindrions  volontiers. 
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les  docteurs  juifs ,  si  leurs  fables  méritaient  quel-* 
que  attentioa  de  notre  part* 

Voici.encore  quelques  raisonnements  bien  dignes 
du  docteur  Hornius ,  pour  prouver  qu'Adam  a  été 
philosophe,  etitième  philosophe  du  premier  ordre. 
S'il  n avait  été  physicien,  conin^ent  aurait-il  pu 
imposer  à  tous  les  animaux  qui  furent  amenés  de- 
vant lai.j(  des  noms  qui  paraissent  à  bien  des  per- 
sonnes exprimer  leur  nature?  Eusèbe  en  a  tiré 
une  preuve  pour  Ja  logique  d'Adam.  Pour  les  ma- 
thématiques, il  n'est  pas  possible  de  douter  qu'il 
ne  les  ait  sues  ;  car  autremei^it  comment  aurait-il 
pu  se  faire  des  habits  de  peaux  de  bètes ,  se  con- 
struire une  maison,  observer  le  mouvement  des 
astres ,  et  régler  l'année  sur  la  course  du  soleil  ? 
Enfin  ce  qui  met  le  comble  à  toutes  ces  prei:(ves  si 
décisives  en.  faveur  de  la  pliilosophie  d'Adam  ^ 
c*est  qu'il  a  écrit  des.  livres,  et  que  ces  livres  con- 
tenaient toutes  les  sublimes  coQu^issances  qu'un 
travail  infatigable  lui  avait  acquises.  Il  est  vrai 
que  les  livres  qu'on  lui  attribue  sont  apoçrjrphes 
ou  perdus  :  mais  cela  ny  fait  rien.  On  ne  les  aura 
supposés  à  Adam ,  que  parce  qui?  la  tradition  avait 
conservé  les  titres  des  livres  authentiques  dont  il 
était  le  véritable  auteur  < 

Rfen  de  plus  ^isé  qi|e  4^  réfuter  toutes  ces  rai- 
sons :  I  "* .  ce  que  Ton  dit  de  la  sagesse  d'Adam  ava^^t 
sa  ehute  n'a  aucune  analogie  avec  1^  philosophie 
dans  1^  sens  que  nous  la  prenons;  car  elle  cchisis- 
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tait  f  cette  sagesse ,  dans  la  connaissance  de  Dieu  ^  de 
soi-même ,  et  surtout  dans  la  connaissance  praâ- 
que  de  tout  ce  qui  pouvait  le  conduire  à  la  félicité 
pour  laquelle  il  était  né.  Il  est  bien  vrai  qu'Adam 
a  eu  cette  sorte  de  sagesse  :  mais  qu'a^^t^-elle  de 
commun  avec  cette  philosophie  que  produisent  la 
curiosité  et  l'admiration,  filles  de  l'ignorance,  qui 
ne  s'acquiert  que  par  le  pénible  travail  des  ré- 
flexions ,  et  qui  ne  se  perfectionne  que  par  le  con- 
flit des  opinions  ?  La  sagesse  avec  laquelle  Adam 
fut  créé ,  est  cette  sagesse  divine  qui  est  le  fruit 
de  la  grâce ,  et  que  Dieu  verse  dans  les  âmes  même 
lés  plus  simples.  Cette  sagesse* est  sans  doute  la 
véritable  philosophie  ;  mais  elle  est  fort  différente 
de  celle  que  l'esprit  enfante ,  et  à  l'accroissement 
de  laquelle  tous  les  siècles  ont  concouru.  Si  Adam 
dans  l'état  d'innocence  n'a  pmnt  eu  de  philosophie , 
qtte  devient  celle  qu'on  lui  attribue  après  sa  chute, 
et  qui  n'était  qu'un  faibie  écoulement  de  la  pre- 
mière ?  Comment  veut-on  qu'Adam ,  que  son  pé- 
ché vivait  partout ,  qui  n'était  occupé  que  du  soin 
de  fléchir  son  Dieu ,  et  de  r<epousser  les  misères  qui 
l'environnaient,  eût  l'esprit  assez  tranquille  pour  se 
livrer  aux  stériles  spéculations  d'une  vaine  philo- 
sophie ?  Il  a  donné  des  npms  aux  animaux  ;  est-ce 
à  dire  pour  cela  qu'il  en  ait  bien  connu  la  nature 
et  les  propriétés  ?  Il  raisonnait  avec  Eve  notre 
grand'mère  commune,  et  avec  ses  enfants;  en 
cooclurez-vous^ pour  cela  qu^il  sût  la  dialectique? 
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Avec  cç  beau  raîsQiiiiemeiit  on  transformerait  tous 
les  hommes  en  dialecticiens., Il  s'est  bâti  une  misé- 
rable cabane  ;  il  a  gouverné  prudenament  sa  fa- 
mille y  il  Ta  instruite  de  ses  devoirs  ',  ^et  lui  a  en- 
seigné le  cake  de  la  religion  :  sontrçe  ^onc<  là  des 
raisons  à  apporter  pour  prouver  qu'Adam  a  été 
architecte ,  politique ,  théologien? Enfin  cpmmfÇiit 
peut-on  soutenir  qu'Adam  a  été  l'inventeur  des 
lettres  I  taillis  «que  nous  voyons  les  hoqimes  k>ng- 
texnps  même  après  le  déluge  se  servir  encore  d'une 
écriture  hiéroglyphique ,  laquelle  est  de  toute$  les 
écritures  la  plus  imparfiadte ,  et  le  premier  eiSbr t  que 
les  hommes  ont  fajlt  pour  se  communiquer  réci- 
proquement leurs  conceptions  grossières  ?  On  voit 
par  là  combien  est  sujet  à  contradiction  ce  que  dit 
l'ingénieux  et  savant  auteur  (  i  )  de  X Histoire  critique 
de  la  Philosophie  touchant  son  origine  et  ses  com- 
mencements :  ((  Elle  est  née ,  si  on  l'en  croit^  avec 
u  le  monde;  et,  contre  l'ordinaire  desproductious 
ce  humaines ,  son  berceau  n'a  rien  qui  la  dépare , 
a  ni  qui  l'avilisse.  Au  travers  de$  faiblesses  et  des 
«  bégaiemeipts  de  l'enfance  >  on  lui  trouve  des 
«  traits  forts  et  hardis ,  une  sorte  de  perfection. 
«  En  effet,  les  hommes  ont  de  tout  temps  pensé, 
w  réfléchi,  médité  :  de  tout  teiiips' aussi  ce  spec- 
c(  tacle  pompeux  et  magnifique  que  présente  l'uni-* 
«  vers ,  spectacle  d'autant  plus  intéressant  qu'il  est 
«  étudié  avec  plus  de  soin,  a  frappé  leur  curiosité,  n 

(r)  Detiandes,  4^  rAcadémîe  de  Berlin.  Édiv". 

i8. 
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Maïs  f  répondra-t-on  y  si  ladmiratiop  est  la  mère 
de  la  philosophie ,  comme  nous  le  dit  cet  auteur^ 
elle  n'est  donc  pas  née  avec  le  monde ,  puisqu'il  a 
fallu  que  les  hommes ,  avant  que  d'avoir  la  philo- 
sophie ,  aient  commencé  par  admirer.  Or  pour  cela 
il  fallait  du  temps  y  il  fallait  dès-expériences  et  des 
réflexions  :  d'ailleurs  s'imagine-t-on  que  les  pre- 
miers hommes  eussent  assez  de  temps  pour  exer- 
cer leur  esprit  sur  des  systèmes  philosophiques, 
eux  qui  trouvaient  à  peine  les  moyens  de  vivre  un 
peu  commodément  ?  On  ne  pense  à  satisfaire  les 
besoins  de  l'esprit  y  qu'après  qu'on  a  satisfait  ceux 
du  corps.  Les  premiers  hommes  étaient  donchien 
éloignés  de  penser  à  la  phi}os<^ie  :  «  Les  miracles 
((  de  la  nature  sont  exposés  à  nos  yeux  long-temps 
H  avant  que  nous  ayons  assez  de  raison  pour  en 
<c  être  éclairés.  Si  nous  arrivions  dans  ce  monde 
i<  avec  cette  raison  que  nous  portâmes  dans  la  salle 
n  de  l'Opéra  la  première  fois  que  nous  y  entrâmes, 
«  et  si  la  toile  se  levait  brusquement  ;  frappés  de 
u  la  grandeur,  de  la  magnificence  y  et  du  jeu  des 
i(  décorations,  nous^  n'aurions  pas  la  force  de  nous 
cr  refuser  à  la  connaissante  des  grandes  vérités  qui 
«  y  sont  liées  ;  mais  qui  s'avise  de  s'étonner  de  ce 
M  qu'il  voit  depuis  cinquante  ans  ?  Entre  les  hom- 
«  mes,  les  uns  occupés  de  leurs  besoins  n'otit  guère 
«  eu  le  temps  de  se  livrer  à  des  spéculations  mé- 
a  taphysiques  ;  le  lever  de  l'astre  du  jour  les  ap- 
c<  pelait  au  travail  ;  la  plus  belle  nuit ,  la  nuit  la 
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u  plas  touchante  était  muette  pour  eux ,  ou  ne 
«  leur  disait  autre  chose ,  sinon  qu'il  était  l'heure 
«  du  repos  :  les  autres  moins  occupes^  où  n'ont 
«  jamais  eu  occasion  d'interroger  la  nature ,  ou 
ce  n'ont  pas  eu  l'esprit  d'entendre  sa  réponse.  Le 
((  génie  philosophe  dont  la  sagacité  secouant  le  joug 
(c  de  l'habitude^  s'étonna  le  premier  des  pvodlges 
a  qui  l'environnaient^  descendit  en  luirmème^  se 
i<  demanda  et  se  rendit  raison  de  tout  ce  qu'il 
i(  voyait,  a~1iù  se  Étire  attendre  long-temps,  et 
«  a  pu  mourir ,  sans  avoir  accrédité  ses  opi- 
«  nions.  »  (i)    . 

Si  Adam  n'a  point  eu  la  philos(^hie,  il  n'y  a 
point  d'inconvéni^t  à  la  refuser  à  ses  enfants  Abel 
et  Gain  :  il  n'y  a  que  George  Homius  qui  puisse 
voir  dans  Caïn  le  fondateur  d'une  secte  de  philo^ 
Sophie.  Vous  ne  croiriez  jamais  que  Caïn  ait  jeté 
les  premières  semences  de  l'efùcuréisme ,  et  qu'il 
ait  été  athée.  La  raison  qu'Horiiius  en  donne  est 
tout-à-Ëiit  singulière.  Caïn -était,  selon  lui ,  philo^ 
sophe,  mais  philosophe  impie  et  athée ,  parce  qu'il 
aimait  l^musement  et  les  plaisirs ,  et  que  ses  en- 
&nts  n'avaient  que  trop  bien  suivi  les  leçons  de 
volupté  qu'il  leur  donnait.  Si  l'on  est  philosophe 
épicurien ,  parce  qu'on  écoute  la  voix  de  ses  plai-» 
sirs ,  et  qu'on  cherche  dans  un  athéisme  pratîquo 
l'impunité  de  ses  crimes ,  les  jardins  d'Épicure  ne 

(i)  Essai  sur  le  mérite  et  la  vertu ,  troisième  Partie,  sect^  m,  en 
note.  Œtttres  de  Diderot,  tome  i^'. 
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suffiraient  pas  à  i^ecevoir  tant  de  philosophes  vo- 
luptueux. Ce  qu'il  ajoute  de  la  ville  que  bâtit  Caïn^ 
et  des  instruments  qu'il  mit  en  oeuvre  pour  labou- 
rer la  terre ,  ne  prouve  nullement  qu'il  fût  philo- 
sophe ;  car  ce  que  la  nécessité  et  l'expérience ,  ces 
premières  institutrices  des  hommes ,  leur  font  trou- 
ver ^  n^a  pas  besoin  des  préceptes  de  la  philosophie. 
D'ailleurs  on  peut  croire  que  Dieu  apprit  au  pre- 
mier homme  le  moyen  de  cultiver  la  terre,  comme 
le  premier  homme  en  instruisit  luinnème  ses  en- 
fants. 

Le  jaloux  Caïn  ayant  porté  des  mains  homi- 
cides sur  son  frère  Abel,  Dieu  fit  revivre  Abel  dans 
la  personne  de  Seth.  Ce  fut  donc  dans  cette  famiUe 
que  se  amserva  le  sacré  dépôt  des  premières  tra- 
ditions qui  concernaient  la  religion.  Les  partisans 
de  la  philosophie  antéduUvienne  ne  regardeut  pas 
Seth  seulement  comme  philosophe ,  mais  ils  veu- 
lent encore  qu'il  ait  été  grand  astronome.  Josèphe 
faisant  l'éloge  des  connaissances  qu'avaient  acquis 
les  enfants  de  Seth  avant  le  déluge,  dit  qu'ils  éle- 
vèrent deux  colonnes  pour  y  inscrire  ces  con- 
naissances ,  et  les  transmettre  à  la  postérité.  L'une 
de  ces  colonnes  était  de  brique ,  l'autre  de  pierre  j 
et  on  n'avait  rien  épargné  pour  les  bâtir  solide- 
ment, afin  qu'elles  pussent  résister  aux  inonda- 
tions et  aux  incendies  dont  l'univers  était  menacé. 
Josèphe  ajoute  que  celle  de  brique  subsistait  encore 
de. son  temps.  Je  ne  sais  si  l'on  doit  faire  beaucoup 
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de  fond  sur  un  tel  passage.  Les  exagéra^ns^t  les 
hyperboles  ne  coûtent  guère  a  JosèpUe  y  quand  il 
s'agit  d'illustrer  sa  nation*  Cet  historien  se  proposait 
surtout  de  niont;rer  la  supériorité  des  Juifs  aur  les 
Gentils  9  en  matière  d'arts  et  de  sciences  :  c'est  là 
probablement  ce  qui  a.  donné  lieu  à  la  fiction  des 
deux  colonnes  élevées  par  les  enûmts  à^  Seth. 
Quelle ,  apparence  qu'un  pareil  monument  ait  pu 
subsister  après  les.  ravages  que  fit  le  déluge?  et 
puis  on  ne  conçoit  pas  pourquoi  Moïse^  qui  a 
parlé  des  arts  qui  furent  trouvés  par  les  enfants  de 
Caïn ,  comme  la  musique  y  la  métallurgie  |  l'art  de 
travailler  le  fer  et  l'airain^  etc.  ne  dit  rien  .des 
grandes  connaissances  que  Seth  avait  acquises  dans 
l'astronomie  y  de  récriture>  dont  il  passe  pour  être 
inventeur  y  des  noms  qu'il  donna  aux  astres^  du 
partage  qu'il  fît  de  l'année  en  mois  et  en  semaines. 
Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  Jubal  et  Tubakaïn 
s^ent  été  de  grands  philosophes  $  l'un  pour  avoir  « 
inventé  la  musique  >  et  l'autre  pour  avoir  eu  le  se- 
cret de  travailler  lé  fer  et  l'airain  :  peut-être*  ces 
deux  hommes  ne  firent-ils  que  perfectionner  ce 
qu'on  avait  trouvé  avant  eux.  Mais  je  veux  qu'ils 
aient  été  inventeurs  de  ces  arts  ;  qu'en  peut-on 
conclure  pour  la  philosophie?  Ne  sait-on  pas  que 
c'est  au  hasard  que  nous  devons  la  plupart  des  arts 
utiles  à  la  société?  Ce  que  fait  la  pjiilosophie^  c'est 
de  raisonner  sur  le  génie  qu'elle  y  remarque  après 
qu'ils  ont  été  découverts .  Il  est  heureux  pour  nous 
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que  le  hasard  ait  prévenu  nos  besoins,  et  qu'il  n'ait 
prévue  rien  laissé  affaire  à  la  philosophie.  On  ne 
rencontre  pas  plus  de  philosophie  dans  la  branche 
•de  Séth  que  d^ns  eelle  de  Caïn^  on  y  voit  des 
hommes,  à  la  vérité,  qui  conservent  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu  >  et  le  dép6t  des  traditions  pri- 
mitives^ qui  s'occupent  de  choses  sérieuses  et  so- 
lides ,  comme  de  l'agriculture  et  de  la  garde  des 
troupeaux  ;  mais  on  n'y  voit  point  de  philos<q)hes. 
C'est  donc  inutilement  qu'on  cherche  l'origine  et 
les  commencements  de  la  philosophie  dans  les 
temps  qui  ont  précédé  le  déluge. 

ANTIPATHIE,  Haine,  Aversion, Répughance, 
s.  f .  La  haine  est  pour  les  personnes;  Xaversion  et 
YofUipathie  pour  tout  indistinctement ,  et  la  répu- 
gnance pour  les  actions. 

La  haine  est  plus  volontaire  que  Y  aversion,  ï  an- 
tipathie et  la  répugnance.  Celles-ci  ont  plus  de  rap- 
port au  tempérament.  Les  causes  de  Y  antipathie 
sont  jplus  scCTetes  que  celles  de  Y  aspersion  ^  La  ré- 
pugnance est  moins  durable  que  l'une  et  l'autre. 
Nous  haïssons  les  vicieux  ;  nous  avons  de  Taver- 
sion  pour  leurs  actions  ;  nous  sentons  de  Yantipa- 
thie  pour  certaines  gens ,  dès  la  première  fois  que 
nous  les  voyons  :  il  y  a  des  démarches  que  nous 
faisons  avec  répugnance.  La  haine  noircit  ;  Yas^r- 
sion  éloigne  les  personnes  ;  YantipaÛde  fait  détes- 
ter ;  la  répugnance  empêche  qu'on  nHmite. 

ANTRUSTIONS,  s.  m.  pL  {Hist.  mod.)  vo- 
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loutaîres  qui ,  chei^  les  Germains ,  suivaient  les 
princes  dans  leurs  entreprises.  Tacite  les  désigne 
par  le  nom  de  compagnons;  la  loi  salique>  par 
celui  ^hommes  qui  sont  sous  la  foi  du  roi;  les  for- 
mules de  Marculfe,  par  celui  d'antrustimîs  ^  Xïùè 
premiers  historiens  y  par  celui  de  leudes,  et  les 
suivants ,  par  celui  de  vassaux  et  seigneurs. 

On  trouve  dans  les  lois  saliques  et  ripuaires 
un  nombre  infini  de  dispositions  pour  les  Francs , 
et  quelques-unes  seulement  pour  les  antrustions. 
On  y  règle  partout  les  biens  des  Francs ,  et  on  ne 
dit  rien  de  ceux  des  anirustions  ;  ce  qui  vient  de 
ce  que  kis  biens  de  ceux-ci  se  réglaient  plutôt  par 
la  loi  politique  que  par  la  loi  civile ,  et  qu'ils  étaient 
le  sort  d'une  armée  ^  et  non  le  patrimoine  d'une 
famille. 

ANUBIS,  {Myûi.)  dieu  des  Égyptiens;  il  était 
représenté  avec  une  tête  de  chien  y  et  tenant  un 
sistre  d'une  makh^t  un  caducée  de  l'autre.  Voyez 
dan»  Moteri  les  conjectures  différentes  ^qu'on  a 
formées  sur  l'origine  et  la  figure  bizarre  de  ce  dieu; 
Cynopolis  fut  bâtie  en  son  honneur^  et  l'on  y  nour- 
rissait des  chiens  appelés  les  chiens  sacrés.  Les 
chrétiens  et  les  païens  même  se  sont  égayés  sur  le 
compte  ^Anuhis.  Apulée  et  Jamblique  ont  parlé 
fort  indécemment  de  la  confrérie  d'Isis  et  diAnu- 
bis.  Eurëbe  nommse  Anubis^  Mercure  Anubis^  et 
avec  raison  ;  car  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  le 
Mercure  des  Grecs  et  YAnubis  des  Égyptiens  ont 
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été  le  même  dieu.  Les  Romains  ^  qui  avaient  l'ex- 
cellente politique  d'admettre  les  dieux  des  peuples 
qu'ila  avaient  vaincus ,  lui  souffrirent  des  prêtres; 
mais  ces  prêtres  firent  une  mauvaise  fin.  Ils  se 
prêtèrent  à  la  passion  qu'un  jeune  ckevaUer  ro- 
main avait  conçue  pour  une  dame  romaine  qu'il 
avait  attaquée  inutilement  par  des  soins  et  par  des 
présents  :  Pauline  ^  c'est  le  nom  de  la  Romaine  ; 
avait  malheureusement  de  la  dévotion  à  Anuhis; 
les  prêtres  corrompus  par  Mundus,  c'est  le  nom 
du  chevalier  y  lui  persuadèrent  c^Anubis  avait  des 
desseins  sur  elle.  Pauline  en  fut  très-flattéc;  et 
se  rendit  la  nuit  dans  le' temple,  où  elle  trouva 
mieux  qu'un  dieu  à  la  tête  de  chien.  Mundus  ne 
put  se  taire  ;  il  rappela  dans  la  suite  à  Pauline 
quelques  particularités  de  la  nuit  du  temple ,  sur 
lesquelles  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  conjecturer 
que  Mundus  avait  joué  le  rôle  di  Anuhis.  Pauline 
s  en  plaignit  à  son  mari  y  et  son  mari  à  l'empereur 
Tibère^  qui  prit  très-mal  cette  aventure.  Les  prê- 
tres furent  crucifiés  y  le  temple  d'Isis  ruiné ,  et  sa 
statue  et  celle  ai  Anuhis  jetées  dans  le  Tibre.  Les 
empereurs  et  les  grands  de  Rome  se  plurent  long' 
temps  à  ce  métamorphoser  en  Anuhis  ;  et  Yolu- 
sius ,  sénateur  romain ,  échappa  à  la  proscription 
des  triumvirs  sous  ce  déguisement. 

AORASIE  des  dieux.  Le  sentiment  des  Au^ 
cieus  sur  l'apparition  des  dieux  était  qu'ils  ne  se 
montraient  aux  hommes  que  par-derrière  y  et  en 
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se  retirant;  d'où  il  s'ensuivait,  selon  eux,  que 
tout  être  non  déguisé  qu'on  avait  le  temps  d'envi- 
sager, et  qu'on  pouvait  regarder  en  face,  n'était 
pas  un  dieu.  Neptune  prend  la  figure  de  Calçfaas 
pour  parler  aux  deux  Ajaisr,  qui  ne  le  recon- 
naissent qu'à  sa  démarche  par-derrière ,  quand  il 
s'éloigna  d'eux.  Vénus  apparaît  à  Enée  sous  les 
traits  d'une  chasseuse  ;  et  son  fils  ne  la  reconnaît 
que  quand  elle  se  retire,  sa  tête  rayonnante,  sa 
robe  abattue ,  et  sa  divinité ,  pour  ainsi  dire ,  étailt 
trahie  parla  majesté  de  sa  démarche,  jiorasie  vient 
de  r*  privatif,  et  d' Jp«t« ,  je  vois,  et  signifie  mw- 
sibiUté. 

*  APEX  , ,  (  Hist.  ahc.  )  bonnet  à  l'usage  des  Fla- 
xnines  et  des  Saliens.  Pour  qu'il  tint  bien  sur  leur 
tête ,  il$  l'attachaient  sous  le  menton  avec  deux 
cordons. 

Sulpitius ,  dit  Valère  Maxime  ,  fut  desititué  du , 
sacerdoce ,  parce  que  \apex  lui  tomba  de  la  tête 
pendant  qu'il  sacrifiait.  Selon  Servius ,  Y  apex  était 
une  verge  couverte  de  laine  ^  qu'on  ;  îhettait  au 
somtTOiet  du  bonnet  des  Flamines.  C'est  de  là  que 
le  bonnet  prit  som  nom ,  et  qu'on  appela  les  prê- 
tres même  Fkuninesy  comme  qui  dirait  ^/am£- 
nes^  parce  que  la  verge  couverte  de  laine  était 
attachée  au  bonnet  avec  un  fil;  il  n'est  pas  besoin 
d'avertir  le  lecteur  de  la  futilité  de  ces  sortes  d'éty- 
mologies. 

APHACE,  (  Géog.  anc.  )  lieu  dans  la  Palestine, 
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entre  Bîblos  et  Persépolis ,  où  Véims-aTait  un  tem- 
ple,  et  était  adorée  sous  le^nom  de  f^énus  aphth 
cite,  par  toutes  sortes  de  Is^scivetés  auxquelles  les 
peuples  s'abandonnaient  en  mémoire  des  caresses 
que  la  déesse  avait  prodiguées,  dans  cet  endroit i 
au  bel  Adonis.  .^ 

APHACITE,  (AffOi.)  surnom  de  Vénus.  (Fojez 
Aphage).  Ceux  qui  venaient  consulter  f^énusaphor 
cite  jetaient  leurs  offrandes  dans  un  lac.  proche 
Aphace;  si  elles  étaient  agréables. à  la  déesse» 
elles  allaient  à  fond;  elles  surnageaient  au  coa^ 
traire  y  fut-ce  de  For  ou  de  l'argent ,  si  elUss  étaient 
rejetées  par  la  déesse.  Zozime ,  qui  fait  meatioa 
de  cet  oracle,  dit  qu'il  fut  consulte  par  les  Paloiy* 
riens ,  lorsqu'ils  se  révoltèrent  contre  l'empereur 
Aurélien^  et  que  leurs  présents  allèrent  à  fond 
l'année  qui  précéda  leur  ruine ,  mais  qu'ils  sur- 
nagèrent l'année  suivante.  Zozime  aurait  Inen  fait 
de  nous  apprendre  encore  y  pour  Thomieur  de 
l'oracle  y  de  quelle  nature  étaient  les  présents  dans 
l'une  et  l'autre  année  :  mais  peut-être  étaient-ils 
nécessairement  de  plume  quand  ils  devaient  sur* 
nager  ;  et  nécessairement  de  plomb  quand  ib  de- 
vaient descendre  au  fond  du  lac ,  la  déesse  inspi- 
rant à  ceux  qui  venaient  la  consulter»  de  lui  faire 
des  présents  tels  qu'il  convenait  à  la  véracité  de  ses 
oracles. 

APIS,  s-  m.  {Mfdi.)  divinité  célèbre  des  Egyp- 
tiens. C'était  un  bœuf  qui  avait  certaines  marques 
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extérieures.  Cétait  dans  cet  animal  que  Famé 
du  grand  Osiri»  s'était  retirée  :  il  lui  avait  donné 
la  préférence  sur  les  autres  aniâaaux  y  parce  que 
le  bœuf  «st  le  symbole  de  Tagriculture ,  dont  ce 
prince  avait  eu  Ift  perfection  tant  à  coeur.  Le  bœuf 
Âpis  devait  avoir  une  marque  blanche  et  carrée 
sur  le  front;  la  figure  d'un  aigle  sur  le  dos;  un 
noeud  sous  la  langue  en  fonne  d'escarbot  ;  les  poils 
de  la  queue  doubles  j  et  un  croissant  blanc  sur  le 
flanc  droit.  Il  feUait  que  la  génisse  qui  l'avait  porté 
Feùt  conçu  d'un  coup  de  tonnerre.  Comme  il  eût 
été  asses  difficile  que  la  nature  eut  rassemblé  sur 
un  même  animal  tous  ces  caractères^  il  est  à 
'présumer  que  les  prêtres  pourvoyaient  à  ce  que 
l'Egypte  ne  manquât  pas  d'AfiSj  en  imprimant 
secrètement  à  quelques  jeunes  veaux  les  marques 
Te<^ises  ;  et  s'il  leur  arrivait  de  différer  beaucoup 
de  montrer  aux  peuples  le  dieu  jépis ,  c'était  ap- 
paremment pour  leur  ôter  tout  soupçon  de  super- 
cherie. Mais  cette  précaution  n'était  pas  fort  né- 
cessaire ;  les  peuples  ne  fotit-ils  pas  dans  ces 
occasions  tous  leurs  efforts  pour  ne  rien  voir? 
Quand  on  avait  trouvé  \Âms ,  avant  que  de  le 
conduire  à  Memphis  y  on  le  nourrissait  pendant 
quarante  jours  dans  la  ville  du  Nil.  Des  femmes 
avaient  seules  l'honneur  de  le  visiter  et  de  le  ser- 
vir :  elles  se  présentaient  au  divin  taureau  dans  un 
déshabillé  y  dont  les  prêtres  auraient  mieux  connu 
les  avantages  que  ïe  dieu.  Après  la  quarantaine  on 
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lui  faisait  une  niche  dorée  dans  une  barque  ;  on 
l'y  plaçait ,  et  il  descendait  le  Nil  jusqu!à'Mem- 
phis  :  là,  les  prêtres  l'allaient  recevoir  en  pompe; 
ils  étaient  suivis  d'un  peuple  nombreux  :  les  en- 
fants assez  heureux  pour  sentir  son  haleine  y  en 
recevaient  le  don  des  prédictions.  On  le  condui- 
sait dans  le  temple  d'Osiris  /  cm  il  y  avait  deux 
magnifiques  étables  :  l'une  était  l'ouvrage  de  Psam- 
metichus;  elle  était  soutenue  de  statues  colossales 
de  douze  coudées  de  hauteur  ;  il  y  demeurait 
presque  toujours  renfermé;  il  ne  se  montrait 
guère  que  sur  un  préau  où  les  étrangers  avaient 
la  liberté  de  le  voir.  Si  on  le  promenait  dans  la 
ville  y  il  était  environné  d'officiers  qui  écartaient» 
la  foule  y  et  de  jeunes  en^ints  qui  chantaient  ses 
louanges. 

Selon  les  livres  sacrés  des  Égyptiens ,  le  Cea 
jipis  n'avait  qu'un  certain  temps  déterminé  à 
vivre  ;  quand  la  fin  de  ce  temps  approchait  y  les 
prêtres  le  conduisaient  sur  les  bords  du  Nil  et  le 
noyaient  avec  beaucoup  de  vénération  et  de  céré^' 
monies.  On  l'embaumait  ensuite;  on  lui  faisait  des 
obsèques  si  dispendieuses ,  que  ceux  qui  étaient 
commis  à  la  garde  du  bœuf  embaumé  s'y  ruipaient 
ordinairement.  Sous  Ptolomée  Lagus ,  on  em- 
prunta  cinquante  talents  pour  célébrer  les  £uné' 
railles*  du  bœuf  Apis.  Quand  le  bœuf  jipis  était 
mort  et  embaunré^  le  peuple  le.  pleurait^  comme 
s'il  eût  perdu  Osiris^  et  le  deuil  continuait  jusqu'à 
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ce  qu'il  plût  aut  prêtres  de  montrer  son  succès-** 
seur  ;  alors  on  se  réjouîssait^  comme  si  le  prince 
fût  ressuscite^  et  la  fête  durait  sept  jours. 

Cambyse,  roi  de  Perse  ^  à  son  retour  d'Ethiopie^ 
'  trouvant  le  peuple  Eg3rptién  occupe  à  célébrer 
l'apparition  àHApis,  et  croyant  qu'on  se  réjouissait 
du  mauvais  succès  de  son  expédition  ^  fit  amener 
le  prétendu  dieu  y  qu'il  frappa  d'un  coup  «d'épée 
dont  il  mourut  :  les  prêtres  furent  fustigés ,  et  les 
soldats  eurent  ordre  de  massacrer  tous  ceux  qui 
célébreraient  la  fête. 

Les  Egyptiens  consultaient  Apis  comme  un  ora- 
cle \  s'il  prenait  ce  qu'on  lui  présentait  à  manger, 
c'était  un  bon  augure;  son  refus,  au  contraire, 
était  un  j&cheux  présage.  Pline ,  cet  auteur  si  plein 
de  sagesse  et  d'esprit ,  observe  (\\iApis  ne  Voulut 
pas  manger  ce  que  Gemianicus  lui  ofirit,  et  que 
ce  prince  mourut  bientôt  après,  comme  s'il  eût 
imaginé  quelque  rapport  réel  entre  ces  deux  évé^ 
nements.  Il  en  était  de  même  des  deux  loges  qu'on 
lui  aurait  bâties  :  son  séjour  dans  l'une  annonçait 
le  bonheur  à  l'Egypte,  et  son  s^ur  dans  l'autre  lui 
était  un  signe  de  malheur.  Ceux  qui  le  venaient 
consulter  approchaient  la  bouche  de  son  oreille  , 
et  mettaient  les  mains  sur  les  leurs  qu'ils  tenaient 
bouchées  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  sortis  de  l'en*- 
ceinte  du  temple.  Arrivés  là ,  ils  prenaient  pour 
la  réponse  du  dieu  la  première  chose  qu'ils  en- 
tendaient. 
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APPARENCE,  extérieur^  dehors.  {Gramm.) 
lu  extérieur  fait  partie  de  la  chose  ;  le  dehors  Fen- 
vironne  à  quelque  distance.  U apparence  est  Teffet 
que  produit  sa  présence.  Les  murs  son^X extérieur 
d'une  maison  ;  les  avenues  en  sont  les  dehors  ; 
ïapparence  résulte  du  tout. 

Dans  la  sens  figuré ,  extérieur  se  dit  de  l'air  et 
de  la  physionomie  :  le  dehors j  des  manières  et  de 
la  dépense;  Y  apparence ,  des  actions  et  de  la  con- 
duite.  V extérieur  prévenant  n'est  pas  toujours 
accompagné  du  mérite,  dit  M.  Fabbé  Girard^ 
(S jn.  franc.)  Les  dehors  brillants  ne  sont  pas  des 
preuves  certaines  de  l'opulence.  Les  pratiques  de 
dévotion  ne  décident  rien  sur  la  vertu. 

APPARITION,  Vision.  (Gramm.)  La  vision  se 
passe  au  dedans,  et  n'est  qu'un  effet  de  l'imagi* 
nation  :  X apparition  suppose  un  objet  au  dehors. 
Saint  Joseph ,  dit  M.  l'abbé  Girard,  fut  averti  par 
une  vision  de  passer  en  Egypte  :  ce  fut  une  appa* 
rition  qui  instruisit  la  Madeleine  de  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ.  Les  cerveaux  échauffés  et 
vides  de  nourriture  sont  sujets  à  des  visions.  Les 
esprits  timides  et  crédules  prennent  tout  ce  qui  se 
présente  pour  des  apparitions.  (Sjrn.  franc.) 

APPAS ,  s.  m.  pi.  Attraits ,  CnikRMBs ;  (  Gram. ) 
outre  l'idée  générale  qui  rend  ces  mots  synony- 
mes ,  il  leur  est  encore  commun  de  n'avoir  point 
de  singulier  dans  le  sens  où  on  les  prend  ici ,  c'est- 
à-dire  ,  lorsqu'ils  sont  employés  pour  miarquer  le 
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pouvoir  qu'ont  sur  le  cœur  |a  beauté ,  Tagrémeat 
ou  les  grâces  :  quant  à  leurs  différences,  les  attraits 
ont  quelque  chose .  de  pllis  naturel*;  les  appas 
tiennent  plus  de  l'art,  et  il  y  a- quelque. chose  de 
plus  fort  et  de  plus  extraordinaire  daps  les  ckar^ 
mes.  Les  attraits  se  font  suivra,-  les  cLppas  enga^ 
gent,  et  les  charmes  entraînent*  On  ne  tient  guère 
contre  les  attraits  d'une  jolie  femme  ;  on  a  bien 
de  la  peine  à  se  défendre  des  appas  d'une  coquette  j 
il  est  presque  impossible  de  résister  aux  charmes 
de  la  beauté.  On  doit  les  attraits  et  les  charmes  à 
la  nattire  :  on  prend  des  appas  a  sa  toilette.  Lçs 
défauts  qu'on  remarque  diminuent  l'effet  des  at-- 
traits  y*  les  appas  s'évanouissenfpquj^nd  l'artifice  se. 
montre  :  on  se  fait  «aux  charrhes  aVec  l'habitude  et 
le  temps.  ^ 

Ces  mots  ne  *  s'applî<fuent  pas  seulement,  aux 
avantages  extérieurs  des  femmes  ;  ils  se  disent  en- 
core, en  général^  de  tput  ce  qui  affec);e  agréable-* 
ment.  On  dît  que  la  vertu  a  des  attraits  qi^i  se  font 
sentir  aux  vicieux  même  ;  que  la  richesse  ^  des 
appas  qui  font  quelquefois 'Succomber  la  vertu, 
et.que  le  plaisir  a  des  charmes  qui  triomphentjsou- 
vent  de  la  philosophie. 

Avec  des  épithèles,  on  met  dc;  grands  attraits, 
de  puissants  appas  y  et  d'invincibles  charmes.    .. 

APPELER,  ÇiToMMER*  (Gram.)  On  nomme  pour 
distinguer  dans  le  discours;  on  appelle  pour  faire 
venir.  Le  Seigneur  appela  tous  les  animaux  et  les 
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nomma  derant  Adam .  Il  ne  faut  pas  toujouris  noTiP- 
mer  les  choses  parieurs  noms^  ni  appeler  toutes 
sortes  de  gens  a. son  secours.  (Sjnon.franç.) 

APPIADES,  s.  f.  Gnq  divinités  ainsi  nom- 
mées f  parce  que  leurs  temples  étaient  à  Rome  aux 
environs  de&  fontaines.  d'Appius,  dans  la  grande 
place  de  Césa^r;  c'étaient  Vénus,  Pallas,  Vesta, 
la  Concorde  çt  la  Paix. 

APPIENNE  (  LÀ  VOIE  )  ^  grand  chemin  de  Rome, 
pavé  y  qu' Appius  Qlaudius ,  censeur  du  peuple  ro* 
main ,  fit  construire  Fan  444  ^^  Rome  ;  il  com- 
mençait ai\  sortir  de^  la  porte  Capenne  ^  aujour- 
d'hui porte  de  .Saint -Sébastien,  passant  sur  la 
montagne  qu'on  appelle  àeSancti-^Angeli^  traver- 
sait la  plaine  Valdraèe  ^  ugri  Valdrani ,  les  Palus 
Pontines  ,  et  finissait  à  €^)Oue.  Il  avait  vingt- 
cinq  pieds  d^  largeur  avec  des  rebords  en  pierres, 
qui  servaient  à  contenir  celles  dont  le  chemin 
était  fait  de  douze  en  douze  pieds.  On  y  avait  mé- 
nagé ,  d'espace  en  espace ,  des  espèces  de  bornes 
pour  aider  les  cavaliers  à  monter  à  cheval ,  ou 
pour  servir  comme  de  sièges  ,sur  lesquels  ceux  qui 
étaient  à  pieiï  pussent  se  reposer.  Caïus  Gracchus 
y  fit  placer  de  petites  çolpnnes  qui  marquaient  les 
milles. 

APPIUS  (marché  d').  (Hist.  anc.)  Il  ne  faut 
pas  entendye  seulement^  par  le  marché  d' Appius  y 
une  place  de  Rome,  mais  plutôt  un  petit  bourg 
distant  de  cette  ville  d'environ  trois  milles.  Nos 
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géographes  prétendent  que  le  petit  bourg  «de  Saint- 
I)onate  est  le  forum  Appii  deà  Anciens. 

APPRENDRE ,  Étuwêb  ,  S'instruire.  (  Gram.  ) 
Étudier  y  c'est  travailler  à  devenir  savant.  Apprert' 
drCj  c^est  re'ussir.  On  étudie  pour  apprendre  _,  et 
Ton  apprend  à  force  à^étudier.  On  ne  peut  étudier 
qu'une  chose  à  la  fois  :  mais  on  peut^  dit  M.  l'abbé 
Girard ,  en  apprendre  plusieurs  ;  ce  qui  métaphy- 
siquement  pris  n'est  pas^  yrai  :  plus  on  apprend  y 
plus  on  sait;  plus  on  étudie  y  plus  on  se  fatigue. 
C'est  avoir  bien  étudié  que  d'avoir  appris  à  dou- 
ter. Il  y  a  des  choses-  qu'on  apprend  sans  le^  étu^ 
dier^  et  d^autres  qu'on  étudie  sans  les  apprendre* 
Les  plus  savants  ne  sont  pas^  ceux  qui  ont  le  plus 
étudié  y  mais  Cjeux  qiû  ont  le  plus  appris.  (Synon^ 
franc.)  * 

On  apprend  d'un  maître  ;  on  s^instndt  par  soi-r 
même.  On  apjt^nen^s^  qiielquefôis  ce  qu'on  ne  vou- 
drait pas  savoir  ;  mais  on  veut  toujours  savoir  les 
choses  dont  on  sHnstndt*  On  apprend  It^  nou-^ 
velles  publiques  ;  on  sHn^ruU  de  ce  qui  se  passe 
dans  le  cabinet.  On  apprend  en  écoutant  ;  on  s^in^ 
struit  en  interrogeant. 

AQUEDUC.  Les  aquéduss  de  toute  ««j^ièce  - 
étaient  jadis  une  des  merveilles  de  Rome  :  la 
grande  quantité,  qu'il  y  en  avkit^ 'les  frais  im^ 
menses  employés  à  faire  venir  des  eaux  d'endroits 
éloignés  de  trente,  quarante,  soixante ,  et'même 
cent  milles  sur  des  arcades ,  ou  continuées ,  ou 
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Suppléées  par  d^autres  travaux^  comme  des  mon- 
tagnes coupées .  et  des  roches  percées ,  tout  cela 
doit  surprendre  :  on  n'entreprend  rîen  de  sem- 
blable aujourd'hui;  on  n'oserait  mén^e  penser  à 
acheter  si. chèrement  la  commodité  publique.  On 
voit  encore  en  divers  endroits  de  la  campagne  de 
Rome  de  grands  restes  de  ces  aqueducs,  des  arcs 
continués  dans  un  long  espace  ^  «au-dessus  desquels 
étaient  les  canaux  qui  portaient  l'eau  à  \^,  ville  : 
ces  ar«s  sont  quelquefois  bas^  quelqueffbis  d'une 
gralide  hauteur  ^  selon  les  inégalités  du  terrain. 
Il  y  en  a  a  deux  arcades  l'une  sur  l'îiùtre  ,  qJL  cela 
de  crainte  que  la  trop  grande  hauteur  d'une  seule 
arcade  ne  rendit  la  structure  moins  solide  :  ils 
sont  communément  de  briques  si  bien  cimentées , 
qu'on  a  peine  a  en  détacher  des  morceaux.  Quand 
l'élévation  du  terrain  était  énorme ,  on  recourait 
^WK  aqueducs  souterrains  ;  ces  aqueducs  portaient 
les  eaux  à  ceux  qu'on  savait  élevés  sur  terre , 
dan^  les  fonds  et  la$  pentes  des  montagnes.  Si 
l'eau  ne  pouvait  avoir  de  la  peute  qu'en  passant 
au  travers  d'une  roche,  on  la  perçait  a  la  hauteur 
de  Yaquéduc  supérieur  ;  on  en  voit  un  semblable 
au-dessujs  4e  Tivoli^  (^t  au  lieu  nommé  P^icovaro. 
Le  canal  qui  foripait  la  suite  de  Yaquéduc,  est 
coupé  dans  là  rctche  vive  l'espace  de  plus  d'un 
mille  /  sûr  environ  cinq  pieds,  de  haut  et  quatre 
de  large. 

Une  chose  digne  de  remarque^  c'est  que  ces^ 
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ttquéducs^  qu'on  pouvait  conduire  en  droite  ligne 
à  la  ville ,  n'y  parvenaient  que  par  des  sinuosités 
fréquentes.  Les  un&  ont  dit  qu'on  avait  $uivi  ces 
obliquités  pour  étiter  les  frais^  d'arcades  d'une  hau' 
leur  extraordinaire;  d'autres,  qu'on  s'était  proposé 
de  rompre  la  trop  grande  impétuosité  de  Feau  qui, 
coulant  en  ligne  droite  par  un  espaceûmmense  ^ 
aurait  toujours  augmenté  dé  vitesse ,.  .endommagé 
les  canaux,  et 'donné  une  boisson  peu.  nette  et 
malâaine.  Mais  on  demandé  poUi?qirai  y  ayant 
une  si  grande  pente  de  la  cascade  dç  Tivoli  à 
Rome ,  on  est  allé  prendre  l'eau  de  la  ftiême  ri- 
vière à  vingt  milles  et  davantage  plus  haut  ;  que 
dis-je  vingt  milles'?  à'plus  de  trente,  en  y  comp- 
tant les  détours  d'un  payspleinrde  montagnes.  On 
répond  que  la  raison  d'avoir  des  eaux  meilleures 
et  plus  pures,  suffisait  aux  Romains  pour  croire 
leurs  travaux  nécessaires  et  leurs  dépenses  ju&ti*- 
fiées  ;  ^et  si  l'on  considère  d'ailhtors  que  l'eau  du 
Teveron  est  chargée  <ie  parties  minérales ,  et  n'est 
pas' saine,  on  sera  content  de  cette  répptisé^ 

Si  l'on  jette  les  yeux,  sur  la  planche  128  du 
quatrième  volume  des  Ahtiquités  du  P.  Montfau- 
con ,  on  verra  a\seO  quels  soins  ces  immenses  ou- 
vi^ges  étaient  construits»  On  y  laissait  d'espace 
en  espace  des  soupiraux ,  afin  qqe  si  l'eau  venait 
à  être  arrêtée  par  quelque  accident,  elle  pût  se 
dégorger  jusqu'à  ce*  qu'on  eût  déga]gé  son  passage. 
U  y  avait  encor<^  dans  le  caAal  m|me  de  Y<i(jûédue 
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des  puits  bù  l'ean  se»  jetait ,  se  reposait*  et  déchar- 
geait son  limon  9  et  des' piscines  où  elle  s'ëtçndait 
et  se^  purifiait. 

"  U aqueduc  de  Ïjiljua^Miircia'  a  Farc  de  seize 
pieds  d'buverture  :  le  tout  est  tromposé  de  trois 
diffçreâtes  sortes  de  pierres;  l'une  rougeâtre, 
l'autre  brune ,  et  l'autre  de  couleur  de  terre.  On 
voit  en  haut  deux  canaux  dont  4e  plus  élevé  était 
de  l'eau  nouvelle  du  Tèveron,  et  Celui  de  dessous 
était  de  l'eâir  appelée  Çlaudienne;  l'édifice  entier 
a  soiicante  et  dix  pieds  i^oniains  de  hauteur. 

A  côté'de'cet  aqueduc ^  on  a,  dans  le  P.  Mont- 
£aucon\  la  coupe  d'ifn  autre  à  trois  canaux  ;  le 
sci^érieur  est  à^eaix^Julia^  celui  du  milieu  d'eau 
Tepula^  et  l'ihféri^r  JFeau  Marcia. 

L*arc  de  Yaquédup  d'eau  Çlaudienne  est  de  très- 
belle  pierre  de  taille  ;  celui  de  f  aqueduc  d'eau 
Néponnienne  est  dé  brique  7  ils  ont  l'un  et  l'autre 
soixante-douze  pieds  romains  de  hauteur. 

Le  canal  de  Yaquéduc  qu'on  appelait  Jtqua- 
Appia,  mérite  bien- que  nous  en  fassions  mention 
par  une  singularité  qu'on  y  remarque;  c'est  de 
n'être  pas  uni  comme  les  autres  ^  d'aller  comme 
par  degrés  ;  en  sorte  qu'il  est  beaucoup  plus  étroit 
en  bas  qu'en  bkut. 

Le  consul  Frontin,*qui  avait- la  direction  des 
aqueducs  sous  l'empereur  Nerva,  parle  de  neuf 
aqueducs  qui  avaient  treiise  mille  cinq  cent  quatre- 
vingt-quatorze  ti^yaux  d'un  pouce  de  diamètre. 
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Vigerus  observe  que  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
heures^  Rome  recevait  ciaqçent  mille  muids  d'eau. 

Nous  pourrions  encoi'e  faire  mention  de  l'açwe- 
duc  de  Drusus  et  de  celui  de  Bimini  :  mais  jioub 
nous  contenterons  d'obserVer  ici. qu* Auguste,  fit 
reparer  tous  les  aqueducs^  et  nous  passerons  en- 
suite Jf  d'autres"  monuments  dans  le  même  genre 
et  plus  importants  encore  ^  de  la  niagnific^nee  ro^ 
maine. 

Un  de  ces  monunlents  est  Yaquédùc  de  Metz , 
dont  il  reète  encore  $mjourd'hui  lin»grand  nombre 
d'arcades  ;  ces  ^  arcades  traversaient  Ik  Moselle  , 
rivière  grande  et  large  en  cet  endroit.  Les  sources 
abondantes  de  Gorze  fournissaient  Téan^à  la  Naii- 
macbie;  ces  eaux  s'assemblaient  dans  nti'reservoir; 
de  }à*  elles  étaient  coriduiteis^  par  ded  canaux  sou- 
terrains, faits  de  pierres  de' taille ,  et  si  spacienx, 
qu'un  homme  y  pouvait  marcher  droit  :  elles 
passaient  la  Moselle  sur  ces  hautes  et  superbes 
arcades  qu-on  voit  encore  à'^dëux  lieues  de  Metz , 
si  bien  maçonnées  et  si  bien  cimentées,  qu'e«depté 
la  partie  du  milieu  que  les  glaces  oht  emportée  , 
elles-  ont  résisté  et  résistent  aux  inj^ires  1^  plus 
violentes  des  saisèns.  'Dé  ces  arcades  ,  d'autres 
aqueducs  conduisaient  les  eau^  aix^  bains  'et  au 
lieu  de  la  Nauftiachie. 

1^  l'on  en  croit  ColmehaVès,  Xmquédue  dé  Sé- 
govie  peut  être  comparé  aux  plus  beaux  ouvrages 
de  l'antiquité.  Il  en  reste  cent  clnquante-nenf  ar- 
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cades  toutes  de  grandes  pierres  sans  ciment.  Ces 
arcades^  avec  le  reste  de  l'édiiSce,  ont  cent  deux 
pieds  de  haut  ;  il  y  a  deux  rangs  d'arcades  l'un  sur 
l'autre  ;  Y  aqueduc  traverse'  la  ville  et  passe  par- 
dibssus  la  plus  grande  partie  des  maisons  qui  sont 
dans  le  fond. 

Après  ces  ënoVmes  édifices ,  on  peut  parler  de 
Vaquédiic  que  Louis  %i\  a  i^it  bâtir;  proche  Main- 
tenon  ,  pour  porter  les  eaux  de  la  rivière  de  Bue  à 
VersaiUes  ;  c'e^t  pjeut-étre  le  plus  gr^xA^uéduc  qui 
soit  à  présent  iiàns  l'univers  ;  il  est  de  sept  mille 
brasses'de  long  >  sur  deux  mille  cinq  cent  soixante 
de  haut  j  et  s^.deux  cent  quarante-deux  a.rcades. 

Les  cloaques  de  Rome  y  ou  ses  aqueducs  sou* 
terrains  ^  «étaient  aussi  comptés  parmi  ses  mer- 
veilles; ils  ^'étendaiept  i^ous  toute  la. ville  ^  et  se 
subflivisaient  en  plusieurs  branches  qui  se  déchar- 
geaient dans  la  rivière  :  c'étaient  de  grandes  et 
Jiautes  voùtea^  bâties  solidençient ,  sous  lesquelles 
on  allait  en  bateau;  oe  qui  faisait  direii  Pline  que 
la  ville  était  suspçndii^  en  l'air,  et  qu'on  naviguait 
sous  les  maison^;  c'e^t  ce  qu'il  appelle  h  plus  grand 
ou\^rage  qu'on  ait  Jamais  entrepris.  Il  y  avait  sous 
ces  voûtes  des  endroits  où  des. charrettes  chargées 
de  foin  pojuvaient  passer  ;  oes  voûtes  soutenaient 
le  pavé  des  rues.  Il  y  avait  d'espaoe  ^n  espace  des 
trou^  où  l(es  in^mondicès  de  la  ville  étaient  pré- 
cipitée^ dans  les  cloaques.  La  quantité  incroyable 
d'eau  que  )es  aqueducs  apportaient  à  Rome  y  était 
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aussi  déchargée.  On  y  avait  encore  détourné  des 
ruisseaux,  d'où  il  arrivait  qlie  la  ville  était  tou- 
jours nette ,  et  que  les  ordures  ne  séjournaient 
point  dans  les  cloaques  j  et  étaient  promptement 
rejetées  dans  la  rivière. 

Ces  édifices  sont  capables  de  frapper  de  l'admi- 
ration la  plus  forte  :  mais  ce  serait  avoir  la  vue 
bien  courte  que  de  ne  pas  la  porter  au-delà ,  eL 
que  de  n'être  pas  tenté  de  remonter  aux  causes  de 
la  grandeur  et  de  la  décadence  du  peuple  qui  les 
a  construits.  Cela  n'est  poitk  de^iotre  objet.  Mais 
le  lecteur  peut  consulter  là-dessus  les  Ôonsidéra-^ 
lions  de  M.  le  président  de  Montesquieu  et  celle» 
de  M.  l'abbé  de  Mably  ;  il  verra  dans  ces'ouvra- 
ges ,  que  les  édifices  ont  toujours  été  et  "seront 
toujours  comme  les  hommes  >  excepté  peut-être  à 
Sparte ,  où  Fon  trouvait  de  grands  hommes  dans 
des  maisons  petites  et  chétives*;  mais  cet  exemple 
est  trop  singulier -pour  tirer  à  conséquence. 

ARABES.  (État  de  la  philosophie  chez  les.  an- 
ciens Ababes.)  Après  les  Chaldéens^  les  Perses  et 
les  Indiens  9  vient  la  nation  des  jà robes  ^  que  lés 
anciens  historiens  nous  représentent  comme  £prt 
attachée  à  la  philosophie ,  et  comme  s'étant  dis- 
tinguée ^ns  tousses  temps  par  la  «subtilité  déson 
esprit  :  mais  tout  ce  qn^ils  nous  en  diseht  parait 
fort  incertain.  Je  ne  nie  pas>que  depuis  lafomime  (1) 
1  eruditiçn  et  l'étude  de  la  philosophie  n'aient  été 

(i)  Islamùne  ou  Islam,  c'est-à-dire  Mahomet,  d*où  Ton  a  fait  Ish^ 
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extrêmement  ^n  honneur  chez  ces  peuples  :  mais 
cela  n  a  lieu  et  n'entre  que  daûs  l'histoire  de  la 
philosophie  du  moyen  âge.  Aussi  nous  proposons- 
nous  d'en  traiter  au  long  quand  nous  y  serons  par- 
venus. Maintenant  nous  n'avons  à  parler  que  de 
la  {diilosophie  de^  anciens  habitants  de  FArabie- 
Heureuse, 

Il  y  a  des  savants  qui  veulent  que  ces  peuples 
se.  soient  livrés  aux  spéculations  philosophiques  ; 
et  pour  prouver  leur  opinion  ^  ils  imaginent  des 
systèmes  qu'ils  leur  Attribuent,  et  font  venir  k 
leur  secours  la  religion  des  Zabiens ,  qu'ils  préten- 
dent être  le  fruit  de  la  philosophie.  Tout  ce  qu'ils 
dirent  n'a  pour  appui  que  des  raisomiements  et 
des  conjectures  :  mais  que  prouve-t-on  par  des 
raisonnenoepts  et  des  conjectures  quand  il  faut  des 
témoignages  ?  Gçux  qui  sont  dans  cette  persuasion 
que  la  philosophie*  a  été  cultivée  par  les  anciens 
Arabes  y  .sont  obligés  de  convenir  eux-mêmes  q[ae 
les -Grecs  n'avaient  aucune  connaissance  de  ce  fait. 
Que  àis-je  ?  ils  les  regardaient  comme  des  peuples 
barbares  et  ignorants ,  et  qui  n'avaient'  aucune 
teinture  des  lettres.  Les  écrivains  Arabes  ^  si  l'on 
en  croit  Abulfarage ,  disent  eux«*mêmes  qu'avant 
Islamime^  ils  étaient  plongés  dans  la  ^us  pro- 
fonde ignorance;  Mais  ces  raisons  ne  sont  pas 
assez  fortes  pour  leur  faire  changer  de  .sentiment 

« 

n'ume,  pour  àèsigattle  Mahométùme,  On  \xxV  Islanisme  dans  l'édition 
de  1798.  Édit«. 


sur  cette  philosophie  qu'ils  attribuent  auxîanciens 
Arabes.  Le  mépris  des  Grecs  pour  cette  nation , 
disent-ils^  ne  prouve  que  leur  orgueil  et  non  la 
barbarie  des  Arabes.  Mais  enfin  .quels  mémoires 
peuvent-ils  nous  produire  ^  et  quels  auteurs  peu- 
vent-ils nous  cite^  en  faVeur  dç  l'érudition  et  de 
la  philosophie  des  premiers  Arabes  ?  Ils  convien- 
nent avec  Abulfârage  qu'ils  n'en  opt  point.  C'est 
donc  bien  •  gratuitement  qu'ils  en  font  d^s»  gens 
lettrés  et  adonnés  k  la  philosoptiie.  Celui  qui  s'est 
le  plus  signalé  dans  cette  dispute ,  et  qui  a  eu  plus 
à  cœur  là  gloire  deâ  anciens  Arabes ^  c'est  Joseph 
Piôrre  Ludewig.  D'abord  il  conwïiçnce  par  nous 
opposer  Pyth'agore  qui,  au  rapport  de  Porphyre', 
dans  le  v<tyage  littéraire  qu'il  avait  entrepris ,  9t 
l'honneur  aux  Arabes  de- passer  chéz^uX,  de  s'y 
arrêter  «[uelque  temps-,  et  d'aj>prendrç  de  leurs 
philosophes  la  divination  par  le  vol  et  par  le  chant 
des  oiseaux,  espèce  de  divination  où  les  -^raèe^ 
exceHaient.  Moïse  lui-niême,  cet  homnie  mstruit 
àsa&  toute  la  sagesse  des  Égyptiens,  quand  il  fut 
obligé  de  quitter  ce  royaume,  ne  choisitMl  pas 
pour-  le  lieu  de  son  exil  l'Arabie  préférablemeht 
atpx  autres  paj^s?  Or,  qui  pourra  s'imaginer  que 
ce  législateur  des  Hébreux  se  fut  retiré  chez  les 
Arabes  y  si  ce  peuple  avait  été  grossier  >  stupide^ 
ignorant?  Leur  origine  d'ailleurs  ne  laisse  aucun 
doute  sur  là  culttrre  de  leur  esprit.  Ils  se  glorifient 
de  descendre  d'Abraham,  à  qui  l'on  ne  peut  refu-* 
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ser  la  gloire  d'avoir  été  un  grand  philosophe.  Par 
quelle  étrange  fatalité  auraient-ils  laissé  'éteindre 
dans  la  suite  des  temps  ces  premières  étincelles  de 
l'esprit  philosophique  qu'ils  avaient  hérité  d'Abra- 
ham ,  leur  père  commun?  Mais  ce  qui  parait  plus 
fort  que  tout  cela^  c'est  que  lesLWres  saints,  pour 
relever  la  sagesse  de  Salomon ,  mettent  en  oppo- 
sition, avec  elLp  la  sagesse  des  Orientaux  :  or, 
c^s  iOrièntau^K  n'étaient  autres  que  les  Arabes. 
C'est  de  cette  même  Arabie  que  la  reine  de  Saba 
vint  pour  admirer  la  sagesse  de  ce  philosophe 
coqronné  :  c'e^  l'opinion  constante  de  tous  les 
savants.  On  pourrait  prouver  aussi,  par  d'excel- 
lentes raisons,  que  les  mages  venus  d'Orient  pour 
adorer  le  Messie,  expient  Arabes.  Enftn  Abulfà- 
rage  est  obligé  de  convenir  qu'avant  Islamime 
même ,  à  qui  l'oh  doit  dans  ce  pàjs  la  renaissance 
des  lettres ,  ils  entendaient  parfaitement  ieur  lau- 
gue,  qu'ils  en  connaissaient  la  valeur  et  toutes  les 
propriétés ,  qu'ils  étaient  bons  poètes ,  excellents 
orateurs,  habiles  astronomes;  n'en  est-ce  pas  assez 
pour  ihériter  le  nom  de  philosophes?  Non,  vous 
dira  quelqu'un.  Il  se  peut  que  lès  Arabes  aient 
poli  leur  langue',  qu'ils  aient  été  habiles  à  deviner 
et  à  interpréter  les  songes ,  qu'ils  aient  réussi  dans 
la  composition  et  dans  la  solution  des  énigmes, 
qu'ils  aient  même  eu  quelque  connaissance  du 
cours  à^&  astres^  sans  que  pour  cela  on  puisse  les 
regarder  comme  des  philosophes;  car  tous  ces 
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arts ,  si  cependant  ils  en  méritent  le  nom  ,^  ten- 
dent plus  à  nourrir  et  à  fome9ter  la  super^ition 
qu'à  faire  connaître  la  vérité^  et  qu'à  purger.l'ame 
des  passions  qui  sont  ses  tyrans.  Pour  te  qui  re- 
garde Pythagore ,  rien  n'est  moins  certain  que 
son  voyage  dans  l'Orient;  et  quand  même  nous 
en  conviendrions  9  qu'en  rësulteraitHl^  sinon  que 
cet  imposteur  apprit  des  Arabes  toutes,  ces  niaisç" 
ries  y  ouvrages  de  la  superstition  y  et  dont  il  était 
fort  amoureux?  IL  est  inutile  de  citer  ici  Moïse. 
Si  ce  saint  homme  passa  dans  l'Arabie  y  et  sHl  s'y 
établit  en  épousant  une  des  filles  de  Jéthro^  ce 
n'était  pas  assurément  dans  1^  dessein  de  méditer 
chez  lès  Arabes,  et  dç  nourrir  leur  folle  curiosité 
de  systèmes  philosophiques.  Là  Providepce  n'avait 
permis  cette  retraite  de  Moïse  chez  Jes  Arabes, 
que  pour  y  porter  la  connaissance  du  vrai  Dieu  et 
de  sa  religiop.  La  philosophie  d'Abraham  y  4ont 
ils  se  glorifiettt  de  descendre,  ne  prouve  pas  mieux 
qu'ils  aient  cultivé  cette  science.  Abraham  pour- 
rait avoir  été  un  grand  philososophe  et  avoir  été 
leur  père,,  sans  que.  cela  tirât  à  conséquence  pour 
leur  philosophie.  S'ils  ont  Jaissé  perdre""  le  fil  des 
vérités  les  plus  précieuses,  qu'ils  avaient  apprises 
d'Abraham  ;  si  leur  religion  a  dégénéré  en  une 
grossière  idolâtrie  y  pourquoi  leurs  connsdssances 
philosophiques  y  supposé  qu'Abraham  leur  eA  eût 
communiqué  quelques-unes,  ne  se  seraient-elles  pas 
aussi  perdues  dans  la  suite  des  temps?  Au  reste. 
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il  n'çst  pas  trop  sûii'.que  ces  peuples,  descendent 
d'Abraham.  C'est ^  une  histoire  qui  parait  avoir 
pris  naissance  avec  le  mahométisme.  Les  Arabes 
ainsi  que  les  Mahométans ,  pour  donner  plus  d'au- 
torité à  leurs  erreurs ,  en  font  remonter  Torigine 
jusqu'au  père  des  croyanl;s.  Une  chose  encore  qui 
renverse  la  supposition  de  Ludewig ,  c'est  que  la 
philosQphie  d'Abraham  n  est  qu'une  pure  inaagi- 
nsrtion  des  Ji|ifs  ^  qui  veulent  à  toute  force  trou- 
ver chez  eux  l'origine  et  les  commencements  des 
arts  et  des  sciences.  Ce  que  l'on  nous  opposa  de 
cette  reine  du  midi  ^  qui  vinjt  trouver  Salomon  sur 
la  grande  réputation  de  sa  sagesse  ^  et  des  mages 
qui  partirent  de  l'Orient  pour  se  rendre  à  Jéru- 
salem,  ne  tiendra  pas  davantage..  Nous  voulons 
que.  cette  reine  soit  née  en  Arabie  :.  mais  est-il 
bien  décidé  qu'elle  fut  de  la  secte  des  Zabiens?  On 
ne  peut'nier  sans  doute  qu'elle  n'ait  été  par/ni  les 
femmes  d'Orient  une  des  plus  instruites  ^  des  plus 
ingénieuses,  qu'elle  n'ait  souvent  exercé  l'esprit 
dfes  rois  de  l'Orienf  par  les  énigmes  qu'elle  leur 
envoyait  ;  c'est  IJi  l'idée  que  nous  ;en  donne  l'his- 
torien sacré.  Mais  quel  râppori;  cela  a-t-il  a^ec  la 
philosophie  des  Arabes?  Nousr  accordons  aussi 
volontiers  que  les  mages  venus  d'Orient  étaient 
des  Arabes,  qu'ils  avaient  quelque  <:onnaissance 
du  cours  d^s  astres  ;*nous  ne  refusions  point  abso- 
lument cette  science  aux  Arabes  ;  nous  voulons 
même  qu'ils  aient  assez  bien  p^rle  leur  kngue, 


ARABES.  5o5 

qu'ils  aient  réussi  dans  les  choses  d'imagination^ 
comme  Téloquence  et  la  poésie  :  mais  on  n'en 
conclura  jamais  qu'ils  aient  été  pour  cela  des  phi* 
losophesy  et  qu'ils  aient  fort  cul  tiré  cette  partie 
de  la  littérature. 

La  seconde  raison  qu'on  fait  valoir  en  fercur.de 
la  philosophie  des  anciens  jà robes ^  c'est  l'histoire 
du  zabianisme  y  qui  passe  pour  avoir  pris  naissance^ 
chez  eux  ,^et  qui  suppose  nécessairement  des  con« 
naissances  philosophiques.  Mais  quand  même  tout 
ce  que  l'on  en  raconte  serait  vrai,  on  n!en  pour- 
rait rien  conclure  pour  la  philosophie  des  Arabes; 
puisque  le  zabianisme,  étant  de  lui-même  une  ido- 
lâtrie honteuse  et  une  superstition  ridicule ,  est 
plutôt  l'extînction  de  toute  raison  qu'une  vraie 
philosophie.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  bien  décidé 
datis  quel  temps  cette  secte  a  pris  naissance;  car 
les  hommes  les  plus  habiles  qui  ont  travaillé  pour 
éclaircir  ce  point  d'histoire,  comme  Hottinger, 
Poçock,  Hyde,.  et  surtout  le  docte  Spencer, 
avouent  que  ni  les  Grecs  ni  les  Latins  ne  «font 
aucune  mention  de  cette  secte.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondi'e  cette  secte  des  Zabiens  arabes  avec  ces 
autres  Zabiens  dont  il  est  parlé  dans  les  annales 
de  l'ancienne  Eglise  orientale ,' lesquels  étaient 
moitié  juifs  et  moitié  chrétiens,  qui  se  vantaient 
d'être  les  disciples  de  Jean-Baptiste,  et  qui  se 
trouvent  encore  aujourd'hui  en  grand  nombre 
dans  la  ville  de  Bassora^  près  des  bords  du  Tigre, 
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et  dans  le  voisinage  de  la  mer  de  Perse.  Le  lameux 
Moïse  Maimonides  a  tiré  des  auteurs  arabes  tout 
ce  qu'il  a  dit  de  cette  secte;  et  c'est  en  examinant 
d'un  œil  curieux  et  attentif  toutes  les  cérémonies^ 
extravagantes  et  superstitieuses ,  qu'il  justifie  très 
ingénieusement  la  plupart  des  lois  de  Moïse  ^  qui 
blesseraient  au  premier  coup  d'œil  notre  délica- 
tesse 9  si  la  sagesse  de  ces  lois  n'était  marquée  par 
leur  opposition  avec  les  lois  des  Zabiens,  pour  les- 
quelles Dieu  voulait  inspirer  aux  Juifs  une  grande 
aversion.  On  ne  pouvait  mettre  entre  les  Juife  et 
lesZabiensy  qui  étaient  leurs  voisins,  une  plus  forte 
barrière.  On  peut  lire  sur  cela  l'ouvrage  de  Spen- 
cer sur  l'économie  mosaïque.  On  n'est  pas  moins 
partagé  Sur  le  nom  de  cette  secte  que  sur  son  âge. 
Pocock  prétend  que  les  Zabiens  ont  été  ainsi 
^  nommés  de  iOV  9  qui  en  hébreu  signifie  les  astres 
ou  X armée  céleste  ;  parce  que  la  religion  des  Za- 
biens consistait  principalement  dans  l'adoration 
des  astrçs.  Mais  Scaliger  pense  que  c'est  originai- 
rement le  nom  des  Chaldéens ,  ainsi  appelés  parce 
qu'ils  étaient  orientaux.  Il  a  été  suivi  en  cela  par 
plusieurs  savants,  et  entre  autres  par  Spencer.  Cette 
signification  àxx  nom  de  Zabiens  est  d'autant  plus 
plausible ,  que  les  Zabiens  rapportent  leur  origine 
aux  Chaldéens  9  et  qu'ils  font  auteur  de  leur  secte 
àSabius  fils  de  Seth.  Pour  nous,  nous  ne  croyons 
pas  devoir  prendre  parti  sur  une  chose  qui  déjà 
par  elle-même  est  assez»  peu  intéressante.  Si  par 
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les  Zabiens  on  entend  tous  ceux  qui  parmi  les^ 
peuples  de  FOrîent  adoraient  les  astres,  sentiment 
qui  parait  être  celui  de  quelques  Arabes  et  de 
quelques  auteurs  chrétiens^  ce  nom  ne  serait  plus 
alors  le  nom  d'une  secte  particulière^  mais  celui 
de  Fidolàtrie  universelle.  Mais  il  parait  qu'on  a 
toujours  regardé  ce  nom  comme  étant  propre  à 
une  secte  particulière.  Nous  ne  voyons  point  qu'on 
le  donnât  à  tous  les  peuples  qui  à  l'adoration  des 
astres  joignaient  le  culte  du  feu.  Si  pourtant  au 
milieu  des  ténèbres ,  où  est  enveloppée  toute  l'his- 
toire des  Zabiens ,  on  peut ,  à  force  de  conjectures  , 
en  tirer  quelques  rayons  de  lumière,  il  nous  pa- 
raît probable  que  la  secte  des  Zabiens  n'est  qu'un 
mélange  du  judaïsme  et  du  paganisme;  qu'elle  a 
été  chez  les  Arabes  une  religion  particulière  et 
distinguée  de  toutes  les  autres  ;  que  pour  s'élever 
au-<lessus  de  toutes  celles  qui  florissaient  de  son 
temps ,  elle  avait  non-seulement  affecté  de  se  dire 
très  ancienne ,  mais  même  qu'elle  rapportait  son 
Origine  jusqu'à  Sabius,  fils  de  Seth;  en  quoi  elle 
croyait  l'emporter  pour  l'antiquité  sur  les  Juifs 
même  qui  ne  peuvent  remonter  au-delà  d'Abra- 
ham. On  ne  se  persuadera  jamais  que  le  nom  de 
Zabiens  leur  ait  été  donné,  parce  qu'ils  étaient 
orientaux,  puisqu'on  n'a  jamais  appelé  de  ce  nom 
les  mages  et  les  Mahométans  qui  habitent  les  pro* 
vinces  de  l'Asie  situées  à  l'orient.  Quoi  qu  il  en 
soit  de  l'origine  des  Zabiens,  il  est  certain  qu'elle 
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n'est  pas  aussi  ancienne  que  le  prétendent  les 
Arabes.  Ils  sont  même  sur  cela  partagés  de  sen- 
timent; car  si  les  lius  veulent  la  faire  rémonter 
jusqu'à  Seth ,  d'autres  se  contentent  de  la  fixer  à 
Noéy  et  même  à  Abraham»  Eutychius,  auteur 
arabe  y  s'appuyaut  sur  les  traditions  de  son  pays, 
trouve  Fauteur  de  cette  secte  dans  Zoroastre, 
lequel  était,  né  en  Perse ,  si  vous  n  aimez  mieux  en 
Chaldée.  Cependant  Eutychius  observe  qu'il  y  en 
avait  quelques-uns  de  son  temps  qui  en  faisaient 
honneur  à  Juvan,  il  a  voulu  sans  doute  dire  Ja^ 
van;  que  les  Gi^ecs  avaient  embrassé  avidement  ce 
sentiment  ^  parce  qu'il  flattait  leur  orgueil ,  Javan 
ayant  été  un  de  leurs  rois;  et  que  pour  donner 
cours  à  cette  opinion,  ils  avaient  composé  plu- 
sieurs  livres  sur  la  science  des  astres  et  sur  le 
mouvement  des  corps  célestes.  Il  y  en  a  même 
qui  croient  que  celui  qui  fonda  la  secte  des  Za- 
biens  était  un  de  ceux, qui  travaillèrent  à  la  con^ 
struction  de  la  tour  de  Babel.  Mais  sur  quoi  tout 
cela  est-il  appuyé  ?  Si  la  secte  des  Zabiens  était 
aussi  ancienne  qu'elle  s'en  vante,  pourquoi  les  an-* 
ciens  auteurs  grecs  n'en  ont-ils  point  parlé  ?  Pour- 
quoi ne  lisons-nous  rien  dans  TEcriture  qui  nous 
en  donne  la  moindre  idée  ?  Pour  répondre  à  cette 
difficulté.  Spencer  croît  qu'il  suffit  que  le  za- 
bianisme,  pris  matériellement,  c'est-à-dire  pour 
une  religion  dans  laquelle  on  rend  un  culte  au 
soleil  et  aux  astres,  ait  tiré  son  origine  des  an- 
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cîens  Cbaldéens  et  des  Babylamens ,  et  qu'il  ait 
précédé  de  plusieurs  années  le  temps  où.  a  vécu 
Abraham.  C'est  ce  qu'il  prouve  par  les  témoigna-* 
ges  des  jirahesy  qui  s'accordent  tous  à  dire  que  la 
religion  des  Zabiens  est  très-ancienne^  et  par  la 
ressemblance  de  doctrine  qui  se  trouve  eiitre  les 
Zabiens  et  les  Chaldéens.  Mais  il  n'est  pas  ques- 
tion de  savoir  si  le  culte  des  étoiles  et  des  planètes 
est  très^ancien.  C'est  ce  qu'on  ne  peut  contester; 
et  c'est  ce  que  nous  montrerons  no»s-méme$  à 
l'article  des  Chaldéens»  Toute  la  difficulté  consiste 
donc  à  savoir  si  les  Zabiens  ont  tellement  reçu  ce 
culte  des  Chaldéens  et  des  Babyloniens,  qu'on 
puisse  assurer  à  juste  titre  que  c'est  chez  ces  peu- 
ples que  le  zabianisme  a  pris  naissance.  Si  l'on  fait 
attention  que  le  zabianisme  ne  se  bornait  pas  seu-- 
lement  à  adorer  le  soleil,  les  étoiles  et  les  pla- 
nètes, mais  qu'il  s'était  fait  à  lui-même  un  plan 
de  cérémonies  qui  lui  étaient  particulières ,  et  qui 
le  distinguaient  de  toute  autre  forme  de  religion, 
on  m'avouera  qu'un  tel  sentiment  ne  peut  se  sou- 
tenir. Spencer  lui-même,  tout  subtil  qu'il  est, 
a  été  forcé  de  convenir  que  le  zabianisme  consi- 
déré formellement,  c'est-à-dire  autant  qu'il  &it 
une  religion  à  part  et  distinguée  par  la  forme  de 
son  culte ,  est  beaucoup  plus  récent  que  les  an« 
ciens  Chaldéens  et  les  anciens  Babyloniens.  C'est 
pourtant  cela  même  qu'il  aurait  dû  prouver  dans 
ses  principes  ;  car  si  le  zabianisme  pris  fonoelle- 
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xnent  n'a  pas  cette  grande,  antiquité  qui  pour- 
rait le  faire  remonter  au-delà  d'Abraham  ,  com-. 
ment  prouvera-t-il  que  plusieurs  lois  de  MoïsCv 
n'ont  été  divinement  établies  que  pour  faire,  un 
contraste  parfait  avec  les  cérémonies  supersti- 
tieuses du  zabiauisme?  Tout  nous  porte  à  croire, 
que  le  zabianisme  est  assez  récent^  qu'il  n'est  pas 
même  antérieur  au  mahométisme.  En  ëffet^  nous 
ne  voyons  dans  aucun  auteur  soit  grec ,  soit  la- 
tin, la  moindre  trace  de  cette  secte;  elle  ne  com- 
mence à  lever  la  tête  que  depuis  la  naissance  du  ma- 
hométisme, etc.  Nous  croyons  cependant  qu'elle 
est  un  peu  plus  ancienne,  puisque  l'Alcoran  parle 
des  Zabiens  comme  étant  déjà  connus  sous  ce  nom. 
Il  n'y  a  point  de  secte  sans  livres;^  elle  en  a 
besoin  pour  appuyer  les  dogmes  qui  lui  sont  par- 
ticuliers. Aussi  voyons-nous  que  les  Zabiens  en 
avaient,  que  quelques-uns  attribuaient  à  Hermès 
et  à  Aristote,  et  d'autres  à  Seth  et  à  Abraham. 
Ces  livres,  au  rapport  de  Maimonides^  conter 
naient  sur  les  anciens  patriarches,  Adam,  Seth, 
Noé,  Abraham,  des  histoires  ridicules,  et  pour 
tout  dire,  coipparables  aux  fables  de  l'Alcoran. 
On  y  traitait  au  long  des  démons ,  des  idoles ,  des 
étoiles  et  des  planètes  ;  de  la  mam'ère  de  cultiver 
la  vigne  et  d'ensemencer  les  champs;  en  un  mot, 
on  n'y  omettait  rien  de  tout  ce  qui  concernait  le 
culte  qu'on  rendait  au  soleil,  au  feu^  aux  étoiles 
et  aux  planètes.  Si  l'on  est  curieux  d'apprendre 
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toutes  ces  belles  choses ,  on  peut  consulter  Maî- 
monîdes.  Ce  serait  abuser  de  la  patience  du  lecteup 
que  de  lui  présenter  ici  les  fables  dont  fourmillent 
ces  livres.  Je  ne  veux  que  cette  seule  raison  pour 
les  décrier  comme  des  livres  apocryphes  et  indi- 
gnes de  toute  créance.  Je  crois  que  ces  livres  ont 
été  composés  vers  la  naissance  de  Mahomet,  et 
encore  par  des  auteurs  qui  n'étaient  point  guéris, 
ni  de  l'idolâtrie ,  ni  des  folies  du  platonisme  mo-* 
deme.  11  nous  suffira ,  pour  faire  connaître  le  génie 
des  Zabiens,  de  rapporter  ici  quelques-uns  de  leurs 
dogmes. 

Ils  croyaient  que  les  étoiles  étaient  autant  de 
dieux,  et  que  le  soleil  tenait  parmi  elles  le  pre-- 
mier  rang.  Ils  les  honoraient  d'un  double  culte  ; 
savoir ,  d'un  culte  qui  était  de  tous  les  jours ,  et 
d'un  autre  qui  ne  se  renouvelait  que  tous  les  mois. 

Ils  adoraient  les  démons  sôus  la  forme  de  boucs  ; 
ils  se  nourrissaient  du  sang  des  victimea,  qu'ils 
avaient  cependant  en  abomination;  ils  croyaient 
par  là  s'uxiir  plus  intimement  avec  les  démons. 

Us  rendaient  leurs  hommages  au  soleil  levant, 
et  ils  observaient  scrupuleusement  toutes  les  céré-* 
monies  dont  nous  voyons  le  contraste  frappant 
dans  la  plupart  des  lois  de  Moïse  ;  car  Dieu ,  se^ 
Ion  plusieurs  savants ,  n'a  affecté  de  donner  aux 
Juifs  des  lois  qui  se  trouvsûeut  en  opposition  av^Q 
celles  des  Zabieus^  que  pour  détourner  les.pre-^ 
miers  de  la  superstition  extravagante  des  autres. 
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Si  nous  lisons  Pocock,  Hyde,  Prideaux^  et  les 
«uteurs  arabes  j  •  noa^  trouverons  que  tout  leur 
système  de  religion  se  réduit  à  ces  différents  arti- 
cles que  nous  allons  détailler. 

Il  y  avait  deux  sectes  de  Zabiens  ;  le  fondement 
dé  la  croyance  de  Fune  et  de  l'autre  était  ^  que  les 
hommes  ont  besoin  de  médiateurs  qui  soient  jda- 
ces  entre  eux  et  la  Divinité;  que  ces  médiateun 
sont  des  substances  pures,  spirituelles  et  invisi- 
S^es  ;  que  ces  substances ,  par  cela  même  qu  elles 
ne  peuvent  être  vues,  ne  peuvent  se  communi- 
quer aux  hommes ,  si  Ton  ne  suppose  entre  elles 
et  les  hommes  d  autres  médiateurs  qui  soient  visi- 
bles ;  que  ces  médiateurs  visibles  étaient  pour  le» 
uns  des  chapelles,  et  pour  les  autres  des  simula- 
cres ;  que  les  chapelles  étaient  pour  ceux  qui  ado- 
raient les  sept  planètes ,  lesquelles  étaient  animées 
par  autant  d'intelligences  qui  gouvernaient  tous 
leurs  mouvements ,  à  peu  près  comme  notre  corps 
est  animé  par  une  ame  qui  en  conduit  et  gouverne 
tous  les  ressorts  ;  que  ces  astres  étaient  des  dieux, 
et  qu'ils  présidaient  au  destin  des  hommes ,  mais 
qu'ils  étaient  soumis  eux-mêmes  à  l'Etre  suprême  ; 
qu'il  fallait  observer  le  lever  et  le  coucher  dps 
planètes ,  leurs  différentes  conjonctions ,  ce  qui 
formait  autant  de  positions  plus  ou  moins  régu- 
lières ;  qu'il  allait  assigner  à  ces  planètes  leurs 
jours,  leurs  nuits,  leurs  heures  pour  diviser  le 
temps  de  leur  révolution,  leurs  formes^  leurs 
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personnes,  et  les  régions  où  elles  roulent;  que 
moyennant  toutes  ces  observations,  on  pouvait 
faire  des  talismans  ^  des  enchantements ,  des  ëvo^- 
'  cations  qui  réussissaient  toujours;  qa*à  Tégard  de 
ceux  qui  se  portaient  pour  adorateurs  des  simu- 
lacres, ces  simulacres  leur  étaient  nécessaires  ^ 
d'autaat  plus  qu'ils  avaient  besoin  d'un  médiateur 
toujours  visible,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  trouver 
dans  les  astres,  dont  le  lever  et  le  coucher  qui  se 
succèdent  régulièrement,'  les  dérobent  aux  regards 
des  mortels  ;  qu'il  fallait  donc  leur  substituer  des 
simulacres,  moyennant  lesquels  ils  pusserit  s'élever 
jusques  aux  corps  des  planètes,  des  planètes  aux  in-^ 
.telligences  qui  les  animent ,  et  de  ces  intelligences 
jusqu'au  Dieu  suprême  ;  que  ces  simulacres  de^ 
vaient  être  &its  du  métal  qui  est  consacré  à  chaque 
planète,  et  avoir  chacun  la  figure  de  l'astre  qu'ils 
représentent;  mais  qu'il  fallait  surtout  observer 
avec  attention  les  jours,  les  heures,  les  degrés, 
les  minutes ,  et  les  autres  circonstances  propres  à 
attirer  de  bénignes  influences,  et  se  servir  des  évo- 
cations, des  enchantements,  et  des  talismans  qui 
étaient  agréables  à  la  planète  ;  que  ces  simulacres 
tenaient  la  place  de  ces  dieux  célestes ,  et  qu'ils 
étaient  entre  eux  et  nous  autant  de  médiateurs. 

Leurs  pratiques  n'étaient  pas  moins  ridicules  que 
leur  croyance,  Abulfeda  rapporte  qu'ils  avaient 
coutume  de  prier  la  face  tournée  vers  le  pôle  arc- 
tique, trois  fois  par  jour,  avant  le  lever  du  soleil. 
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à  midi  et  au  soir;  qu'ils  avaient  trois  jeûnes.  Tan 
de  trente  jours,  l'autre  de  neuf,  et  l'autre  de  sept; 
qu'ils  s'abstenaient  de  manger  des  £é ves  et  de  l'ail  ; 
qu'ils  faisaient  brûler  entièrement  les  victimes,  et 
qu'ils  ne  s'en  réservaient  rien  pour  manger. 

Voilà  tout  ce  que  les  Àrahes  nous  ont  appris  du 
système  de  religion  des  Zabiens.  Plusieurs  traces 
de  l'astrologie  chaldaïque ,  telle  que  nous  la  don- 
nerons à  larticle  CniiLnÉEifs,  s'y  laissent  aperce- 
voir. C'est  elle  sans  doute  qui  aura  été  la  première 
pierre  de  l'édifice  de  religion  que  les  Zabiens  ont 
bâti.  On  y  voit  encore  quelque^  autres  traits  d€ 
ressemblance ,  comme  cette  ame  du  monde  qui  se 
distribue  dans  toutes  ces  différentes  parties ,  et  qui 
anime  les  corps  célestes,  surtout  les  planètes  dont 
l'influence  sur  les  choses  d'ici-bas  est  si  marquée 
et  si  incontestable  dans  tous  les  vieux  systèmes  des 
religions  orientales. 

Mais  ce  qui  y  domine  surtout ,  c'est  la  doctrine 
d'un  médiateur;  doctrine  qu'ils  auront  dérobée, 
soit  aux  juifs ,  soit  aux  chrétiens ,  la  doctrine  des 
génies  médiateurs,  laquelle  a  eu  un  si  grand  cours 
dans  tout  l'Orient,  d'où  elle  a  passé  chez  les  caba- 
listes  et  les  philosophes  d'Alexandrie,  pour  revivre 
chez  quelques  chrétiens  hérétiques  qui  en  prirent 
occasion  d'imaginer  divers  ordres  d'œones.  (i) 

Il  est  aisé  de  voir  par  là  que  le  zabianisme  n'est 
qu'un  composé  monstrueux  et  un  mélange  embar* 

(t)  Mânes f  Éones,  on  Éons,  du  grec  «îer  »  éternité.  Édit«. 
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rassant  de  tout  ce  que  ridolâtrie  y  la  superstition 
et  l'hérésie  ont  pu  imaginer  dans  tous  les  temps  de 
plus  ridicule  et  de  plus  extravagant.  Voilà  pour- 
quoi y  comme  le  remarque  fort  bien  Spencer ,  il 
n  y  a  rien  de  suivi  ni  de  lié  dans  les  différentes  pai^ 
ties  qui  composent  le  zabianisme.  On  y  retrouve 
quelque  chose  de  toutes  les  religions ,  malgré  la 
diversité  qui  les  sépare  les  unes  des  autres. 

Cette  seule  remarque  suffit  pour  faire  voir  que 
le  zabianisme  n'est  pas  aussi  ancien  qu'on  le  croit 
ordinairement ,  et  combien  s'abusent  ceux  qui  en 
donnent  le  nom  à  cette  idolâtrie  universellement 
répandue  des  premiers  siècles^  laquelle  adorait  le 
soleil  et  les  astres.  Le  culte  religieux  que  les  Zam- 
biens rendaient  aux  astres^  les  jeta,  par  cet  en- 
chaînement fatal  que  les  erreurs  ont  entre  elles , 
dans  l'astrologie ,  science  vaiae  et  ridicule  y  mais 
qui  flatte  les  deux  passions  favorites  de  l'homme  ; 
sa  crédulité,  en  lui  promettant  qu'il  percera  dans 
l'avenir  ;  et  son  orgueil ,  en  lui  iiisinuaiit  que  sa 
destinée  est  écrite  dans  le  ciel.  Ceux  qui  d'entre 
eux  s'y  sont  le  plus  distingués ,  sont  Thebet  Ibn 
Korra ,  Albategnius  ,  etc. 

ARBORffiONZES,  s.  m.  pi.  {Hîst.  morf.)  Prê- 
tres du  Japon,  errants,  vagabonds,,  et  ne  vivant 
que  d'aumônes.  Us  habitent  des  cavernes  ;  ils  se 
couvrent  la  tête  de  bonnets  faits  d'écorce  d'arbres., 
terminés  en  pointe  et  garnis  par  le  bout  d'une 
touffe  de  crins  de  cheval  ou  de  poil  de  chèvre  ;  ik 
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sont  ceints  d'une  lisière  d'étoffe  grossière,  qui  fait 
deux  toars  sur  leurs  reins  ;  ils  portent  deux  robes 
l'une  sur  l'autre  ;  celle  de  dessus  est  de  coton , 
fort  courte ,  avec  des  demi-manches  ;  celle  de 
dessous  est  de  peaux  de  boucs  ^  et  de  quatre  à  cinq 
doigts  plus  longue;  ils  tiennent  en  marchant, 
d'une  main  un  gobelet  qui  pend  d'une  corde  atta- 
chée à  leur  ceinture,  et  de  l'autre  une  branche 
d'un  arbre  sauvage  qu'on  nomme  soutan^  et  dont 
le  fruit  est  semblable  a  notre  nèfle  ;  ils  ont  pour 
chaussures  des  sandales  attachées  aux  pieds  avec 
des  courroies  et  garnies  de  quatre  fers  qui  ne  sont 
guère  moins  bruyants  que  ceux  des  chevaux  ;  ils 
ont  la  barbe  et  les  cheveux  si  mal  peignés,  qu'ils 
sont  horribles  avoir  :  ils  se  mêlent  de  conjurer 
les  démons  ;  mais  ils  ne  cpàimencent  ce  métier 
qu'à  trente  ans. 

ARBORICHES,  s,  m.  pi.  (lïist.)  Peuples  que 
quelques-uns  croient  être  les  habitants  de  la  Zé- 
lande  ;  d'autres ,  d'anciens  habitants  du  territoire 
voisin  de  celui  de  Maestricht  :  selon  Bécan,  les 
jirbimches  occupaient  le  pays  qui  est  entre  Anvers 
et  la  M^use. 

ARBORIQUE,  s.  m.  {HisU  mod.)  Nom  des  peu- 
ples que  quelques  auteurs  prétendent  être  les  mêmes 
que  les  Armoriques  ou  Armoricains.  Les  Arbori' 
queSfàimt  le  P.  Daniel  faiit  mention  ^  habitaient 
entre  Tournai  et  le  Yahal ,  étaient  chrétiens  sous 
Qovis  I  comme  la  plupart  des  autres  Gaulds  ^  et 
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fort  attaches  à  leur  relîgîon.  {Vojrez  Akmohique.) 
ARBRE.  (Mjthol.)  Il  y  avait,  chez  les  païens^ 
des  arbres  consacrés  à  certaines  divinités  :  exem- 
pie ,  le  pin  ii  Cybèle  ;  le  hêtre  à  Japiter  ;  le  chêne 
à  Rhea  ;  Tolivier  à  Minerve;  le  laurier  à  Apollon; 
le  lotus  et  le  myrte  à  Apollon  et  à  Vénus  j  le  cy- 
près à  Pluton  ;  le  narcisse ,  l'adiante  ou  capillaire 
à  Proserpine;  le  frêne  et  le  chiendent  à  Mars; 
le  pourpier  à  Mercure;  le  pavot  à  Cérès  et  à  Lu- 
cine  ;  la  vigne  et  le  pampre  à  Bacchus;  le  peuplier 
à  Hercule  ;  l'ail  aux  dieux  Pénates  ;  l'aune ,  le  cè- 
dre f  le  narcisse ,  et  le  genévrier  aux  Euménides  ; 
le  palmier  aux  Muses;  le  platane  aux  Cîénies.  Ob- 
servez combien  ces  consécrations  devaient  embel** 
lir  la  poésie  des  Anciens  :  un  poète  ne  pouvait 
presque  parler  d'un  brin  d'herbe ,  qu'il  ne  pût  en 
même  temps  en  relever  la  dignité  y  en  lui  associant 
le  nom  d'un  dieu  ou  d'une  déesse. 

ARCADIENS,  s.  m.  pi.  {Hist.  littér.)  Noih 
d'une  société  de  savants,  qui  s'est  formée  à  Rome 
en  1690,  et  dont  le  but  est  la  conservation  des 
lettres,  et  la  perfection  de  la  poésie  italienne.  Le 
nom  ^Arcadiens  leur  vient  de  la  forme  de  leur 
gouvernement,  et  de  ce  qu'en  entrant  dans  cette 
Académie  chacun  prend  le  nom  d'un  berger  de 
l'ancienne  Arcadie.'  Ils  s'élisent  tous  les  quatre  ans 
un  président,  qu'ils  appellent  le  gardien^  et  ils 
lui  donnent,  tous  les  ans  douze  nouveaux  asses- 
seurs :  c'est  ce  tribunal  qui  décide  de  toutes  les 
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affaires  de  là  société.  Elle  eut  pour  fondateurs  qua-* 
torze  savants,  que  la  conformité  de  sentiments, 
dé  goût  et  d^étude,  rassemblait  chez  la  reine  Chris- 
tine de  Suède,  qu'ils  se  nommèrent  pour  protec- 
trice. Apreâ  sa  mort,  leurs  lois ,  au  nombre  de  dix, 
furent  rédigées ,  en  1696,  dans  la  langue  et  le 
style  des  douze  Tables ,  par  M.  Gravina  ;  on  les 
voit  exposées  sur  deux  beaux  morceaux  de  marbre 
dans  le  Serbatojo  _,  salle  qui  sert  d'archives  à  l'Aca- 
démie ;  elles  sont  accompagnées  des  portraits  des 
académiciens  les  plus  célèbres ,  à  la  tête  desquels 
on  a  mis  le  pape  Clément  xi ,  avec  son  nom  pas- 
toral Alnano  Melleo.  La  société  a  pour  armes  une 
flûte  couronnée  de  pin  et  de  laurier  ;  elle  est  con- 
sacrée à  Jésus-Christ  naissant  ;  et  ses  branches  se 
sont  répandues ,  sous  différents  noms ,  dans  les 
principales  villes  d'Italie  ;  celles  d'Aretio  et  de  Ma- 
cerata  s'appellent  la  Forzata;  celles  de  Bologne ,  de 
Venise  et  de  Ferrare,  TArdmosa;  celle  de  Sienne,  /a 
P^^fca-cnrica/ celle  de  Pisè ,  VMphaja;  celle  de 
Bavenne,  dont  tous  les  membres  sont  ecclésias- 
tiques, la  Camaldidensis ,  etc.  Elles  ont  chacune 
leur  vice-gardien  y  elles  s'assemblent  sept  fois  par 
an ,  ou  dans  un  bois ,  ou  dans  un  jardin ,  ou  dans 
une  prairie  ^  comme  il  convient.  Les  premiè- 
res séances  se  tinrent  sur  le  mont  Palatin;  elles 
se  tiennent  aujourd'hui  dans  le  jardin  du  prince 
Salviati.  Dans  les  six  premières,  on  fait  la  lec- 
ture des  Arcadiem  de  Rome.  Les  A rcadiermes 
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de  cette  vîUe  font  iîrç  leurs  ouvrages  par  des 
Arcadiens.  La  septîèihe  est  accordée  à  la.  lecture 
des  Arcadiens  associés  étrangers.  Tout  postu-^ 
lant  doit  être  connu  par  ses  talents,  et  avoir, 
comme  disent  les  Arcadiens ,  la  noblesse  de  mé- 
rite ou  celle  d'extraction,  et  vingt-quatre  ans 
accomplis.  Le  talent  de  la  poésie  est  le  seul  quî 
puisse  ouvrir  la  porte  de  TAcadémie  à  une  dame. 
On  est  reçu ,  ou  par  X acclamation  y  ou  par  Yenro^ 
lementy  ou  par  la  représentation  ^  ou  par  W  sur-' 
rogation^  ou  par  la  destination  :  l'acclamation 
est  la  réunion  des  suffrages  sans  aucune  délibéra- 
tion; elle  est  réservée  aux  cardinaux,  aux  princes 
et  aux  ambassadeurs  ;  l'enrôlement  est  des  dames 
et  des  étrangers;  la  représentation,  des  élèves  de 
ces  collèges  où  l'on  instruit  la  noblesse  ;  la  surro- 
gation ,  de  tout  homme  dé  lettres,  qui  remplace 
un  académicien  après  sa  mort  ;  la  destination ,  de 
quiconque  a  niérité  tm  nom  arcadien  ,  avec  l'en- 
gagement solennel  de  l'Académie ,  de  succéder,  à 
la  première  place  vacante.  Les  Arcadiens  comp- 
tent par  olympiades  ;  ils  les  célèbrent  tous  les  qua- 
tre ans  par  des  jeux  d'esprit.  On  écrit  la  vie  des 
Arcadiens.  Notre  des  Yvetaùx  (i)  aurait  bien  été 
digne  de  cette  société  ;  il  faisait  passablement  des 
vers;  il  s'était  réduit,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  à  la  condition  de  berger,  et  il  mourut 

(i)  Le  seigneur  des  Yvetaux,  poète  du  commencement  d|i  dix- 
septième  siècle.  ÉoiT>, 
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au  son  de  la  musette  de  sa  bergère  :  rAcadémie 
aurait  de  la  peiae  à  citer  quelque  exemple  d'une 
yie  plus  arcadienne,  et  d'une  fin  phîs  pastorale. 
ARC  Y,  gros  village  de  France,  en  Bourgogne, 
dans  TAuxerrois.  Quoique  nous  ayons  borné  nos 
articles  de  géographie ,  on  nous  permettra  bien  de 
sortir  ici  de  nos  limites,  en  fstveur  des  grottes 
fameuses  voisines  du  village  XÂrcjr.  Voici  la  des- 
cription qui  en  a  été  faite  sur  les  lieux  ^  par  les 
ordres  de  M.  Colbert  :  Non  loin  àiArcy^  on  aper- 
çoit des  rochers  escarpés  d'une  grande  hauteur, 
au  pied  desquels  paraissent  comme  des  cavernes; 
je  dis  paraissent^  parce  que  les  cavités  ne  pénè- 
trent pas  assez  avant  pour  mériter  le  nom  de 
cavernes.  On  voit  en  un  endroit,  au  pied  de  l'im 
de  ces  rochers ,  une  partie  des  eaux  d'une  rivière 
qui  se  perdent,  et  qui,  après  avoir  coulé  sons 
terre  plus  de  deux  lieues ,  trouvent  une  issue  par 
laquelle  elles  sortent  avec  impétuosité ,  et  font 
moudre  un  moulin.  Un  peu  plus  avant  en  des- 
cendant le  long  du  cours  de  la  rivière ,  on  trouve 
quelques  bois  sur  les  bords  ;  ils  y  forment  un  om-- 
brage  assez  agréable;  et  les  rochers  forment  de 
tous  côtés  des  échos ,  dont  quelques-uns  répètent 
un  vers  eu  entier.  Assez  proche  du  village  est  un 
gué  appelé  le  gué  des  Entonnoirs^  au  sortir  duquel , 
du  côté  du  couchant ,  on  entre  dans  un  petit  sen- 
tier fort  étroit ,  qui  montant  le  long  d'un  coteau 
tout  couvert  de  bois,  conduit  à  Feutrée  des  grottes. 
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En  suivant  ce  sentier  on  voit  en  .plusieurs  endroits, 
dans  les  rochers,  de  grandes  cavités  où  l'on  se 
mettrait  commodément  à  couvert  des  injures  du 
temps.  Ce  sentier  conduit  k  une  grande  voûte, 
large  de  trente  pas  et  haute  de  vingt  pieds  à  son 
entrée,  qui  semble  former  le  portail  du  lieu.  A 
huit  ou  dix  pas  de  là ,  elle  s  etrécit  et  se  termine 
en  une  petite  porte  haute  de  quatre  pieds.  La 
figure  de  cette  porte  était  autrefois  ovale;  mais, 
depuis  quelques  années  on  Fa  fermée  en  partie 
d'une  porte  de  pierre  de  taille,  dont  le  seigneur 
garde  la  clef.  L'entrée  de  cette  porte  artificielle  est 
si  basse  qu'on  iie  peut  y  passer  que  courbé,  et  le 
dessus  de  la  première  salle  est  une  voûte  d'une 
figure,  plate  et  tout  unie.  La  descente  est  fort 
escarpée,  et  l'on  y  rencontre  d'abord  des  quar- 
tiers de  pierre  d'une  grosseur  prodigieuse. 

De  cette  salle  on  passe  dans  une  autre  beau- 
coup plus  spacieuse ,  dont  la  voûte  est  élevée  de 
neuf  à  dix  pieds.  Dans  un  endroit  de  la  voûte  on 
voit  une  ouverture  large  d'un  pied  et  demi ,  lon« 
gue  de  neuf  pieds ,  et  qui  parait  avoir  deux  pieds 
de  profondeur ,  dans  laquelle  on  voit  quantité  de 
figures  pyramidales.  Cette  salle  est  admirable  par 
sa  grandeur,  ayant  quatre-vingts  pieds  de  long  : 
elle  est  remplie  de  gros  quartiers  de  pierre,  en-- 
tassés  confusément  en  quelques  endroits ,  et  épars 
dans  d'autres,  ce  qui  la  rend  incommode  au  mar- 
cher. A  main  droite^  il  y  a  une  espèce  de  lac  qui 
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peut  avoir  cent  pu  cent  vingt  pieds  de  diamètre^ 
dont  les  eaux  sont  claires  et  bonnes  a  boire. 

A  main  gauche  de  cette  salle ,  on  entre  dans 
une  troisième ,  large  de  quinze  pas  et  longue  de 
deux  cent  cinquante.  La  voûte  est  d\me  figure  un 
peu  plus  ronde  que  les  précédentçs,  et  peut  avoir 
dix-huit  pieds  d'élévation.  Ce  qui  parait  le  plus 
extraordinaire,  c'est  qu'il  y  a  trois  voûtes  l'une 
sur  l'autre,  la  plus  haute  étant  supportée  par  les 
deux  plus  basses.  Environ  le  milieu  de  cette  salle 
on  voit  quantité  de  petites  pyramides  renversées, 
de  la  grosseur  du  doigt ,  qui  soutiennent  la  voûte 
la  plus  basse,  et  qui  paraissent  avoir  été  rapport 
tées  de  dessein  pour  orner  cet  endroit.  Cette  3alle 
se  termine  en  s'étrécissant ,  et  sur  les  extrémités 
d'un  et  d'autre. côté  on  voit  encore  un  nombre 
infini  de  petites  pyramides  qu'on  croirait  être  de 
marbre  blanc.  Le  dessus  de  cette  voûte  est  tout 
rempli  de  qiamelles  de  différentes  grosseurs ,  mais 
qui  toutes  distillent  quelques  gouttes  d'eau  par 
le  bout.  A  main  droite  il  y  a  une  espèce  de  petite 
grotte,  qui  peut  avoir  deux  pieds  en  carré,  et 
qui  est  enfoncée  de  trois  ou  quatre  pieds,  remplie 
d'un  si  grand  nombre  de  petites  pyramides ,  qu'il 
est  impossible  de  les  compter.  Au  bout  de  cette 
salle ,  à  main  droite ,  on  trouve  une  petite  voûte 
de  deux  pieds  et  demi  de  haut  et  de  douze  pieds 
de  longueur,  dont  l'un  des  côtés  est  soutenu  par 
un  rocher  :  elle  est  aussi  garnie  d'un  si  grand 
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nombre  de  pyramides,  de  mamelles  et  d^autres 
figures ,  qu'il  est  impossible  d'en  faire  une  descrip- 
tion :  on  y  aperçoit  même  des  coquilles  de  diffé- 
rentes figures  et  grandeurs. 

Cette  petite  voûte  conduit  à  une  autre  un  peu 
plus  élevée,  remplie  d'un  nombre  infini  de  figures 
de  toutes  manières.  A  main  gauche  on  voit  dés 
termes  de  perspective,  soutenus  par  des  piliers 
de  différentes  grosseurs  et  de  différentes  figures, 
parmi  lesquels  il  y  a  une  infinité  de  petites  per- 
spectives, des  piliers,  des  pyramides  et  d'autres 
figures  qu'il  est  impossible  de  décrire.  Un  peu 
plus  avant,  du  même  côté,  on  découvre  une  petite 
grotte  dans  laquelle  on  ne  peut  entrer;  elle  est 
fort  enfoncée  et  admirable  par  la  quantité  de  pe- 
tits piliers,  de  pyramides  droites  et  renversées 
dont  elle  est  pleine.  C'est  dans,  cet  endroit  que 
ceux  qui  visitent  ces  lieux  ont  accoutumé  de  rom- 
pre quelques-unes  de  ces  petites  figures  pour  les 
emporter  et  satisfaire  leur  curiosité  :  mais  il  sem- 
ble que  la  nature  prenne  soin  de  réparer  les  dom- 
mages que  l'on  y  fait. 

A  main  droite ,  il  y  a  une  entrée  qui  conduit 
dans  une  autre  grande  salle  qui  est  séparée  de  la 
précédente  par  quelques  piliers,  qui  ne  montent 
pas  jusqu'au-dessus  de  la  voûte.  L'entrée  de  cette 
salle  est  fort  basse,  parce  que  du  haut  de  la  voûte 
naissent  quantité  de  pyramides ,  dont  la  base  est 
attachée  au  sommet  de  la  voûte.  Cette  salle  est 
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remplie  de  quantité  de  rochers  de  même  qualité 
que  les  pyramides.  On  y  voit  des  enfonçures  et 
des  rehaussements;  et  l'on  a  autant  de  perspec- 
tives différentes  qu'il  y  a  d'endroits  où  l'on  peut 
jeter  la  vue. 

Un  grand  rocher  termine  cette  salle ,  et  laisse  à 
droite  et  à  gauche  deux  entrées,  qui  toutes  deux 
conduisent  dans  une  autre  salle  fort  spacieuse.  A 
gauche  en  entrant,  on  voit  d'abord  une  figure 
grande  comme  nature,  qui  de  loin  parait  être 
une  vierge  tenant  entre  ses  bras  l'enfant  Jésus.  Du 
même  côté  on  voit  une  petite  forteresse  carrée, 
composée  de  quatre  tours ,  et  une  autre  tour  plus 
avancée  pour  défendre  la  porte.  Quantité  de  pe- 
tites figures  paraissent  dedans  et  autour,  qui  sem- 
blent être  des  soldats  qui  défendent  cette  {Jace. 
Cette  salle  est  partagée  par  le  milieu  par  quantité 
de  petits  rochers,  dont  quelques-uns  s'élèvent  jus- 
qu'au-dessus de  la  voûte,  d'autres  ne  vont  qu'à 
moitié.  Le  côté  gauche  de  cette  salle  est  borné 
par  un  grand  rocher ,  et  il  y  a  un  écho  admirable 
et  beaucoup  plus  fidèle  que  dans  toutes  les  autres. 

On  trouve  deux  entrées  au  sortir  de  cette  salle, 
qui  conduisent  en  descendant  dans  une  autre  fort 
longue  et  fort  spacieuse ,  où  le  nombre  des  pyra- 
mides est  moindre,  où  la  nature  a  fait  beaucoup 
moins  d'ouvrages,  mais  où  ce  qu'on  rencontre  est 
beaucoup  plus  grand.  En  entrant  à  main  gauche, 
on  y  rencontre  un  grand  dôme  qui  n  eçt  soutenu 
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que  d'un  seul  côté.  La  concavité  de  ce  dôme  pa- 
rait être  à  fond  d'or  avec  de  grandes  fleurs  noires  : 
mais  lorsqu'on  y  touche  y  on  efiTace  la  beauté  de 
l'ouvrage,  qui  n'est  pas  solide  comme  les  autres; 
ce  n'est  que  de  l'humidité.  La  voûte  de  cette  salle 
est  tout  unie  :  elle  a  vingt  pieds  de  hauteur , 
trente  pas  de  largeur,  et  plus  de  trois  cents  pa$ 
de  longueur.  Au  milieu  de  la  voûte  on  voit  un 
nombre  infînLde  chauve*souris ,  dont  quelques- 
unes  se  détachent  pour  venir  voltiger  autour  des 
flambeaux. 

Sous  l'endroit  où  elles  sont,  est  une  petite  hau- 
teur; si  l'on  y  frappe  du  pied ,  on  entend  résonner 
comme  s'il  y  avait  une  voûte  en  dessous  :  on  croit 
que  c'est  là  que  passe  une  partie  de  la  rivière  de 
Cure  qui  se  perd  au  pied  du  rocher,  et  dont  on  a 
parlé  d'abord. 

Cette  salle ,  sur  ces  extrémités ,  a  deux  piliers 
joints  ensemble ,  de  deux  pieds  de  diamètre ,  et 
plusieurs  pyramides  qui  s'élèvent  presque  jusques 
au-dessus ,  et  elle  se  termine  enfin  par  trois  ro- 
chers pointus ,  du  milieu  desquels  sort  un  pilastre 
qui  s  élève  jusqu'à  la  voûte. 

Des  deux  côtés  il  y  a  deux  petits  chemins  qui 
conduisent  derrière  ce^  rochers ,  où  l'on  aperçoit 
d'abord  un  d^ne  garni  de  pyramides  et  de  quel- 
ques gros  rochers  qui  montent  jtisques  au-dessus 
de  la  voûte  ;  elle  se  termine  eu  s'étrécissant ,  et 
laisse  un  passage  si  étroit  et  si  bas,  qu'on  n'y  peut 
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passer  qu'à  genoux.  Ce  passage  conduit  à  une  autre 
salle  y  dont  la  voûte  tout  unie  peut  avoîr  quinze 
pieds  d'élévation.  Cette  salle  a  quarante  pieds  de 
large  et  près  de  quatre  cents  pas  de  long  ;  et  au 
.bout  elle  a  quatre  rochers  et  une  pyramide  haute 
de  huit  pieds ,  dont  la  base  a  cinq  pieds  de  diamè- 
tre. On  passe  de  celle-là  dans  une  autre  admirable 
par  les  rochers  et  les  pyramides  qu'on  y  voit  : 
mais  surtout  il  y  en  a  une  de  vingt  pieds  de  haut 
et  d'un  pied  et  demi  de  diamètre.  La  voûte  de 
cette  salle  a  d'élévation  vingt-deux  pieds  dans  les 
endroits  les  plus  élevés  :  elle  a  quarante  pas  de 
large  y  et  plus  de  six  cents  pas  de  long  :  elle  est 
ornée  des  deux  côtés  de  quantités  de  figures ,  de 
rochers  et  de  perspectives  ;  et  si  dans  son  com- 
mencement on  trouve  le  chemin  incommode  à 
cause  des  gros  quartiers  de  pierres  qu'on  y  ren- 
contre, la  fin  en  est  très-agréable,  et  il  semble  que 
les  figures  qu'on  y  voit  soient  les  compartiments 
d'un  parterre.  Cette  dernière  salle  se  termine  en 
s'étrécissant ,  et  fiiiit  la  beauté  de  ces  lieux. 

Tout  ce  qu'on  admire  dans  ces  grottes ,  disent 
les  Mérn.  de  LittéraU  du  P.  Desmolets;  ces  figures, 
ces  pyramides ,  ne  sont  que  des  congellations ,  qui 
néanmoins  ont  la  beauté  du  marbre  et  la  dureté 
cle  la  pierre ,  et  qui ,  exposées  à  l'air ,  ne  perdent 
rien  de  ces  qualités.  On  remarque  que  dans  toutes 
ces  figures,  il  y  a  dans  le  milieu  un  petit  tuyau 
de  la.  grosseur  d'une  aiguille  ^  par  où  il  dégoutte 
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continuellement  de  l'eau  qui ,  venant  a  se  conge- 
ler, produit  dans  ces  lieux  tout  ce  qu'on  y  admire; 
et  ceux  qui  vont  souvent  les  visiter  reconnaissent 
que  la  nature  repare  tous  les  de'sordres  qu'on  y 
commet ,  et  remplace  toutes  les  pièces  qu'on  dé- 
tache. On  remarque  encore  une  chose  assez  parti- 
culière; c'est  que  l'air  y  est  extrêmement  tempéré, 
et  contre  l'ordinaire  de  tous  les  lieux  souterrains , 
celui  qu'on  y  respire  dans  les  plus  grandes  chaleurs 
est  aussi  doux  que  l'air  d'une  chambre,  quoiqu'il 
n'y  ait  aucune  autre  ouverture  que  la  porte  par 
laquelle  on  entre ,  et  qu'on  ne  puisse  visiter  ces 
cavernes  qu'à  la  lueur  .des  flambeaux. 

J'ajouterai  qu'il  faudrait  avoir  visité  ces  lieux 
par  soi-même ,  en  avoir  vu  de  près  les  merveilles  ; 
y  avoir  suivi  les  opérations  de  la  nature,  et  peut- 
être  même  y  avoir  tenté  un  grand  nombre  d'ex- 
périences ,  pour  expliquer  les  phénomènes  précé- 
dents. Mais  on  peut ,  sans  avoir  pris  ces  précau- 
tions, assurer  :  i^.^  que  ce  nombre  de  pyramides 
droites  et  renversées  ont  toutes  été  produites  par 
les  molécules  que  les  eaux  qui  se  filtrent  à  travers 
les  rochers  qui  forment  les  voûtes ,  en  détachent 
continuellement.  Si  le  rocher  est  d'un  tissu  spon-- 
gieux,  et  que  l'eau  coule. facilement ,  les  iholé- 
çulea  pierreuses  tombent  à  terre,  et  forment  les 
pyramides  droites;  si  au  contraire  leur  écoulement 
est  laborieux  ;  si  elles  passent  difficilement  à  travers 
les  rocherS;  elles  ont  le  temps  de  laisser  agglutineiç* 
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les  parties  pierreuses;  il  s'en  forme  des  couches  les 
unes  sur  les  autres ,  et  les  pyramides  ont  la  base 
renversée  ;  2^.  que  la  nature  réparant  tout  dans 
les  cavernes  d^Arcjr^  il  est  à  présumer  qu'elles  se 
consolideront  un  jour^  et  que  les  eaux  qui  se  fil- 
trent perpétuellement ,  augmenteront  le  nombre 
des  petites  colonnes  au  point  que  le  tout  ne  for- 
mera pl]Lis  qu'un  grand  rocher  ;  S^.  que  partout  où 
il  y  aura  des  cavernes  et  des  rochers  spongieux  y 
on  pourra  produire  les  mêmes  phénomènes  y  en 
faisant  séjourner  des  eaux  à  leur  sommet  ;  4°*  que 
peut-^tre  on  pourrait  modifier  ces  pétrifications , 
ces  excroissances  pierreuses  ;  leur  donner  une 
forme  déterminée  ;  employer  la  nature  à  faire  des 
colonnes  d'une  hauteur  prodigieuse^  et  peut-être 
un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  ;  effets  qu'on 
regarde  comme  impossibles  à  présent  qu'on  ne 
les  a  pas  teintés  ;  mais  qui  ne  surprendraient  plus 
s'ils  avaient  lieu,  comme  je  conjecture  qull  arri- 
verait. Je  ne  connais  qu'un  obstacle  au  succès  ; 
mais  il  est  grand  :  c'est  la  dépense  qu'on  ne  fera 
pas ,  et  le  temps  qu'on  ne  veut  jamais  se  donner. 
On  voudrait  enfanter  des  prodiges  à  peu  de  frais > 
et  dans  un  moment  ;  ce  qui  ne  se  peut  guère. 

AREOPAGE,  s.  m.  {Histoire  ancienne.^  sénat 
d'Athènes ,  ainsi  nommé  d'une  colline  voisine  de 
la  citadelle  de  cette  ville  consacrée  a  Mars  ;  des 
deux  mots  grecs  orA>of>  bourgs  place  ^  et  A*p»^>  fe 
dieu  Mars;  parce  que^  selon  la  fable  ^  Mars  accusé 
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du  meurtre  d'un  fils  de  Neptune ,  en  fut  absous 
dans  ce  Heu  par  les  juges  d'Athènes.  La  Grèce  n'a 
point  eu  de  tribunal  plus  renommé.  Ses  membres 
étaient  pris  entre  les  citoyens  distingués  par  le 
mérite  et  l'intégrité ,  la  naissance  et  la  fortune  ; 
et  leur  équité  était  si  généralement  reconnue ,  que 
tous  les  états  de  la  Grèce  en  appelaient  à  Y  aréopage 
dans  leurs  démêlés ,  et  s'en  tenaient  à  ses  déci- 
sions. Cette  cour  est  la  première  qui  ait  eu  droit 
de  vie  et  de  mort.  Il  parait  que  dans  sa  première 
institution  elle  ne  connaissait  que  des  assassinats  : 
sa  juridiction  s'étendit  dans  la  suite  aux  incen- 
diaires^ aux  conspirateurs ,  aux  transfuges,  enfin 
à  tous  les  criùies  capitaux.  Ce  corps  acquit  une 
autorité  sans  bornes,  sur  la  bonne  opinion  qu'on 
avait  dans  l'état,  de  la  gravité  et  de  l'intégrité  de 
ses  membres.  Solon  leur  confia  le  maniement  des 
deniers  publics ,  et  l'inspection  sur  Téducation  de 
la*  jeunesse  ;  soin  qui  entraîne  celui  de  punir  la 
débauche  et  la  fainéantise ,  et  de  récompenser 
l'industrie  et  la  sobriété.  Les  aréopagites  con- 
naissaient encore  des  matières  de  religion  :  c'était 
a  eux  à  arrêter  le  cours  de  l'impiété,  et  à  venger 
les  dieux  du  blasphème ,  et  la  religion  du  mépris. 
Ils  délibéraient  sur  la  consécration  des  nouvelles 
divinités,  sur  l'érection  des  temples  et  des  autels, 
et  sur  foute  innovation  dans  le  culte  divin;  c'était 
même  leur  fonction  principale.  Ils  n'entraient  dans 
l'administration  des  autres  aâaires,  que   quand 
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l'Etat  y  alarme  de  la  grandeur  des  dangers  qui  le 
menaçaient ,  appelait  à  son  secours  la  sagesse  de 
\ aréopage ,  comme  son  dernier  refuge.  Ils  con- 
servèrent cette  autorité  jusqu'à  Périclès,  qui  ne 
pouvant  être  aréopagite^  parce  qu'il  n'avait  point 
été  archonte  y  employa  toute  sa  puissance  et  toute 
son  adresse  à  l'avilissement  de  ce  corps.  Les  vicçs 
et  les  excès  qui  corrompaient  alors  Athènes , 
s'étant  glissés  dans  cette  cour ,  elle  perdit  par 
degrés  l'estime  dont  elle  avait  joui ,  et  le  pouvoir 
dont  elle  avait  été  revêtue.  Les  auteurs  ne  s'accor- 
dent pas  sur  le  nombre  des  juges  qui  composaient 
X aréopage.  Quelques-uns  le  fixent  à  trente-un, 
d  autres  à  cinquante-un,  et  quelques  autres  le  font 
monter  jusqu'à  cinq  cents.  Cette  dernière  opinion 
ne  peut  avair  lieu  que  pour  les  temps  où  ce  tribunal 
tombé  en  discrédit,  admettait  indifféremment  les 
Grecs  et  les  étrangers;  car  au  rapport  de  Cicéron, 
les  Romains  s'y  faisaient  recevoir  :  ou  bien  elle 
confond  les  aréopagites  avec  les  prjrtanes. 

Il  est  prouvé  par  les  marbres  d'Arundel ,  que 

Y  aréopage  subsistait  g4i  ans  avant  Solon  :  mais 
comme  ce  tribunal  ^ait  été  humilié  par  Dracon, 
et  que  Solon  lui  rendit  sa  première  splendeur,  cela 
a  donné  lieu  à  la  méprise  de  quelques  auteurs, 
qui  ont  regardé  Solon  comme  l'instituteur  de 

Y  aréopage. 

Les  aréopagites  tenaient  leur  audience  en  pleia 
air,  et  ne  jugeaient  que  la  nuit  ;  dans  la  vue^  dit 
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Lucien,  de  n'être  occupés  que  des  raisons,  et  poinl 
du  tout  de  la  figure  de  ceux  qui  parlaient. 
*  L'éloquence  des  avocats  passait  auprès  d'eux 
pour  un  talent  dangereux  ^  Cependant  leur  sévé- 
rité sur  ce  point  se  relâcha  dans  la  suite ,  mais  ils 
furent  constants  à  bannir  des  plaidoyers  tout  ce 
qui  tendait  à  émouvoir  les  passions,'  ou  ce  qui 
s'écartait  du  fond  de  la  question.  Dans  ces  deux 
cas,  un  héraut  imposait  silence  aux  avocats.  Ils 
donnaient  leur  suffrage  en  silence ,  en  jetant  une 
espèce  de  petit  caillou  noir  ou  Blanc  dans  des 
urnes ,  dont  l'une  était  d'airain ,  et  se  nommait 
Vume  de  la  nwrt^  •d^fl&VctTov;  l'autre  était  de  bois^ 
et  s'appelait  Y  urne  de  la  miséricorde  ^  %mov.  On 
comptait  ensuite  les.  suffrages ,  et  selon  que  le 
nombre  des  jetons  noirs  prévalait  ou  était  inférieur 
à  celui  des  blancs,  les  juges  traçaient  avec  l'ongle 
une  ligne  plus  ou  moins  courte  sur  une  espèce  de 
tablette  enduite  de  cire.  La  plus  courte  siguifiait 
que  l'accusé  était  renvoyé  absous  ^  la  plus  longue 
exprimait  sa  condamnation. 

ARGATA  (chevaliers  de  l),  (ffist.  moderne.) 
ou  Chevaliers  du  Dévidoir;  compagnie  de  quel- 
ques gentilshommes  du  quartier  de  la  porte  neuve 
à  Naples,  qui  s'unirent,  en  i588,  pour  défendre 
le  port  de  cette  ville  en  faveur  de  Louis  d'Anjou^ 
contre  les  vaisseaux  et  les  galères  de  la  reine  Mar** 
guérite.  Ils  portaient  sur  le  bras,  ou  sur  le  côté 
gauche  ^  un  dévidoir  d'or  eu  champ  de  gueulje;3^ 
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Cette  espèce  d'ordre  finît  avec  le  règne  de  Louis 
d'Anjou.  On  n'a  que  des  conjectures-  futiles  sur  le 
.  choix  qu'ils  avaient  fait  du  dévidoir  pour  la  marque 
de  leur  upion  ;  et  peut-être  ce  choix  n'en  niérite- 
t-il  pas  d'autres. 

ARGENT,  s-  m.  (Ordre  encjcl.  Entend.  Rai- 
son. Philosophie  ou  Science;  Science  de  la  na^ 
turCj  Chimie  y  Métidlurgie^  Argent.)  C'est  un  des 
métaux  que  les  chimistes  appellent  parfaits^  pré- 
cieux et  nobles.  Il  est  blanc  quand  il  est  travaillé, 
fin ,  pur ,  ductile  ;  se  fixe  au  feu  comme  l'or ,  et 
n'en  difiere  que  par  le  poids  et  la  couleur. 

Akgest  est  dans  notre  langue  un  terme  gêné- 
rique  sous  lequel  sont  comprises  toutes  les  espèces 
de  signes  de  la  richesse  courants  dans  le  com- 
merce; or,  argent  monnoyé,  monnaies,  billets 
de  toute  nature,  etc. ,  pourvu  que  ces  signes  soient 
autorisés  par  les  lois  de  l'Etat.  U argent,  comme 
métal,  a  une  valeur  comme  toutes  les  autres  mar- 
chandises ;  mais  il  en  a  encore  une  autre  comme 
signe  de  ces  marchandises  (i).  Considéré  comme 
signe ,  le  prince  peut  fixer  sa  valeur  dans  quelques 
rapports  et  non  dans  d'autres  ;  il  peut  établir  une 
proportion  entre  une  quantité  de  ce  métal,  comme 
métal ,  et  la  même  quantité  comme  signe  ;  fixer 
celle  qui  esf  entre  divers  métaux  employés  à  la 
monnaie;  établir  le  poids  et  le  titre  de  chaque 
pièce ,  et  donner  à  la  pièce  de  monnaie  la  valeur 

(i)  MonTESQUiBU ,  Esprit  des  Jjjis^  Liy.  xxii ,  chap.  x.  Édit». 
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idé^le^  qu'il  faut  bien  distinguer  de  la  valeur 
réelle,  parce  que  Tune  est  intrinsèque  et  l'autre 
d'institution;  l'une  de  la  nature^  Fautre  de  la  loi» 
Une  grande  quantité'  d'or  et  Ôl  argent  est  toujours 
favorable ,  lorsqu'on  regarde  ces.  métaux  comme 
marchandise  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  lors- 
qu'on les  regarde  comme  signe ,  parce  que  leur 
abondance  nuit  à  leur  qualité  de  signe ,  qui  est 
fondée  sur  la  rareté.  U argent  est  une  richesse  de 
fîcticm;  plus  cette  opulence  fictice  se  multiplie, 
plus  elle  perd  de  son  prix  ^  parce  qu'elle  représente 
moins  :  c'est  ce  que  les  Espagnols  ne  comprirent 
pas  lors  de  la  conquête  du  Mexique  et  du  Pérou. 
•L'or  et  \ argent  étaient  alors  très-rares  en  Eu- 
rope. L'Espagne ,  maîtresse  tout  d'un  coup  d'une 
très^grande  quantité  de  ces  métaux ,  conçut  des 
espérances  qu'elle  n'avait  jamais  eues  :  les  richesses 
représentatives  doublèrent  bientôt  en  Europe ,  ce 
qui  parut  en  ce  que  le  prix  de  tout  ce  qui  s'acheta 
fut  environ  du  double  ;  mais  Yargent  ne  put  dou- 
bler en  Europe ,  que  le  profit  de  l'exploitation  des 
Hiînes,  considéré  en  lui  même  et  sans  égard  aux 
pertes  que  cette  exploitation  entraine,  ne  dimi- 
nuât du  double  pour  les  Espagnols,  qui  n'avaient 
chaque  année  que  la  même  quantité  d'un  métal 
qui  était  devenu  la  moitié  moins  précieux.  Dans 
le  double  de  temps  Yargent  doubla  encore ,  et  le 
profit  diminua  encore  de  la  moitié;  il  diminua 
même  dans  une  progression  plus  forte.  En  voici  la 
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preuve  que  donne  l'auteur  de  V Esprit  des  Lois  (i). 
Pour  tirer  l'or  des  mines ^  pour  lui  donner  les  pré- 
parations requises^  et  le  transporter  en  Europe,  il 
fallait  une  dépense  quelconque;  soit  cette  dépense 
comme  i  est  à  64  :  quand  \ argent  fut  une.  fois  dou- 
blé, et  par  conséquent  la  moitié  moins  précieux,  la 
dépense  fut  comme  2  à  64  >  cela  est  évident  ;  ainsi 
les  flottes  qui  apportèrent  en  Espagne  la  même 
quantité  d'or,  apportèrent  une  chose  qui  réelle- 
ment valait  la  moitié  moins ,  et  coûtait  la  moitié 
plus.  Si  on  suit  la  mêtne  progression ,  on  aura 
celle  de  la  cause  de  l'impuissance  des  richesses  de 
l'Espagne.  Il  y  a  environ  deux  cents  ans  que  l'on 
travaille  les  mines  des  Indes  :  soit  la  quantHé 
S  argent  qui  est  à  présent  dans  le  monde  qui  com- 
merce, à  la  quantité  qui  y  était  avant  la  décou- 
verte comme  52  à  i ,  c'est-à-dire  qu'elle  ait  dou- 
blé cinq  fois ,  dans  deux  cents  ans  encore  la  même 
quantité  sera  à  celle  qui  était  avant  la  découverte, 
comme  64  à  i ,  c'est-à-dire  qu'elle  doublera  en- 
core. Or,  à  présent  cinquante  quintaux  de  mine- 
rai pour  l'or ,  donnent  quatre ,  cinq  et  six  onces 
d'or  j  et  quand  il  n'y  en  a  que  deux,  le  mineur  ne 
retire  que  ses  frais  :  dans  deux  cents  ans ,  lorsqu'il 
n'y  en  aura  que  quatre ,  le  mineur  ne  tirera  aussi 
que  ses  frais;  il  y  aura  donc  peu  de  profit  à  tirer 
sur  l'or  :  même  raisonnement  sur  Vargent,  excepté 
que  le  travail  des  mines  d'argent  est  un  peu  jdus 

(i)  LÎTre  XXI  y  chs^itre  xx^i,  Édit*.  ' 
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avantageux  que  celui  des  mines  d'or.  Si  l'on  dé- 
couvre .des  mines  si  abondantes  qu'elles  donnent 
plus  de  profit ,  plus  elles  seront  abondantes ,  plus 
tôt  le  profit  finira.  Si  les  Portugais  ont  en  effet 
trouvé  dans  le  Brésil  des  mines  d'or  et  dlargent 
très-riches ,  il  faudra  nécessairement  que  le  profit 
des  Espagnols  diminue  considérablement ,  et  le 
leur  aussi.  J'ai  ouï  déplorer  plusieurs  fois^  dit 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  l'aveuglement 
du  conseil  de  François  i^"",  qui  rebuta  Christophe 
Colomb  qui  lui  proposait  les  Indes  :  en  vérité , 
continue  le  même  auteur,  on  fit  peut-être  par  im-- 
prudence  une  chose  bien  sage.  En  suivant  le  cal- 
cul qui  précède,  sur  la  multiplication  de  \ argent 
en  Europe ,  il  est  facile  de  trouver  le  temps  où 
cette  richesse  représentative  sera  si  commune 
qu'elle  ne  servira  plus  de  rien  ;  mais  quand  cette 
valeur  sera  réduite  à  rien ,  qu'arrivera-t-il  ?  Pré- 
cisément ce  qui  était  arrivé  chez  les  Lacédémo- 
niens  lorsque  \ argent  ayant  été  précipité  dans  la 
mer ,  et  le  fer  substitué  à  sa  place ,  il  en  fallait 
une  charretée  pour  conclure  un  très*-petit  mar- 
ché; ce  malheur  sera-t-il  donc  si  grand ,  et  croit- 
on  que  quand  ce  signe  métallique  sera  devenu , 
par  son  volume,  très-incommode  pçur  le  com- 
merce, les  hommes  n'aient  pas  l'industrie  d'en 
inaaginer  un  autre  ?  Cet  inconvénient  est  de  tous 
ceux  qui  peuvent  arriver  le  plus  facile  à  réparer. 
Si  ï argent  est  également  commun  partout  ^  dans 
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tous  les  royaumes  ;  si  tous  les  peuples  se  trouvent 
à  la  fois  obligés  de  renoncer  à  ce  signe ,  il  n  y  a 
point  de  mal  ;  il  y  a  même  uu  bien ,  en  ce  que  les 
particuliers  les  moins  opulents  pourront  se  pro- 
curer des  vaisselles  propres ,  saines  et  sc^des.  C'est 
apparemment  d'/iprès  ces  principes  »  bons  ou  mau- 
vais ,  que  les  Espagnols  ont  raisonné  lorsqu'ils  ont 
défendu  d'employer  l'or  et  ïargent  en  dorure  et 
autres  superfluités  ;  on  dirait  qu'ils  ont  craint  que 
ces  signes  de  la  richesse  ne  tardassent  trop  long- 
temps  à  s'anéantir  à  force  de  devenir  communs. 
Il  s'ensuit  de  tout  ce  qui  précède  ^  que  l'or  et 
Y  argent  se  détruisant  peu  par  eux-mêmes,  étant 
des  signes  très-durables ,  il  n'est  presque  d'aucune 
importance  que  leur  quantité  absolue  n'augmente 
pas  y  et  que  cette  augmentation  peut  à  la  longue 
les  réduire  à  l'état  des  choses  communes ,  qui  n'ont 
du  prix  qu'autant  qu'elles  sont  utiles  aux  usages 
de  la  vie  y  et  par  conséquent  les  dépouiller  de  leur 
qualité  représentative  ;  ce  qui  ne  serait  peut-être 
pas  un  grand  malheur  pour  les  petites  républi- 
ques :  mais  pour  les  grands  Etats ,  c'est  autre 
chose  ;  car  on  conçoit  bien  que  ce  que  j'ai  dit  plas 
haut  est  moins  mon  sentiment ,  qu'une  manière 
frappante  de  faire  sentir  l'absurdité  de  l'ordon- 
nance des  Espagnols  sur  l'emploi  de  l'or  et  de 
\ argent  en  meubles  et  étoffes  de  luxe.  Mais  si  l'or- 
donnance des  Espagnols  est  mal  raisonnée  ,  c'est 
qu'étant  possesseurs  des  mines ,  on  conçoit  coni- 
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bien  il  était  de  leur  intérêt  que  la  matière  qu'ils 
en  tiraient  s'anéantit  et  devint  peu  commune ,  afia 
qu'elle  en  fût  d'autant  plus  précieuse  j  et  non  pré-- 
cisément  par  le  danger  qu'il  y  avait  que  ce  signe 
de  la  richesse  fût  jamais  réduit  à  rien  ^.  à  force  de 
se  multiplier  :  c'est  ce  dont  on  se  convaincra  faci-< 
lement  par  le  calcul  qui  suit.  Si  l'état  de  l'Europe 
restait  diurant  encore  deux  mille^ans  exactement 
tel  qu'il  est  aujourd'hui,  sans  aucune  vicissitude 
sensible;  que  les  mines  du  Pérou  ne  s'épuisas- 
sent point,  et  pussent  toujours  se  travailler;  et 
que,  par  leur  produit,  l'augmentation  de  l'ar- 
gent en  Europe  suivit  la  proportion  des  deux 
cents  premières  années ,  celle  de  32  à  i ,  il  est 
évident  que  dans  dix-sept  à  dix-huit  cents  ans  d'ici 
l'argent  ne  serait  pas  encore  assez  commun  pour 
ne  pouvoir  être  employé  à  représenter  la  richesse. 
Car  si  l'argent  était  deux  cent  quatre-vingt-huit 
fois  plus  commun,  un  signe  équivalent  à  no- 
tre pièce  de  vingtHjuatre  sols  devrait  être  deux 
cent  quatre-vingt-huit  fois  plus  grand,  ou  notre 
pièce  de  vingt-quatre  sols  n'équivaudrait  alors 
qu'un  signe  deux  çgnt  quatre-vingt-huit  fois  plus 
petit.  Mais  il  y  a  deux  cent  quatre-vingt-huit  de- 
niers dans  notre  pièce  de  vingt-quatre  sous  j  donc 
notre  pièce  de  vingt-quatre  sous  ne  rejM'ésente- 
rait  alors  que  le  denier  ;  représentation  qui  serait 
a  la  vérité  fort  incommode ,  mais  qui  n'anéanti- 
rait pas  encore  tout-k-fait  dans  ce  métal  la  qualité 
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représentative.  Or,  dans  combien  de  temps  pense- 
t-on  que  l'argent  devienne  deux  cent  quatre-vingt- 
huit  fois  plus  commun,  en  suivant  le  rapport 
d accroissement  de  52  à  i  par  deux  cents  ans? 
dans  dix-huit  cents  ans ,  à  compter  depuis  le  mo- 
ment où  l'on  a  commencé  à  travailler  les  mines  , 
ou  dans  seize  cents  ans  à  compter  d'aujourd'hui. 
Car  32  est  neuf  fois  dans  288,  c'est-a-dire  que 
dans  neuf  fois  deux  cents  ans  la  quantité  d'ar- 
gent en  Europe  sera ,  à  ce^e  qui  y  était  quand 
on  a  commencé  à  travailler  les  mines,  comme 
288  à  I.  Mais  nous  avons  supposé  que,  dans  ce 
long  intervalle  de  temps,  les  mines  donneraient 
toujours  paiement,  qu'on  pourrait  toujours  les 
travailler  ;  que  l'argent  ne  souffrait  aucun  déchet 
par  l'usage  ,  et  que  l'état  de  l'Europe  durerait  tel 
qu'il  est  sans  aucune  vicissitude;  suppositions  dont 
quelques-unes  sont  dusses ,  et  dont  les  autres  ne 
sont  pas  vraisemblables.  Les  mines  s'épuisent  ou 
deviennent  impossibles  à  exploiter  par  leur  pro- 
fdndeur.  L'argent  décheoit  par  l'usage,  et  ce  dé- 
chet est  beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne  pense; 
et  il  surviendra  nécessairement  dans  un  inter- 
valle de  deux  mille  ans ,  à  compter  d'aujourd'hui , 
quelques-unes  de  ces  grandes  révolutions  dans  les- 
quelles toutes  les  richesses  d'une  nation  disparais- 
sent presque  entièrement ,  sans  qu'on  sache  bien 
ce  qu'elles  deviennent  :  elles  sont  ou  fondues  dans 
les  embrasements ,  ou  enfoncées  dans  le  sein  de 
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la  terre.  En  un  mot,  qu avons-nous  aujourd'hui 
des  trésors  des  peuples  anciens?  presque  rien.  Il 
ne  faut  pas  remonter  bien  haut  dans  notre  his- 
toire ,  pour  y  trouver  l'argent  entièrement  rare , 
et  les  plus  grands  édifices  bâtis  pour  des  sommés 
si  modiques ,  que  nous  en  sommes  aujourd'hui 
tout  étonnés.  Tout  ce  qui  subsiste  d'anciennes 
monnaies  dispersées  dans  les  cabinets  des  antiquai-^ 
res  remplirait  à  peine  quelques  urnes  :  qu'est  de- 
venu le  reste  ?  11  est  anéanti  ou  répandu  dans  les 
entrailles  de  la  terre  d'où  les  socs  de  nos  charrues 
font  sortir  de  temps  en  temps  un  Antonin ,  un 
Othon  ,  ou  l'effigie  précieuse  de  quelque  autre  em- 
pereur. Nous  ajouterons  ici  que  nos  rois  ont  dé- 
fendu ,  sous  des  punitions  corporelles  et  confisca- 
tions ,  à  quelques  personnes  que  ce  fat,  d'acheter 
de  Y  argent  monnayé ,  soit  au  coin  de  France  ou 
autre ,  pour  le  déformer,  altérer,  refondre  ou  re- 
charger, et  que  YargerU  monnayé  ne  paie  point 
de  droit  d'entrée ,  mais  qu'on  ne  peut  le  faire  sor- 
tir sans  passe-port.    , 

ARISTOTÉLISME  ,    philosophie  d'Aristote. 
J^oyez  Péripatéticienne  (philosophie). 

ARMORIQUE,  adj.  {HisU  et  Géog.)  C'est  ainsi 
que  les  Anciens  désignaient  la  petite  Bretagne. 
Ce  mot  signifie  maritime  :  il  faut  comprendre , 
sous  ce  nom ,  outre  la  petite  Bretagne ,  quelque 
portion  de  la  Normandie.  Selon  Sanson ,  il  con- 
venait à  tous  les  peuples  qui  formaient  la  province 
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Lyonnaise  seconde ,  qui  fut  ensuite  divisée  en  se- 
conde et  troisième ,  où  sont  maintenant  les  arche- 
vêchés de  Rouen  et  de  Tours. 

ART,  s.  m.  {Ordre  encyclopédique.  Entende- 
ment. Mémoire.  Histoire  de  la  nature.  Histoim 
de  la  nature  employée.  Art.)  Terme  abstrait  et 
métaphysique.  On  a  commencé  par  faire  des  ob- 
servations sur  la  nature ,  le  service ,  l'emploi ,  les 
qualités  des  êtres  et  de  leurs  symboles  ;  puis  on  a 
donné  le  nom  de  science  ou  d'art  au  centre  ou 
point  de  réunion,  auquel  on  a  rapporté  les  ob- 
servations qu'on  avait  faites  pour  en  former  un 
système,  ou  de  règles,  ou  d'instruments,  ef^de 
règles  tendant  à  un  même  but.  Car  voilà  ce  que 
c'est  que  l'art  en  général.  Exemple  :  On  a  réfléchi 
sur  l'usage  et  l'emploi  des  mots;  et  l'on  a  inventé 
ensuite  le  mot  grammaire.  Grammaire  est  le  nom 
d'un  système  d'instruments  et  de  règles  relatifs  à 
un  objet  déterminé  ;  et  cet  objet  est  le  son  arti- 
culé; il  en  est  de  même  des  autres  sciences  ou  arts. 
Origine  des  sciences  et  des  arts.  C'est  l'industrie 
de  l'homme  appliquée  aux  productions  de  1»  na- 
ture ,  ou  par  ses  besoins ,  ou  par  son  luxe ,  ou  par 
son  amusement,  ou  par  sa  curiosité,  etc.  qui  a 
donné  naissance  aux  sciences  et  aux  arts  ;  et  ces 
points  de  réunion  de  nos  différentes  réflexions  ont 
reçu  les  dénominations  de  science  et  âiart.  selon 
la  nature  de  leurs  objets  formels^  comme  disent 
les  logiciens.  Si  l'objet  s'exécute,  la  collection  et  la 
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disposition  teclinîque  des  règles ,  selon  lesquelles 
il  s^exécute,  s'appellent  art.  Si  l'objet  est  contem- 
plé seulement  sous  différentes  faces,  la  collection 
et  la  disposition  technique  des  observations  rela- 
tives à  cet  objet  s'appellent  science.  Ainsi  la  méta- 
physique est  une  science,  et  la  morale  est  un  art. 
Il  en  est  de  même  de  la  théologie  et  de  la  pyro- 
technie. 

Spéculation  et  pratique  dun  art.  Il  est  évident, 
par  ce  qui  précède ,  que  tout  art  a  sa  spéculation  et 
sa  pratique  :  sa  spéculation ,  qui  ji'est  autre  chose 
que  la  connaissance  inopérative  des  règles  de  l'art; 
sa  pratique,  qui  n'est  que  l'usage  habituel  et  non 
réfléchi  des  mêmes  règles.  Il  est  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible,  de  pousser  loin  la  pratique 
sans  la  spéculation,  et  réciproquement  de  bien 
posséder  la  spéculation  sans  la  pratique.  Il  y  a 
dans  tout  art  un  grand  nombre  de  circonstance$ 
relatives  à  la  matière,  aux  iustrurnents  et  à  la 
manœuvre  que  l'usage  seul  apprend.  C'est  à  la 
pratique  à  présenter  les  difficultés  et  à  donner  les 
phénomènes;  et  c'est  à  la  spéculation  à  expliquer 
les  phénomènes  et  à  lever  les  difficultés  :  d'où  il 
s'ensuit  qu'il  n'y  a  guère  qu'un  artiste  sachant  rai- 
sonner qui  puisse  bien  parler  de  son  art. 

Distribution  des  arts  en  libéraux  et  en  mécam^ 
ques*  En  examinant  les  productions  des  arts^  on 
s'est  aperçu  que  les  uns  étalent  plus  l'ouvrage  de 
l'esprit  que  de  la  main ,  et  qu'au  contraire  d'autres 
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étaient  plus  l'ouvrage  de  la  main  que  de  l'esprit. 
Telle  est  en  partie  l'origine  de  la  prééminence  que 
l'on  a  accordée  à  certains  arts  sur  d'autres ,  et  de 
la  distribution  qu'on  a  faite  des  arts  en  arts  Ubé* 
raux  et  en  arts  mécaniques •  Cette  distinction , 
quoique  bien  fondée^  a  produit  un  mauvais  effet, 
en  avilissant  des  gens  très-estimables  et  très-utiles, 
et  en  fortifiant  en  nous  je  ne  sais  quelle  paresse 
naturelle,  qui  ne  nous  portait  déjà  que  trop  à 
croire  que,  donner  une  application  constante  et 
suivie  à  des  eitpériences  et  à  des  objets  particuliers, 
sensibles  et  matériels ,  c'était  déroger  à  la  dignité 
de  l'esprit  humain,  et  que  dé  pratiquer,  ou  même 
d'étudier  les  arts  mécaniques ,  c'était  s'abaisser  à 
des  choses  dont  la  recherche  est  laborieuse,  la 
méditation  ignoble ,  l'exposition  difficile ,  le  com- 
merce déshonorant,  le  nombre  inépuisable,  et 
la  valeur  minutielle.  Minui  majestatem  mentis 
humanœ ,  si  in  experimentis  et  rébus  particu" 
laribus ,  etc.  (i)  Préjugé  qui  tendait  à  remplir 
les  villes  d'orgueilleux  raisonneurs  et  de  contem- 
plateurs inutiles,  et  les  campagnes  de  petits  ty- 
rans ignorants ,  oisifs  et  dédaigneux.  Ce  n'est  pas 
ainsi  qu'ont  pensé  Bacon,  un  des  premiers  génies 
de  l'Angleterre;  Colbert,  un  des  plus  grands  mi- 
nistres de  la  France;  enfin  les  bons  esprits  et 
les  hommes  sages  de  tous  les  temps.  Bacon  re- 
gardait l'histoire  des  arts  mécaniques  comme  la 

(i)  Bacoiî.  Novum  organum  ScUntiarum,  Lugd.-Batay.  i65o.  Édit«. 
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branche  la  plus  importante  de  la  vrai^e  pliiloso-- 
phie;  il  n'avait  donc  garde  d'en  mépriser  la  pra- 
tique. Colbert  regardait  l'industrie  des  peuples  et 
l'établissement  des  manufactures^  comme  la  ri- 
chesse la  plus  sûre  d'un  royaume.  Au  jugement 
de  ceux  qui  ont  aujourd'hui  des  idées  saines  de 
la  valeur  des  choses ^  celui  qui  peupla  la  France 
de  graveurs ,  de  peintres ,  de  sculpteurs  et  d'ar- 
tistes en  tout  genre;  qui  surprit  aux  Anglais  la 
machine  à  faire  des  bas^  les  velours  aux  Génois^ 
les  glaces  aux  Vénitiens ,  ne  fit  guère  moins  pour 
l'État  que  ceux  qui  battirent  ses  ennemis ,  et  leur 
enlevèrent  leurs  places  fortes;  et  aux  yeux  du 
philosophe  /  il  y  a  peut-être  plus  de  mérite  réel  à 
avoir  fait  naître  les  Le  Brun,  les  Le  Sueur  et  les 
Audran  ^  peindre  et  graver  les  batailles  d'Alexan- 
dre, et  exécuter  en  tapisserie  les  victoires  de  nos 
généraux,  qu'il  n'y  en  a  à  les  avoir  remportées. 
Mettez  dans  un  des  côtés  de  la  balance  les  avan^^ 
tages  réels  des  sciences  les  plus  sublimes  et  des 
arts  les  plus  honorés,  et  dans  l'autre  côté  ceux 
des  arts  mécaniques  ^  et  vous  trouverez  que  l'es- 
time qu'on  a  faite  des  uns,  et  celle  qu'on  a  faite 
des  autres,  n'ont  pas  été  distribuées  dans  le  juste 
rapport  de  ces  avantages,  et  qu'on  a  bien  plus 
loué  les  hommes  occupés  à  faire  croire  que  nous 
étions  heureux ,  que  les  hommes  occupés  à  faire 
que  nous  le  fussions  en  effet.  Quelle  bizarrerie 
daas  nos  jugements!  nous  exigeons  qu'on  s'occupe 


543  ART. 

Utilement^  et  nous  méprisons  les  hommes  utiles. 

But  des  arts  en  général.  L'homme  n'est  que  le 
ministre  ou  l'interprète  de  la  nature  :  il  n'entend 
et  ne^fait  qu'autant  qu'il  a  de  connaissance^  ou 
expérimentale ,  ou  réfléchie ,  des  êtres  qui  l'envi- 
ronnent. Sa  main  nue  ^  quelque  robuste ,  infati- 
gable et  souple  qu'elle  soît^  ne  peut  suffire  qu'à 
un  petit  nombre  d'effets  :  elle  n'achève  de  grandes 
choses  qu'à  l'aide  des  instruments  et  des  règles;  il 
en  faut  dire  autant  de  l'entendement.  Les  instru- 
ments et  les  règles  sont  comme  des  muscles  sur- 
ajoutés aux  bras  j  et  des  ressorts  accessoires  à  ceux 
de  l'esprit.  Le  but  de  tout  art  en  général,  ou  de 
tout  système  d'instruments  et  de  règles  conspirant 
à  une  même  fin,  est  d'imprimer  certaines  formes 
déterminées  sur  une  base  donnée  par  la  nature; 
et  cette  base  est,  ou  la  matière,  ou  l'esprit,  ou 
quelque  fonction  de  l'ame,  ou  quelque  produc- 
tion de  la  nature.  Dans  les  arts  mécaniques  y  aux- 
quels je  m'attacherai  d'autant  plus  ici ,  que  les 
auteurs  en  ont  moins  parlé,  le  poussoir  de  îhomnte 
se  réduit  à  rapprocher  ou  à  éloigner  les  corps  naiu^ 
rels.  Vhomme  peut  tout  ou  ne  peut  rien^  selon  que 
ce  rapprochement  ou  cet  éloignement  est  ou  n'est 
pas  possible.  (Voyez  Bacon,  Nosf.  org.) 

Projet  d'un  traité  général  des  arts  mécaniques^ 
Souvent  on  ignore  l'origine  d'un  art  mécanique  y 
ou  l'on  n'a  que  des  connaissances  vagues  sur  ses 
progrès  :  voilà  les  suites  naturelles  du  mépris 


ART.  345 

qu'on  a  eu  dans  tous  les  temps  et  chez  toutes  les 
nations  savantes  ou  belliqueuses^  pour  ceux  qui  s'y 
sont  livrés.  Dans  ces  occasions ,  il  faut  recourir  à 
des  suppositions  philosophiques^  partir  de  quelque 
hypothèse  vraisemblable  ^  de  quelque  événement 
premier  et  fortuit;  et  s'avancer  de  là  jusqu'où 
YaH  a  été  poussé.  Je  m'expiique  par  un  exemple 
que  j'emprunterai  plus  volontiers  des  arts  méca^ 
niques j  qui  sont  moins  connus ,  que  des  arts  Ubé-- 
raux  y  qu'on  a  présentés  sous  mille  formes  diffé- 
rentes*. Si  l'on  ignorait  l'origine  et  les  progrès  de 
la  verrerie  ou  de  la  papeterie  ,  que  ferait  un  phi- 
losophe qui  se  proposerait  d'écrire  l'histoire  de  ces 
arts?  Il  supposerait  qu'un  morceau  de  linge  est 
tombé  par  hasard  dans  un  vaisseau  plein  d'eau; 
qu'il  y  a  séjourné  assez  long-temps  pour  s'y  dis- 
soudre y  et  qu'au  lieu  de  trouver  au  fond  du  vais- 
seau j  quand  il  a  été  vide  ^  un  morceau  de  linge  , 
on  n'a  plus  aperçu  qu'une  espèce  de  sédiment^ 
dont  on  aurait  eu  bien  de  la  peine  à  reconnaître 
la  nature  y  sans  quelques  filaments  qui  restaient^ 
et  qui  indiquaient  que  la  matière  première  de  ce 
sédiment  avait  été  auparavant  sous  la  forme  de 
linge.  Quant  à  la  verrerie  y  il  supposerait  que  les 
premières  habitations  solides  que  les  hommes  se 
soient  construites ,  étaient  de  terre  cuite  ou  de 
brique  :  or ,  il  est  impossible  de  faire  cuire  de  la 
brique  à  grand  feu ,  qu'il  ne  s'en  vitrifie  quelque 
partie;  c'est  sous  cette  forme  que  le  verre  s'est 
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présenté  la  première  fois.  Mais  quelle  distance 
immense  de  cette  écaille  sale  et  verdatre,  jusqu  a 
la  matière  transparente  et  pure  des  glaces ,  etc.  ! 
Voilà  cependant  Texpérience  fortuite ,  ou  quelque 
autre  semblable  ^  de  laquelle  le  philosophe  partira 
pour  arriver  jusqu'où  Vart  de  la  verrerie  est  main- 
tenant parvenu.  , 

As^antages  de  cette  méthode.  En  s'y  prenant 
ainsi ,  les  progrès  d'un  aH  seraient  exposés  d'une 
manière  plus  instructive  et  plus  claire ,  que  par 
son  histoire  véritable  ^  quand  on  la  saurait.  Les 
obstacles  qu'on  aurait  eus  à  surmonter  pour  le 
perfectionner  se  présenteraient  dans  un  ordre  en- 
tièrement naturel  y  et  l'explication  synthétique 
des  démarches  successives  de  Yart  en  faciliterait 
l'intelligence  aux  esprits  les  plus  ordinaires  ^  et 
mettrait  les  artistes  sur  la  voie  qu'ils  auraient  à 
suivre  pour  approcher  davantage  de  la  perfection. 

Ordre  qu^iljaudrait  suii^re  dans  un  pareil  traité. 
Quant  à  l'ordre  qu'il  faudrait  suivre  dans  un  pareil 
traité,  je  crois  que  le  plus  avantageux  serait  de 
rappeler  les  arts  aux  productions  de  la  nature.  Une 
énumération  exacte  de  ces  productions  donnerait 
naissance  à  bien  des  arts  inconnus.  Un  grand  nom* 
bre  d'autres  naîtraient  d'un  examen  circonstancié 
des  différentes  faces  sous  lesquelles  la  même  pro- 
duction peut  être  considérée.  I^  première  de  ces 
conditions  demande  une  connaissance  très-étendue 
de  l'histoire  de  la  nature ,  et  la  seconde ,  une  très- 
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grande  dialectique.  Un  traité  des  arts  ^  tel  que  je 
le  conçois ,  n'est  donc  pas  l'ouvrage  d'un  homme 
ordinaire.  Qu'on  n'aille  pas  s'imaginer  que  ce  sont 
ici  des  idées  vaines  que  je  propose ,  et  que  je  pro- 
mets aux  hommes  des  découvertes  chimériques. 
Après  avoir  remarqué  avec  un  philosophe  que  je 
ne  me  lasse  point  de  louer  y  parce  que  je  ne  me 
suis  jamais  lassé  de  le  lire^  que  l'histoire  de  la  na- 
ture est  incomplète  sans  celle  des  arts;  et  après 
avoir  invité  les  naturalistes  a  .couronner  leur  tra- 
vail sur  les  règnes  des  végétaux  ^  des  minéraux , 
des  animaux,  etc.  par  les  expériences  des  arts 
mécaniques  y  dont  la  connaissance  importe  beau- 
coup plus  à  la  vraie  philosophie;  j'oserai  ajouter 
à  son  exemple  :  Ergo  rem  quam  ago^  non  opinio- 
Tient  y  sed  opus  esse  y  eamque  non  sectœ  alicujus  y 
aut  plaxitiy  sed  utilitatis  esse  et  amplitudinis  îm^ 
mensœ  fundanienta.  Ce  n'est  point  ici  un  système  : 
ce  ne  sont  point  les  fantaisies  d'un  homme;  ce 
sont  les  décisions  de  l'expérience  et  de  la  raison  , 
et  les  fondements  d'un  édifice  immense  ;  et  qui- 
conque pensera  différemment,  cherchera  a  rétrécir 
la  sphère  de  nos  connaissances,  et  à  décourager 
les  esprits.  Nous  devons  au  hasard  un  grand 
nombre  de  connaissances  ;  il  nous  en  a  présenté 
de  fort  importantes  que  nous  ne  cherchions  pas  : 
est-il  à  présumer  que  nous  ne  trouverons  rien  ^ 
quand  nous  ajouterons  nos  efforts  à  son  caprice , 
et  que  nous  mettrons  de  l'ordre  et  de  la  méthode 
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dans  nos  recherches  ?  Si  nous  possédons  à  présent 
des  secrets  qu'on  n'espérait  point  auparavant  ;  et 
s'il  nous  est  permis  de  tirer  des  conjectures  du 
passé ,  pourquoi  l'avenir  ne  nous  réserverait-il 
pas  des  richesses  sur  lesquelles  nous  ne  comptons 
guère  aujourd'hui  ?  Si  l'on  eût  dit,  il  y  a  quelques 
siècles ,  a  ces  gens  qui  mesurent  la  possibilité  des 
choses  sur  la  portée  de  leur  génie ,  et  qui  n'ima- 
ginent rien  au-delà  de  ce  qu'ils  connaissent ,  qu'il 
est  une  poussière  qui  brise  les  rochers,  qui  ren- 
verse les  murailles  les  plus  épaisses  à  des  distances 
étonnantes,  qui,  renfermée  au  poids  de  quelques 
livres  dans  les  entrailles  profondes  de  la  terre ,  les 
secoue ,  se  fait  jour  à  travers  les  masses  énormes 
qui  la  couvrent ,  et  peut  ouvrir  un  gouflre  dans 
lequel  une  ville  entière  disparaîtrait,  ils  n'auraient 
pas  manqué  de  comparer  ces  effets  à  l'action  des 
roues,  des  poulies,  des  leviers,  des  contre-poids, 
et  des  autres  machines  connues ,  et  de  prononcer 
qu'une  pareille  poussière  est  chimérique ,  et  qu'il 
ny  a  que  la  foudre  ou  la  cause  qui  produit  les 
tremblements  de  terre,  et  dont  le  mécanisme 
est  inimitable ,  qui  soit  capable  de  ces  prodiges 
effrayants.  C'est  ainsi  que  le  grand  philosophe 
parlait  à  son  siècle,  et  à  tous  les  siècles  à  venir. 
Combien  (ajouterons-nous  à  son  exemple)  le 
projet  de  la  machine  à  élever  l'eau  par  le  feu, 
telle  qu'on  l'exécuta  la  première  fois  à  Londres, 
n'aurait-il  pas  occasionné  de  mauvais  raisonne- 
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ments ,  surtout  si  Fauteur  de  la  machine  avait  eu 
la  modestie  de  se  donner  pour  un  homme  peu 
versé  dans  les  mécaniques  ?  S'il  uy  avait  au  monde 
que  de  pareils  estimateurs  des  inventions,  il  ne  se 
ferait  ni  grandes  ni  petites  choses.  Que  ceux  donc 
qui  se  hâtent  de  prononcer  sur  des  ouvrages  qui 
n  impliquent  aucune  contradiction ,  qui  ne  sont 
quelquefois  que  des  additions  ti^ès-légères  à  des 
machines  connues ,  et  qui  ne  demandent  tout  au 
plus  qu'un  habile  ouvrier;  que  ceux,  dis-je,  qui 
sont  assez  bornés  pour  juger  que  ces  ouvrage^ 
sont  impossibles ,  sachent  qu'eux^-mêmes  ne  sont 
pas  assez  instruits  pour  faire  des  souhaits  convena- 
bles. C'est  le  chancelier  Bacon  qui  le  leur  dit  :  Qid 
sumptUy  ou  ce  qui  est  encore  moins  pardonnable^ 
qui  neglecta  ex  fus  quœ  prœsto  sunt  conjectura^  ea 
aut  impossihilia  y  aut  minus  verisimilia  ^  puiet  ; 
eum  scire  debere  se  non  satis  doctum  ^  ne  ad  op^ 
tandum  quidem  commode  et  apposite  esse. 

Autre  mxytif  de  recherche.  Mais  ce  qui  doit  en- 
core nous  encourager  dans  nos  recherches ,  et 
nous  déterminer  à  regarder  avec  attention  autour 
de  nous  y  ce  sont  les  siècles  qui  se  sont  écoulés 
sans  que  les  hommes  se  soient  aperçus  des  choses 
importantes  qu'ils  avaient ,  pour  ainsi  dire ,  sous 
les  yeux.  Tel  est  \art  d'imprimer,  celui  de  graver. 
Que  la  condition  de  l'esprit  humain  est  bizarre  ! 
S'agit-il  de  de'coui^riry  il  se  défie  de  sa  force  y  il 
s'embarrasse  dans  les  difficultés  qu'il  se  fait;  les 
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choses  lui  paraissent  impossibles  à  trouver;  sont^ 
elles  troussées  y  il  ne  conçoit  plus  comment  il  a  fallu 
les  chercher  si  long-temps^  et  il  a  pitié  de  lui-même. 
Différence  singulière  entre  les  nuzchines.  Apres 
avoir  propose  mes  idées  sur  un  traité  philoso- 
phique des  arts  en  général,  je  vais  passer  a  quel- 
ques observations  utiles  sur  la  manière  de  traiter 
certains  arts  mécaniques  en  particulier.  On  em- 
ploie quelquefois  une  machine  très-composée  pour 
produire  un  effet  assez  simple  en  apparence;  et 
d'autres  fois  une  machine  très-simple  en  effet  suffit 
pour  produire  une  action  fort  composée  :  dans 
le  premier  cas ,  Y  effet  a  produire  étant  conçu 
facilement ,  et  la  connaissance  qu'on  en  aura 
n'embarrassant  point  Teaprit  et  ne  chargeant  point 
la  mémoire ,  on  commencera  par  lannoncer ,  et 
l'on  passera  ensuite  à  la  description  de  la  machine: 
dans  le  second  cas ,  au  contraire ,  il  est  plus  à 
propos  de  descendre  de  la  description  de  la  ma- 
chine à  la  connaissance  de  l'effet.  L'effet  d'une 
horloge  est  de  diviser  le  temps  en  parties  égales , 
à  l'aide  d'une  aiguille  qui  se  meut  uniformément 
et  très-lentement  sur  un  plan  ponctué.  Si  donc  je 
montre  une  horloge  à  quelqu'un  a  qui  cette  ma- 
chine était  inconnue,  je  l'instruirai  d'abord  de  son 
effet ,  et  j'en  viendrai  ensuite  au  mécanisme.  Je 
me  garderai  bien  de  suivre  la  même  voie  avec 
celui  qui  me  demandera  ce  que  c'est  qu'une  maille 
de  baS;  ce  que  c'est  que  du  drap ,  du  droguet^  du 
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velours,  du  satin.  Je  commencerai  ici  par  le  détail 
de  métiers  qui  servent  à  ces  ouvrages.  Le  déve- 
loppement de  la  machine,  quand  il  est  clair,  en 
fait  sentir  l'effet  tout  d'un  coup,  ce  qui  serait 
peut-être  impossible  sans  ce  préliminaire.  Pour  se 
convaincre  de  la  vérité  de  ces  observations,  qu'on 
tache  de  définir  exactement  ce  que  c'est  que  de  la 
gazBj  sans  supposer  aucune  notion  de  la  machine 
du  gazier. 

De  la  géométrie  des  arts.  On  m'accordera  sans 
peine  qu'il  y  a  peu  d'artistes  à  qui  les  éléments 
des  mathématiques  ne  soient  nécessaires;  mais 
un  paradoxe  dont  la  vérité  ne  se  présentera  pas 
d'abord ,  c'est  que  ces  éléments  leur  seraient  nui- 
sibles en  plusieurs  occasions,  si  une  multitude  de 
connaissances  physiques  n'en  corrigeaient  les  pré- 
ceptes dans  la  pratique  ;  connaissances  des  lieux , 
des  positions,  des  figures  irrégulières,  des  matiè- 
res ,  de  leurs  qualités,  de  l'élasticité,  de  la  raideur, 
des  frottements ,  de  la  consistance ,  de  la  durée  , 
des  effets  de  l'air,  de  l'eau ,  du  froid ,  de  la  chaleur, 
de  la  sécheresse,  etc.  il  est  évident  que  les  éléments 
de  la  géométrie  de  l'Académie  ne  sont  que  les 
plus  simples  et  les  moins  composés  d'entre  ceux 
de  la  géométrie  des  boutiques.  Il  n'y  a  pas  un  le- 
vier dans  la  nature ,  tel  que  celui  que  Varignon 
suppose  dans  ses  propositions;  il  n'y  a  pas  un 
levier  dans  la  nature  dont  toutes  les  conditions 
puissent  entrer  en  calcul.  Entre  ces  conditions  il 
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y  en  a ,  et  en  grand  nombre ,  et  de  très-essentielles 
dans  l'usage  9  qu'on  ne  peut  même  soumettre  à 
cette  partie  du  calcul  qui  s'étend  jusques  aux  dif-* 
férences  les  plus  insensibles  des  quantités ,  quand 
elles  sont  appréciables  ;  d'où  il  arrive  que  celui 
qui  n'a  que  la  géométrie  intellectuelle  est  ordi- 
nairement un  homme  assez  maladroit ,  et  qu'un 
artiste  qui  n'a  que  la  géométrie  expérimentale 
est  un  ouvrier  très -borné.  Mais  il  est,  ce  me 
semble ,  d'expérience  qu'un  artiste  se  passe  plus 
facilement  de  la  géométrie  intellectuelle ,  qu'un 
homme ,  quel  qu'il  soit ,  d'une  certaine  géométrie 
expérimentale.  Toute  la  matière  des  frottements 
est  restée ,  malgré  les  calculs ,  une  affaire  de  ma- 
thématique expérimentale  et  manouvrière.  Cepen- 
dant jusqu'où  cette  connaissance  seule  ne  s'étend- 
elle  pas?  Combien  de  mauvaises  machines  ne  nous 
sont-elles  pas  proposées  tous  les  jours  par  des  gens 
qui  se  sont  imaginé  que  les  leviers ,  les  roues ,  les 
poulies ,  les  cables ,  agissent  dans  une  machine 
comme  sur  un  papier  ;  et  qui ,  faute  d'avoir  mis 
la  main  à  l'œuvre,  n'ont  jamais  su  la  différence  des 
effets  d'une  machine  même,  ou  de  son  profil? 
Une  seconde  observation  que  nous  ajouterons  id, 
puisqu'elle  est  amenée  par  le  sujet,  c'est  qu'il  y  a 
des  machines  qui  réussissent  en  petit ,  et  qui  ne 
réussissent  point  en  grand;  et  réciproquement 
d'autres  qui  réussissent  en  grand,  et  qui  ne  réus- 
siraient pas  en  petit.  Il  faut ,  je  crois ,  mettre  du 
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nombre  de  ces  dernières  toutes  celles  dont  reflet 
dépend  principalement  d'une  pesanteur  considé- 
rable des  parties  mêmes  qui  les  composent ,  ou 
de  la  violence  de  la  réaction  d'un  fluide,  ou  de 
quelque  volume  considérable  de  matière  élastique 
à  laquelle  ces  machines  doivent  être  appliquées  : 
exécutez -les  en  petit,  le  poids  des  parties  se  ré- 
duit à  rien;  la  réaction  du  fluide  n'a  presque  plus 
lieu;  les  puissances  sur  lesquelles  on  avaij;  compté 
disparaissent,  et  la  machine  manque  son  efiet. 
Mais  comme  il  y  a,  relativement  aux  dimensions  des 
machines,  un  point,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi, 
un  terme  où  elle  ne  produit  plus  d'effet ,  il  y  en 
a  un  autre  au-delà  ou  en-deçà  duquel  elle  ne  pro- 
duit pas  le  plus  grand  efièt  dont  son  mécanisme 
était  capable.  Toute  machine  a ,  selon  la  manière 
de  dire  des  géomètres ,  un  maximum,  de  dimen- 
sions; de  même  que  dans  sa  construction,  chaque 
partie  considérée  par  rapport  au  plus  parfait  mé- 
canisme de  cette  partie  ,  est  d'une  dimension  dé- 
terminée par  les  autres  parties;  la  matière  etitière 
est  d'une  dimension  déterminée,  relativement  à 
son  mécanisme  le  plus  parfait,  par  la  machine  dont 
elle  est  composée^  l'usage  qu'on  en  veut  tirer, 
et  une  infinité  d'autres  causes.  Mais  quel  est,  de- 
mandera-t-on ,  ce  terme  dans  les  dimensions  d'une 
macliine ,  au-delà  ou  en-deçà  duquel  elle  est  ou 
trop  grande  ou  trop  petite  ?  Quelle  est  la  dimen- 
sion véritable  et  absolue  d'une  montre  excellente, 


55a  ART. 

d'un  moulin  parfait ,  du  vaisseau  construit  le 
mieu^x  qu'il  est  possible  ?  C'est  à  la  géométrie  ex- 
périmentale et  manouvrière  de  plusieurs  siècles , 
aidée  de  la  géométrie  intellectuelle  la  plus  déliée , 
à  donner  une  solution  approchée  de  ces  problè- 
mes; et  je  suis  convaincu  qu'il  est  impossible 
d'obtenir  quelque  chose  de  satisfaisant  là-dessus  de 
ces  géométries  séparées ,  et  très-dijfficile ,  de  ces 
géométries  réunies. 

De  la  langue  des  arts.  J'ai  trouvé  la  langue  des 
arts  très-imparfaite  par  deux  causes;   la  disette 
des  mots  propres^  et  l'abondance  des  synonymes. 
11  y  a  des  outils  qui  ont  plusieurs  noms  différents; 
d'autres  n'ont,  aucontraire,  que  le  nom  générique, 
engin  y  machine  j  sans  aucune  addition  qui  les  spé- 
cifie :  quelquefois  la  moindre  petite  différence  suffit 
aux  artistes  pour  abandonner  le  nom  générique 
et  inventer  des  noms  particuliers;  d'autres  fois, 
un  outil  singulier  par  sa  forme  et  son  usage ,  ou 
n'a  point  de  nqm ,  ou  porte  le  nom  d'un  autre 
outil  avec  lequel  il  n'a  rien  de  commun.  U  serait 
à  souhaiter  qu'on  eût  plus  d'égard  à  l'analogie  des 
formes  et  des  usages.  Les  géomètres  n'ont  pas  au- 
tant de  noms  qu'ils  ont  de  figures  :  mais  dans  la 
langue  des  artSj  un  marteau,  une  tenaille,  une 
auge ,  une  pelle  ,  etc.  ont  presque  autant  de  dé- 
nominations qu'il  y  a  d'arts.  La  langue  change 
en  grande  partie  d'une  manufacture  à  une  autre. 
Cependant  je  suis  convaincu  que  les  manœuvres 
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les  plus  singulières ,  et  lés  machines  les  plus  côm- 
posëesy  s'expliqueraient  avec  un  assez  petit  nombre 
de  termes  familiers  et  cotinus ,  si  on  preiiait  le 
parti  dé  n'employer  des  termes  à'att  que  quand 
ils  offriraient  des  idées  particulières.  Ne  dôit-on 
pas  être  convaincu  de  ce  que  j'avance ,  quand  on 
considère  que  les  machines  composées  ne  sont  que 
des  combinaisons  des  machines  simples  ;  que  les 
machines  simples  sont  en  petit  nombre  ;  et  que , 
dans  l'exposition  d'une  manoeuvre  quelconque , 
tous  les  mouvements  sont  réductibles^  sens  aucune 
erreur  coôsidérablc ,  au  mouvement  rectiligne  et 
au  mouvement  circulaire  ?  Il  serait  donc  à  sou- 
haiter qu'un  bon  logicien ,  à  qui  les'^rf^  seraient 
familiers  ^  entreprit  des  éléments  de  ïa  grammaire 
des  arts.  Le  premier  pas  qu'il  aurait  à  faire ,  ce 
serait  de  fixer  la  ^aïeur  des  corrélatifs ,  grand , 
gros,  moyen  y  frdnce  ,  épais ,  faible  y  petit ,  léger, 
pesant,  etc.  Pour  cet  effet  il  Êiudrait  chercher 
une  mesure  constante  dans  la  nature ,  ou  évaluer 
la  grandeur ,  la  grosseur'  et  la  force  moyenne  de 
l'homme^  et  y  rapporter  toutes  les  expressions 
indéterminées  de  quantité^  ou  du  moins  former 
des  tables  auxquelles  on  inviterait  les  artistes  à 
conformer  leurs  langues.  Lé  second  pas,  ce  serait 
de  déterminer  sur  là  différent:e  et  sur  la  ressem- 
blance des  formes  et  des  usages  d'un  iïistrumrent  et 
d'un  autre  instrument,  d'une  manœuvre  et  d'une 
autre  manœuvre ,  quand  il  faudrait  leur  laisser  un 
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même  nom  et  leur  donner  des  noms  diffër ents. 
Je  ne  doute  point  que  celui  qui  entreprendra  cet 
ouvrage ,  ne  trouve  moins  de  termes  nouveaux  à 
introduire ,  que  de  synonymes  à  bannir  ;  et  plus 
de  difficulté  à  bien  définir  des  choses  communes  ^ 
telles  que  grâce  en  peinture  ^  nœud  en  passemen* 
terie  ,  creux  en  plusieurs  arts,  qu'à  expliquer  les 
machines  les  plus  compliquées.  C'est  le  défaut  de 
définitions  exactes,  et  la  multitude ,  et  non  la  di- 
versité  des  mouvements  dans  les  manœuvres  qui 
rendent  les  choses  des  arts  difficiles  à  dire  claire- 
ment. Il  n'y  a  de  remède  au  second  inconvénient, 
que  de  se  familiariser  avec  les  objets  :  ils  en  valent 
bien  la  peine,  soit  qu'on  les  considère  par  les 
avantages  qu'on  en  tire ,  ou  par  Fhonneur  qu'ils 
font  à  l'esprit  humain.  Dans  quel  système  de 
physique  ou  de  métaphysique  remarque-t-on  plus 
d'intelligence  ,  de  sagacité  ,  de>coDSÀ{uence,  que 
dans  les  machines  à  filer  l'or^  à  faire  des  bas,  et 
dans  les  métiers  de  passementiers,  de  gaziers,  de 
drapiers  ou  d'ouvriers  en  soie?  Quelle  démonstra* 
lion  de  mathématique  est  plus  compliquée  que  le 
mécanisme  de  certaines  horloges,  ou  que  les  dif- 
férentes opérations  par  lesquelles  on  fait  passer 
ou  l'écorce  du  chanvre ,  ou  la  coque  du  ver,  avant 
que  d'en  obtenir  un  fil  qu'on  puisse  employer  à 
l'ouvrage  ?  Quelle  projection  plus  belle ,  plus  dé- 
licate et  plus  singulière  que  celle  d'un  dessin  sur 
les  cordes  d'un  sample ,  et  des  cordes  du  sample 
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sar  les  fils  d'une  chaîne?  qu*a-t-on  imaginé  eu 
quelque  genre  que  ce  soit ,  qui  montre  plus  de 
subtilité  que  de  chiner  des  velours  ?  Je  n'aurais 
jamais  fait  si  je  m'imposais  la  taché  de  parcourir 
toutes  les  merveilles  qui  frapperont  dans  les  ma« 
nufectures  ceux  qui  n'y  porteront  pas  des  yeux 
prévenus,  ou  des  yeux  stnpides. 

Je  m'arrçterai  avec  lé  philosophe  anglais  a  trois 
inventions ,  dont  les  Anciens  n'ont  point  eu  con- 
naissance, et  dont,  à  la  honte  de  l'histoire  et  de 
la  poésie  modernes,  les  noms  des  inventeurs  sont 
presque  ignorés  :  je  veux  parler  de  Yart  d'impri- 
mer, de  la  découverte  de  la  poudre  à  canon,  et 
de  la  propriété  de  l'aiguille  aimantée.  Quelle  ré- 
volution ces  découvertes  n'ont*«lles  pas  occasion- 
née dans  la  république  des  lettres,  dans  Yart  mi- 
litaire et  dans  la  marine?  L'aiguille  aimantée  a 
conduit  nos  vaisseaux  jusqu'aux  régions  les  plus 
ignorées  ;  les  caractères  typographiques  ont  établi 
une  correspondance  de  lumières  entre  les  savants 
de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps  à  venir  ;  et 
la  poudre  à  canon  a  fait  naître  tous  ces  chefs-d'œu- 
vre d'architecture ,  qui  défendent  nos  frontières 
et  celles  de  nos  ennemis  :  ces  trois  arts  ont  pres- 
que changé  la  face  de  la  terre. 

Rendons  enfin  aux  artistes  la  justice  qui  leur  est 
due.  Les  arts  libéraux  se  sont  assez  chantés  eux- 
mêmes;  ils  pourraient  employer  maintenant  ce 
qu'ils  ont  de  voix  à  célébrer  le^  arts  mécaniques^ 
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C'est  aux  arts  libérauûc  à  tirer  leâ  arts  mécaniques 
de  l'avilissement  où  le  préjugé  les  a  tenus  si  long- 
temps; c'est  à  la  protection  des  rois  à  les  garan- 
tir d'une  indigence  où  ik  languissent  encore.  Les 
artisans  se  sont  crus  méprisables ,  parce  qu'on  les 
a  méprisés  ;  apprenons-leur  à  mieux  penser  d'eux- 
mêmes  .:  c'est  le  seul  moyen  d'en  obtenir  des 
productions  plus  parfaites.  Qu'il  sorte  du  sein  des 
académies  quelque  hotnme  qui  descende  dans  les 
ateliers  j  qui  y  re#ueille  les  phénomènes  des  BTts, 
et  qai  les  expo&e  dans  un  ouvrage  qui  détermine 
les  artistes  à  lire  ^  les  philosophes  à  penser  utile*- 
ment  y  i  et  Içs  grands  à  faire*  enfin  un  usage  utile 
de  leur  autorité  et  de  leurs  récompenses. 

Un  avis  que  nous  oserons  donner  aux  savants , 
c'est  de  pratiquer  ce  qu'ils  nous  enseignent  eox- 
mêmes  ^  qu'on  ne  doit  pas  juger  des  choses  avec 
trop  de  précipitation ,  ni  proscrire  une  invention 
comme  inutile  y  parce  qu'elle  n'aura  pas  dans  son 
origine  tous  les  avantages  qu^on  pourrait  en  exi- 
ger. Montaigne^  cet  homme  d'ailleurs  siphiloso-- 
phe  y  no  rougirait-il  pas  s'il  revenait  parn>i  nous  y 
d'avoir  écrit  que  las  armes  à  feu  sont  de  si  peu 
d'eff^^  sauf  ïétoTmement  des  oreilles ,  à  quoi  cha^ 
cun  est  désoTmais  apprivoisé  y  quUl  espère  qtCon 
en  qidttèra  Vusa^e.  N'aurait^il  pas  montré  plus  de 
sagesse  à  encourager  les  arquebusiers  de  son  temps 
à  substituer  à  la  mêch^  et  au  rouet  quelque  ma- 
chine qui  répondit  à  l'activité  dç' la  poudre  ^    et 
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plus  de  sagacité  à  prédire  que  cette  machine  s'in- 
venterait un  jour?  Mettez  Bacon  à  la  place  de 
Montaigne ,  et  vous  verrez  ce  premier  considérer 
en  philosophe  la  nature  de  l'agent  j  et  prc^héti- 
ser ,  s'il  m'est  permis  de  le  dire ,  les  grenades ,  les 
raines^  les  canons ,  les  bombes ^  et  tout  l'appa- 
reil de  la  p3rrotechnie  militaire.  Mais  Montaigne 
n'est  pas  le  seul  philosophe  qai  ait  portée  sur  là 
possibilité  ou  l'impossibilité  des  machines  y  un  ju- 
gement précipité.  Descartes ,  ce  génie  extraordi- 
naire né  pour  égarer  et  pour  conduire ,  et  d'autres 
qui  valaient  bien  l'auteur  des  Essais  y  n'ont-ils  pas 
prononcé  que  le  miroir  d'Archimède  était  utie 
fable  ?  cependant  ce  miroir  est  expose  à  la  vue  de 
tous  les  savants  au  Jardin  du  roi^  et  Icis  effets 
qu'il  y  opère  entre  les  mains  de  M.  de  Buffon  qui 
l'a  retrouvé  ,  ne  nous  permettent  plus  de  douter 
de  ceux  qu'il  opérait  sur  les  mursJ  de  Sytacuse , 
entre  les  mains  d'Archimède.  De  si  grands  exem- 
ples suffisent  pour  nous  rendre  circonspects. 

Nous  invitons  les  artistes  k  prendre  de  leur  côté 
conseil  des  savants  ^  et  à  ne  pas  laisser  périr  avec 
eux  les  découvertes  qu'ils  feront.  Qu'ils  sachent  que  - 
c'est  se  rendre  coupable  d'un  larcin  envers  la  société, 
que  de  renfermer  un  secret  utile;  et  qu'il  n'est  pas 
moins  vil  de  préférer  en  ces  occasions  l'intérêt  d'un 
seul  à  l'intérêt  de  tous,  qu'en  cent  autres  où  ils  ne 
balanceraient  pas  eux-mêfnes  à  prononcer.  S'ils  se 
rendent  communicatîfs  ^   on  les  débari^assera  de 
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plusieurs  préjugés ,  et  surtout  de  celui  où  ils  sont 
presque  tous  y  que  leur  art  a  acquis  le  dernier  de- 
gré de  perfection.  Leur  peu  de  lumières  les  ex- 
pose souvent  à  rejeter  sur  la  nature  des  choses 
un  défaut  qui  n'est  qu'en  eux-mêmes.  Les  obsta- 
cles leur  paraissent  invincibles  dès  qu'ils  ignorent 
les  moyens  de  les  vaincre.  Qu'ils  fassent  des  ex- 
périences ;  que  dans  ces  expériences  chacun  y 
mette  du  sien  ;  que  l'artiste  y  soit  pour  la  main- 
d'œuvre  ;  l'académicien  pour  les  lumières  et  les 
conseils ,  et  l'homme  opulent  pour  le  prix  des  ma- 
tières, des  peines  et  du  temps  ;  et  bientôt  nosar^ 
et  nos  manufactures  auront  sur  celles  des  étran- 
gers toute  la  supériorité  que  nous  désirons. 

De  la  supériorité  d'une  manufacture  sur  une 
autre.  Mais  ce  qui  donnera  la  supériorité  à  une 
manufacture  sur  une  autre ,  ce  sera  surtout  la 
bonté  des  matières  qu'on  y  emploiera^  jointe  à 
la  célérité  du  travail  et  à  la  perfection  de  l'ou- 
vrage. Quant  à  la  bonté  des  matièi:es ,  c'est  une 
affaire  d'inspection.  Pour  la  célérité  du  travail  et 
la  perfection  de  l'ouvrage ,  elles  dépendent  entiè- 
rement de  la  multitude  des  ouvriers  rassemblés. 
Lorsqu'une  manufacture  est  nombreuse  ^  chaque 
opération  occupe  un  homme  différent.  Tel  ouvrier 
ne  fait  et  ne  fera  de  sa  vie  qu'une  seule  et  unique 
chose;  tel  autre ,  une  autre  chose;  d'où  il  arrive 
que  chacune  s'exécute  bien  et  promptement,  et 
que  roulage  le  mieux  fait  est  encore  celui  qu'on 
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a  à  meilleur  marché.  D'ailleurs  le  godt  et  la  façoa 
se  perfectionnent  iiécessairement  entre  un  grand 
nombre  d'ouvriers,  parce  qu'il  est  difficile  qu'il  ne 
s'en  rencontre  quelques-uns  capables  de  réfléchir, 
de  combiner,  et  de  trouver  enfin  le  seul  moyen 
qui  puisse  les  mettre  au-dessus  de  leurs  sembla- 
bles ;  le  moyen  ou  d'épargner  la  matière ,  ou  d'^al- 
longer^le  temps ,  ou  de  surfaire  l'industrie ,  soit 
par  une  machine  nouvelle ,  soit  par  une  manœu- 
vre plus  commode.  Si  les  manufactures  étrangères 
ne  l'emportent  pas  sur  nos  manufactures  de  Lyon , 
ce  n'est  pas  qu'on  ignore  ailleurs  comment  on 
travaille  là  :  on  a  partout  les  mêmes  métiers ,  les 
mêmes  soies ,  et  à  peu  près  les  mêmes  pratiques  ; 
mais  ce  n'est  qu'à  Lyon  qu'il  y  a  trente  mille 
ouvriers  rassemblés  et  s'occupant  tous  de  l'em- 
ploi de  la  même  matière.  Nous  pourrions  encore 
,  allonger  cet  article;  mais  ce  que  nous  venons  de 
dire  suffira  pour  ceux  qui  savent  penser,  et  nous 
n'en  aurions  jamais  assez  dît  pour  les  autres.  On 
y  rencontrera  peut-être  des  endroits  d'une  méta- 
physique un  peu  forte  (i)  :  mais  il  était  impossible 
que  cela  fut  autrement.  Nous  avions  à  parler  de 
ce  qui  concerne  Y  art  en  général;  nos  propositions 
devaient  donc  être  générales  :  mais  le  bon  sens 
dit  qu'une  proposition  est  d'autant  plus  abstraite, 
qu'elle  est  plus  générale,  l'abstraction  consistant 

(i)  Cela  se  rapporte  ausaî  au  I)'ucourf  prélimifiaire  dfi  l'EnçycIp* 
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à  étendre  une  vérité  en  écartant  de  son  énoncia- 
tion  les  termes  qui  la  particularîseut*  Si  nous 
avions  pu  épargner  ces  épines  au  lecteur,  nous 
nous  serions  épargné  bien  du  travail  à  nous* 
même. 

ASCHARIOUNS  ou  Aschabiehs  (Hist.  mod.), 
disciples  d' Asc^ari ,  un  des  plus  célèbres  docteurs 
d'entre  les  Musulmans.  On  lit  dans  VAkoran  : 
«  Dieu  vous  fera  rend,re  compte  de  tout  ce  que 
K  vous  manifesterez  en  dehors ,  et  de  tCHit  ce  que 
w  vous  retiendrez  en  vons-méme  ;  car  Dieu  par- 
ce dpnne  à  qui  il  lui  plait,  et  il  châtie  ceux  qu'il 
u  lui  plait;  car  il  est  le  tout-puissant,  et  il  dispose 
i(  de  tout  selon  son  plaisir  ».  A  la  publication  de 
ce  verset,  les  Musulmans,  effrayés^   s'adresse* 
rent  à  Aboubekre  et  Omar ,  pour  qu'ils  en  allas- 
sent demander  l'explication  au  S.  Prophète*  «  $i 
c(  Dieu  nous  demande  compte  des  pensées  mêmes 
u  dont  nous  D^e  sommes  pas  maîtres,  lui  dirent 
u  les  députés,  comment  nous  sauverons-nous?  » 
Mahomet  esquiva  la  difficulté  par  une  de  ces  ré- 
ponses ,  dont  tous  les  chefs  de  seete  sont  bien 
pourvus,  qui  n'éclairent  point  l'esprit,  mais  qui 
ferment  la  bouche.  Cependant  pour  calmer  les 
consciences ,  bientôt  après  il  publia  le  verset  suir 
vaut  :  «  Dieu  ne  charge  l'homme  que  de  ce  qu'il 
i(  peut,  et  ne  lui  impute  que  ce  qu'il  mérite  par 
i(  obéissance  ou  par  rébellion  » .  Quelques  Musul- 
mans prétendirent  dans  la  suite  que  cette  dernière 
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sentence  abrogeait  la  première.  Les  aschariens, 
ati  contraire,  se  servirent  de  Tune  et  de  Vautre 
pour  établir  leur  système  sur  la  liberté  et  le  mé- 
rite des  œuvres,  système  directement  opposé  à 
celui  des  Montazales. 

Les  aschariens  regardent  Dieu  comme  un  agent 
universel,  auteur  et  créateur  de  toutes  les  actions 
des  hommes;  libres  toutefois  d'élire  celles  qu il 
leur  plait*  Ainsi  les  hommes  répondent  à  Dieu 
dune  chose  qui  ne  dépend  aucunement  d'eux 
quant  à  la  production,  mais  qui  en  dépend  entiè- 
rement quant  au  choix.  11  y  a  dans  ce  système 
deux  choses  ass»ez  bien  distinguées  :  la  voix  de  la 
conscience ,  ou  la  voix  de  Dieu  ;  la  voix  de  la  con*- 
cupiscence,  ou  la  voix  du  démon,  ou  de  Dieu 
parlant  cous  un  autre  nom.  Dieu  nous  appelle 
également  par  ces  deux  voix,  et  nous  suivons 
celle  qu'il  nous  plait. 

Mais  les  aschariens  sont,  je  pense ,  fort  embar^ 
rassés,  quand  on  leur  fait  voir  que  cette  action 
par  laquelle  nous  suivons  l'une  ou  l'autre  voix, 
ou  plutôt  cette  détermination  à  l'une  ou  à  l'autre 
voix,  étant  une  action,  c'est  Dieu  qui  la  produit^ 
selon  eux;  d'où  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  rien  qui  nous 
appartienne  ni  en  bien  ni  en  mal  dans  les  actions. 
Au  reste,  j'observerai  que  le  concours  de  Dieu, 
sa  providence,  sa  prescience,  la  prédestination^ 
la  liberté ,  occasionnent  des  disputes  et  des  héré-* 
sies  partout  où  il  en  est  question^  et  que  les  cbré^ 
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tiens  feraîient  bien,  dit  M.  d'Herbelot  dans  sa 
Bibliothèque  orientale,  dans  ces  questions  difficiles; 
de  chercher  paisiblement  à  s'instruire,  s'il  est  pos- 
sible^ et  de  se  supporter  charitablement  dans  les 
occasions  où  ils  sont  de  sentiments  différents.  En 
effet,  que  savons-nous  là-dessus?  Qids  consitiarius 
ej us  fuit? 

ASIATIQUES  (Philosophie  des  Asiatiqioes  e» 
géiïérâl).  Tous  les  habitants  de  l'Asie  sont  ou 
mahométans,  ou  païens,  ou  chrétiens.  Là  secte 
de  Mahomet  est  sans  contredit  la  plus  nombreuse  : 
une  partie  des  peuples  qui  composent  cette  partie 
du  monde  a  conservé  le  culte  des  idoles,  et  le  peu 
de  chrétiens  qu'on  y  trouve  sont  schismatiques, 
et  ne  sont  que  les  restes  des  anciennes  sectes,  et 
surtout  de  celle  de  Nestorius. 

Ce  qui  paraîtra  d'abord  surprenant,  c'est  que 
ces  derniers  sont  les  plus  ignorants  de  tous  les 
peuples  de  l'Asie,  et  peut-être  les  plus  dominés 
par  la  superstition.  Pour  les  mahométans,  on  sait 
qu'ils  sont  partagés  eu  deux  sectes.  La  première 
est  celle  âiAboubekre,  et  la  seconde  est  celle 
diAU.  Elles  se  haïssent  mutuellement ,  quoique  la 
différence  qu'il  y  a  entre  elles  consiste  plutôt  dans 
des  cérémonies  et  dans  des  dogmes  accessoires, 
que  dans  le  fond  de  la  doctrine  <,  Parmi  les  maho- 
métans ,  on  en  trouve  qui  ont  conservé  quelques 
dogmes  des  anciennes  sectes  philosophiques,  et 
surtout  de  l'ancienne  philosophie  orientale* 
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•  Le  célèbre  Bernieir  qui  a  vécu  longtemps  parmi 
ces  peuples^  et  qui  était  hii-mênie  très-versé  dans 
la  philosophie^  ne  nous  permet  pas  d'en  douter. 
Il  dît  que  les  Soufîs  persans ,.  qu'il  appelle  caba-^ 
listes  j  u  prétendent  que  Dieu ,  ou  cet  être  souve- 
H  rain,  qu'ils  appellent  achary  immobile  ^  immua'- 
t<  ble^  Si  non-seulement  produit,  où  tiré  les  âmes 
i<  de  sa  propre  substance ,  mais  généralement  en-* 
«c  core  tout  ce  qu'il  y  a  de  matériel  et  de  corporel 
«  dans  l'univers ,  et  que  cette  production  ne  s'est 
t<  pas  faite  simplement  à  la  façon  des  causes  efQ- 
«  cientes,  mais  à  la  façon  d'une  araignée,  qui 
cr  produit  une  toile  'qu'elle  tire  de  son  nombril , 
ce  et  qu'elle  répand  quand  elle  veut.  La  création 
tf  n'est  donc  autre  chose,  suivant  ces  docteurs, 
«  qu'une  extraction  et  extension  que  Dieu  «fait 
«  de  sa  propre  substance,  de  ces  rets  qu'il  tire 
«  comme  de  ses  entrailles ,  de  même  que  la  des- 
u  truction  n'est  autre  chose  qu'une  simple  reprise 
ce  qu'il  fait  de  cette  divine  substance ,.  de  ces  divins 
ce  rets  dans  lui-même;  en  sorte  que  le  dernier  jour 
i<  du  monde  qu'ils  appellent  maperlé  ou  pralea, 
H  dans  lequel  ils  croient  que  tout  doit  être  détruit, 
ce  ne  sera  autre  c^ose  qu'une  reprise  générale  de 
ce  tous  ces  rets ,  que  Dieu  avait  ainsi  tirés  de  lui- 
K<  même.  Il  n'y  a  donc  rien,,  disent-^ils,  de  réel  et 
ce  d'efiFectif  dans  tout  ce  que  nous  croyons  voîr^ 
ce  entendre,  flairer,  goûter  et  toucher  :  l'univers 
«  n'est  qu'une  espèce  de  songe  et  une  pure  illu-- 
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«  sion  f  en  tant  que  toute  cette  multiplicité  éC 
te  diversité  de.  choses  qui  nous  frappent^  ne  sont 
i<  qu'une  seule ,  unique  et  même  chose ,  qui  est 
((  Dieu  même  ;  comm^  tous  les  nombres  divers 
i<  que  nous cdnuaissons ^  dix,  vingt,  cent,  et  ainsi 
(c  des  autres,  ne  sont  enfin  qu'une  même  unité 
t(  répétée  plusieurs  fois  ».  Mais  si  vous  leur  de*- 
mandez  quelque  raison  de  ce  sentiment,  ou  qu'ils 
vous  expliquent  comment  se  fait  cette  sortie,  et 
cette  reprise  de  substance ,  cette  extension ,  cette 
diversité  apparente ,  ou  comment  il  se  peut  faire 
que  Dieu  n'étant  pas  corporel,  ipais  simple, 
comme  ils  l'avouent,  et  incorruptible,  il  soit 
néanmoins  divisé  en  tant  de  portions  de  corps  et 
d'ames^  ils  ne  vous  paieront  jamais  que  de  belles 
comparaisons;  que  Dieu  est  comme  un  océan  im- 
mense ,  dans  lequel  se  mouvraient  plusieurs  fioles 
pleines  d'eau  ;  que  les  fioles ,  quelque  part  qu'elles 
pussent  aller,  se  trouveraient  toujours  dans  le 
même  océan ,  dans  la  même  eau ,  et  que  venant  à 
se  rompre ,  l'eau  qu'elles  contenaient  se  trouverait 
en  même  temps  unie  à  son  tout,  à  cet  océan  dont 
elles  étaient  des  portions  :  ou  bien  ils  vous  diront 
qu'il  en  est  de  Dieu  comme  de  la  lumière,  qui  est 
la  même  par  tout  l'univers,  et  qui  ne  laisse  pas  de 
paraître  de  cent  façons  différentes,  selon  la  diver- 
sité des  objets  où  elle  tombe ,  ou  selon  les  diverses 
couleurs  et  figures  des  verres  par  où  eUe  passe.  Ilâ 
ne  vous  paieront,  dis-je,  que  de  ces  sortes;de  com* 
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paraîsons ,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  Dien ,  et 
qui  ne  sont  bonnes  que  pour  jeter  de  la  poudre 
aux  yeux  d'un  peuple  ignorait  ;  et  il  ne  faut  pas 
espérer  qu'ils  répliquent  solidement,  si  on  leur  dit 
que  ces  fioles  se  trouveraient  véritablement  dans 
une  eau  semblable ,  mais  non  pas  dans  la  même , 
et  qu'il  y  a  bien  dans  le  monde  tme  lumière  sem- 
blable,'et  non  pas  la  même,  et  ainsi  de  tant  d'au- 
tres objections  qu'on  leur  fait.  Ils  reviennent  tou- 
jours aux  mêmes  comparaisons,  aux  belles  paroles, 
ou  comme  les  Soufis  aux  belles  poésies  de  leùjp 
GouU-henr-raz. 

Voilà  la  doctrine  des  Pendets,  Gentils  des  Indes  ; 
et  c'est  cette  même  doctrine  qui  fait  encore  à  pré- 
sent la  cabale  des  Soufis  et  de  la  plupart  des  gens 
de  lettres  persans ,  et  qui  se  trouve  expliquée  en 
ver»  persiens ,  si  relevés  et  si  emphatiques  dans 
leur  ijroult^4ien-raz  y  oai  Parterre  des  mystères. 
Céuit  la  doctrine  de  Fludd,  que  le  célèbre  Gas- 
sendi a  si  doctement  réfutée  :  or ,  pour  peu  qu'on 
connaisse  la  doctrine  de  Zoroastre  et  la  philoso- 
phie orientale ,  on  verra  clairement  qu'elles  ont 
donnié  naissance'  à  celle  dont  nous  venons  de 
parler. 

Après  les  Perses,  viennent  les  Tartarea,  dont 
y  empire  est  le  plus  étendu  dans  l'Asie;  car  ils 
occupent  toute  l'étendue  de  pays  qui  est  entre  le 
mont  Caucase  et  la  Chine.  Les  relations  des  voya- 
geurs sur  ces  peuples  sont  si  incertaines ,  qu'il  est 
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extrêmement  difficile  de  savoir  s'ils  ont  jamais  eu 
quelque  teinture  de  philosophie.  On  sait  seule-* 
ment  qu'ils  croupissent  dans  la  plus  grossière 
superstition  y  et  qu'ils  sont  ou  mahométans  ou 
idolâtres.  Mais  comme  on  trouve  parmi  eux  de 
nombreuses  communautés  de  prêtres  ^  qu'on  ap- 
pelle Lamas  ^  on  peut  demander  avec  raison  s'ils 
sont  aussi  ignorants  dans  les  sciences  que  les  peu- 
ples grossiers  qu'ils  sont  chargés  d'instruire;  on 
ne  trouve  pas  de  grands  éclaircissenrents  sur  ce 
sujet  dans  les  auteurs  qui  en  ont  parlé.  Le  culte 
que  ces  lamas  rendent  aux  idoles  est  fondé  sur  ce 
qu'ils  croient  qu'elles  sont  les  images  des  émana- 
tions divines  y  et  que  les  âmes  qui  sont  aussi  éma- 
nées de  Dieu  habitent  dans  elles. 

Tous  ces  lamas  ont  au-dessus  d'eux  un  grand 
prêtre  appelé  le  grand  lama  y  qui  fait  sa  demeure 
ordinaire  sur  le  sommet  d'une  montagne.  On  ne 
saurait  imaginer  le  profond  respect  que  les  Tar- 
tares  idolâtres  ont  pour  lui  ;  ils  le  regardent  comme 
immortel  y  et  les  prêtres  subalternes  entretiennent 
cette  erreiTr  par  leurs  supercheries.  Enfin  tous  les 
voyageurs  conviennent  que  les  Tartares  sont  de 
tous  les  peuples  de  l'Asie  les  plus  grossiers ,  les 
plus  ignorants  et  les  plus  superstitieux.  La  loi 
naturelle  y  est  presque  éteinte  ;  il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  s'ils  ont  fait  si  peu  de  progrès  dans  la 
philosophie. 

Si  de  la  Tartarie  on  passe  dans  les  In^es  ;  on  n'y 
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trouvera  guère  moins  (Tîgnorance  et  de  supersti- 
tion; jusque-là  que  quelques  auteurs  ont  cru  que 
les  Indiens  n'avaient  aucune  connaissance  de  Dieu. 
Ce  sentiment  ne  nous  parait  pas  fonde.  En  effet, 
Abraham  Rogers  raconte  que  les  Bramines  recon- 
naissent un  seul  et  suprême  Dieu ,  qu'ils  nomment 
f^istnou;  que  la  première  et  la  plus  ancienne  pro- 
duction de  ce  Dieu,  était  une  divinité  inférieure 
appelée  Brama  ^  qu'il  forma  d'une  fleur  qui  flottait 
sur  le  grand  abîme  avant  la  création  du  monde  ; 
que  la  vertu,  la  fidélité  et  la  reconnaissance  de 
Brama  avaient  été  si  grandes ,  que  Vistnou  l'avait 
doué  du  pouvoir  de  créer  Tunivers.  {F^ojez  l'ar- 
ticle Bramines.) 

Le  détail  de  leur  doctrine  est  rapporté  par  diffé- 
rents auteurs  avec  une  variété  fort  embarrassante 
pour  ceux  qui  cherchent  à  démêler  la  vérité ,  va- 
riété qui  vient  en  partie  de  ce  que  les  Bramines 
sont  fort  réservés  avec  les  étrangers ,  mais  princi- 
palement de  ce  que  les  voyageurs  sont  peu  versés 
dans  la  langue  de  ceux  dont  ils  se  mêlent  de  rap- 
porter les  opinions.  Mais  du  m(nn$  il  est  constant, 
par  les  relations  de  tous  les  modernes,  que  les 
Indiens  reconnaissent  une  ou  plusieurs  divinités. 

Pïous  ne  devons  point  oublier  de  parler  ici  de 
Budda  ou  Xekia,  si  célèbre  parmi  les  Indiens, 
auxquels  il  enseigna  le  culte  quW  doit  rendre  à 
la  Divinité ,  et  que  ces  peuples  regardent  comme 
le  plus  grand  philosophe  qui  ait  jamais  existé  :  son^ 
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histoire  se  trouve  si  remplie  de  fableà  et  de  con- 
tradictions f  qu'il  serait  impossible  de  les  concilier* 
Tout  ce  que  Ton  peut  conclure  de  la  diversîté  des 
sentiments  que  les  auteurs  ont  eus  à  son  sujet , 
c'est  que  Xekia  parut  dans  la  partie  méridionale 
des  Indes  y  et  qu'il  se  montra  d'abord  aux  peuples 
qui  habitaient  sur  les  rirages  de  l'Océan  ;  que  de 
là  il  envoya  ses  disciples  dans  toutes  les  Indes,  où 
ils  répandirent  sa  doctrine. 

Les  Indiens  et  les  Chinois  attestent  unanime- 
ment que  cet  imposteur  avait  deux  sortes  de  doc- 
trines :  l'une  faite  pour  le  peuple;  l'autre  secrète, 
qu'il  ne  révéla  qu^^  quelques-uns  de  ses  disciples. 
Le  Comte,  La  Loubère,  Bernier,  et  surtout  Kemp* 
fer,  nous  ont  suffisamment  instruits  de  la  première 
qu'on  nomme  exotérique.  En  voici  les  principaux 
dogmes  : 

i'**  Il  y  a  une  différence  réelle  entre  le  bien  et 
le  mal, 

2^.  Les  araes  des  hommes  et  des  anima«nt  sont 
immortelles,  et  ne  diffèrent  entre  elles  qu'à  raison 
des  sujets  où  ell^s  se  trouvent. 

3^.  Les  âmes  des  hommes,  séparées  de  leurs 
corps,  reçoivent  ou  la  récompense  de  leurs  bonnes 
actions  dans  un  séjour  de  délices,  ou  la  punition 
de  leurs  crimes  dans  un  séjour  de  douleurs. 

4^.  Le  séjour  des  bienheureux  est  un  lieu  ou 
ils  goûteront  un  bonheur  qui  ne  finira  point ,  et 
ce  lieu  s'appelle  pour  cela  gokurakf^ 
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5".  Les  dieux  diflerent  entre  eux  par  leilr  na- 
ture ,  et  les  âmes  des  hommes  par  leurs  mérites  ; 
par  conséquent  le  degré  de  bonheur  dont  elles^ 
jouiront  dans  les  champs  Éljsées  répondra  au 
degré  de  leurs  mérites  :  cependant  la  mesure  de 
bonheur  que  chacune  d'entre  eUes  aura  en  partage 
sera  si  grande ,  qu'elles  ne  souhaiteront  point  d'en 
avoir  une  plus  grande. 

6®.  Amida  est  le  gouverneur  de  ces  lieux  heu- 
reux^ et  le  protecteur  des  âmes  humaines  ^  surtout 
de  celles  qui  sont  destinées  à  jouir  d'une  vie  éter- 
nellement heureuse.  C'est  le  seul  médiateur  qui 
paisse  faire  obtenir  aux  hommes  la  rémission  de 
leurs  péchés  et  la  vie  éternelle.  (Plusieurs  Indiens 
et  quelques  Chinois  rapportent  cela  à  Xekia  lui- 
même.) 

7^.  Amida  n'accordera  ce  bonheur  qu'à  ceux 
qui  aqront  suivi  la  loi  dé  Xekia,  et  qui  auront 
mené  une  vie  vertueuse. 

8®.  Or,  la  loi  de  Xekia  renferme  cinq  préceptes 
généraux,  de  la  pratique  desquels  dépend  le  salut 
éternel  :  le  premier ,  qu'il  ne  faut  rien  tuer  de  ce 
qui  est  animé;  ^**.  qu'il  ne  faut  rien  voler  ;  5^.  qu'il 
faut  éviter  l'inceste;  4^.  qu'il  faut  s'abstenir  du 
mensonge;  5^.  et  surtout  des  liqueurs  fortes.  Ces 
cinq  préceptes  sont  fort  célèbres  dans  toute  l'Asie 
méridionale  et  orientale.  Plusieurs  lettrés  les  ont  ' 
commentés ,  et  par  conséquent  obscurcis  ;  car  on 
les  a  divisés  en  dix  conseils  pour  pouvoir  acquérir 

DlGTIOnir.  EZfCTGLOP.  TOUS  z»  ^4 
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la  perfection  de  la  vertu  ;  chaque  conseil  a  été 
subdivisé  en  cinq  gofiakkai^  ou  instructions  par-^ 
ticulières,  qui  ont  rendu  la  doctrine  de  Xekia 
extrêmement  subtile. 

9^.  Tous  les  hommes^  tant  séculiers  qu'ecdé*- 
siastiques,  qui  se  seront  rendus  indignes  du  bon- 
heur éternel ,  par  l'iniquité  de  leur  vie ,  seront  en- 
voyés après  leur  mort  dans  un  lieu  horrible  appelé 
dsigokfy  où  ils  souffriront  des  tourments  qui  ne 
seront  pas  éternels ,  mais  qui  dureront  un  certain 
temps  indéterminé  :  ces  tourments  répondront  à 
la  grandeur  des  crimes ,  et  seront  plus  grands  à 
mesure  qu'on  aura  trouvé  plus  d'occasions  de  pra- 
tiquer la  vertu ,  et  qu'on  les  aura  négligées. 

lo^.  Jemma-O  est  le  gouverneur  et  le  juge  de 
ces  prisons  affreuses  ;  il  examinera  toutes  les  ac- 
tions des  hommes,  et  les  punira  par  des  tourments 
différents. 

II®.  Les  âmes  des  damnés  peuvent  recevoir 
quelque  soulagement  de  la  vertu  de  leurs  parents 
et  de  leurs  amiç  :  et  il  n'y  a  rien  qui  puisse  leur 
être  plus  utile  que  les  prières  et  les  sacrifices  pour 
les  morts,  faits  par  les  prêtres  et  adressés  au  grand 
père  des  miséricordes,  Amida. 

12®.  L'intercession  d' Amida  Êdt  que  l'inexo- 
rable juge  des  enfers  tempère  la  rigueur  de  ses  ar** 
rets ,  et  rend  les  supplices  des  damnés  plus  suppor- 
tables ,  ei^  sauvant  pourtant  sa  justice ,  et  qu'il  les 
envoie  dans  le  monde  le  plus  tôt  qu'il  est  possible. 
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i5^.  Lorsque  les  âmes  auront  ainsi  été  puri- 
fiées ,  elles  seront  renvoyées  dans  le  monde  pour 
animer  encore  des  corps,  non  pas  des  corps  hu- 
mains, mais  les  corps  des  animaux  immondes, 
dont  la  nature  répondra  aux  vices  qui  avaient 
infecté  les  damnés  pendant  leur  vie. 

i4^«  Les  âmes  passeront  successivement  des 
corps  vils  dans  des  corps  plus  nobles,  jusqu'à  ce 
qu'elles  méritent  d^animer  encore  un  corps  hu- 
main,  dans  lequel  elles  puissent  mériter  le  bon- 
heur éternel  par  une  vie  irréprochable.  Si  au 
contraire  elles  commettent , encore  des  crimes^ 
elles  subiront  les  mêmes  peines ,  la  même  trans- 
migration qu  auparavant. 

Voilà  la  doctrine  que  Xekia  donna  aux  Indiens , 
et  qu'il  écrivit  de  sa  main  sur  des  feuilles  d'arbre. 
Mais  sa  doctrine  ^exotérique  ou  intérieure  est  bien 
différente.  Les  auteurs  indiens  assurent  que  Xekia 
se  voyant  à  son  heure  dernière ,  appela  sies  disci- 
ples, et  leur  découvrit  les  dogmes  qu'il  avait  tenus 
secrets  pendant  sa  vie.  Les  voici  tels  qu'on  les  a 
tirés  des  livrer  de  ses  successeurs. 

i^.  Le  vide  .est  le  principe  et  la  fin  de  toutes 
choses. 

a^.  C'est  de  là  que  tpus  les  hommes  ont  tiré 
leur  origine ,  et  c'est  là  qu!ils  retourneront  aprè^ 
leur  mort. 

5®.  Tout  ce  qui  existe  vient  de  ce  principe,  et 
y  retourne  après  la  mort  :  c'est  ce  principe  qui 

24* 
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constitue  notre  ame  et  tous  les  éléments  ;  par  con- 
séquent toutes  les  choses  qui  vivent,  pensent  et 
sentent,  quelque  différentes  qu'elles  soient  par 
Fusage  ou  par  la  figure ,  ne  différent  pas  en  elles- 
mêmes,  et  ne  sont  point  distinguées  de  leur 
principe. 

4®.  Ce  principe  est  universel,  admirable,  pur, 
limpide,  subtil,  infini;  il  ne  peut  ni  naitre,  ni 
mourir,  ni  être  dissous. 

5®.  Ce  principe  n'a  ni  vertu,  ni  entendement, 
ni  puissance ,  ni  autre  attribut  semblable. 

6"^.  Son  essence  est  de  ne  rien  faire^  de  ne  rien 
penser,  de  ne  rien  désirer.  « 

7®.  Celui  qui  souhaite  de  mener  une  vie  inno- 
cente et  heureuse ,  doit  faire  tous  ses  efiForts  pour 
se  rendre  semblable  à  son  principe,  c'est-à-dire 
qu'il  doit  dompter,  ou  plutôt  éteindre  toutes  ses 
passions,  afin  qu'il  ne  soit  troublé  ou, inquiété  par 
aucune  chose. 

8*^.  Celui  iqui  aura  atteint  ce  point,  de  perfec- 
tion sera  absorbé  dans  des  contemplations  su- 
blimes, sans  aucun  usage  de  son  entendement,  et 
il  jouira  de  ce  repos  divin  qui  fait  le  comble  du 
bonheur. 

9^.  Quaùd  on  est  parvenu  à  la  connaissance  de 
cette  doctrine  sublime ,  il  faut  laisser  au  peuple 
la  doctrine  exotérique ,  ou  du  moins  ne  s'y  prêter 
qu'à  l'extérieur. 

Il  est  fort  vraisemblable  que  ce  système  a  donné 
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naissance  aune  secte  fameuse  pai'mi  les  Japonais  jl 
laquelle  enseigne  qu  il  n'y  a  qu'un  principe  de 
toutes  choses;  que  ce  principe  est  clair,  lumineux^ 
incapable  d'augmentation  ni  de  diminution,  ^nsL 
figure,  souverainement  parfait,  sage,  mais  des- 
titué de  raison  ou  d'intelligence ,  étant  dans  une 
parfaite  inaction,  et  souverainement  tranquille, 
comme  un  homme  dont  l'attention  est  fortement 
fixée  suç  une  chose  sans  penser  à  aucune  autre  : 
ils  disent  encore  que  ce  principe  est  dans  tous  les, 
êtres  particuliers,  et  leur  communique  son  essence 
en  telle  manière,  qu'elles  sont  la  même  chose  avec 
lui ,  et  qu  elles  se  résolvent  en  lui  quand  elles  sont 
détruites. 

Cette  opinion  est  différente  du  spinosisme> 
en  ce  qu'elle  suppose  que  le  monde  a  été  autre- 
fois dans  un  état  foid  différent  de  celui  où  il  est  à 
présent. 

Un  sectateur  de  Confucius  ^  réfuté  les  absur-- 
dites  de  cette  secte ,  par  la  maxime  ordinaire,  que 
rien  ne  peut  venir  de  nen  s  en  quoi  il  parait  avoir 
supposé  qu'ils  enseignaient  que  rien  est  le  premier 
principe  de  toutes  choses, -et  par  conséquent  que 
le  inonde  a  eu  un  commencement ,  sans  matière 
ni  cause  efficiente  :  mais  il  est  plus  vraisernblable 
que  par  le  mot  de  vide  ils  entendaient  seulement 
ce  qui  n'a  pas  Içs  propriétés  sensibles  de  la  ma- 
tière, et  qu'ils  prétendaient  désigner  par  la  ce  que 
les  niodernes  çxprimçnt  par  le  terme  d! espace^ 
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qui  est  uii  être  très  distinct  du  corps  ^  et  dont 
rétendue  indivisible ,  impalpable^  pénétrable^  im- 
mobile et  infinie,  est  quelque  chose  de  réel.  Il  est 
de  fa  dernière  évidence  qu'un  pareil  être  né  sau- 
rait être  le  premier  principe  ^  s'il  était  incapable 
d'agir, 'comme  le  prétendait  Xekia.  Spinosa  na 
pas  porté  l'absurdité  si  loin;  l'idée  abstraite  qu'il 
donne  du  premier  principe,  n'est,  à  proprement 
parler ,  que  l'idée  de  l'espace ,  qu'il  a  revêtu  de 
mouvement,  afin  d'y  joindre  ensuite  les  autres 
propriétés  de  la  matière. 

La  doctrine  de  Xekia  n'a  pas  été  inconnue  aux  ' 
Juifs  modernes  j  leurs  cabalistes  expliquent  l'ori- 
gine des  cKoses,  par  dés  émanations  d'une  cause 
première,  et  par  conséquent  préexistante,  quoique 
peut-être  soùs  une  autre  forme.  Ils  parlent  aussi 
du  retour  des  choses  dans  le^'premier  être,  par 
leur  restitujtion  dans  leur  premier  état,  comme 
s'ils  croyaient  que  leur  En-soph  ou  premier  être 
infini  contenait  toutes  choses,  et  qu'il  y  a  toujours 
eu  la  même  quantité  d'êtres,  soit  dans  l'état  incréé, 
soit  dans  celui  de  création.  Quand  l'être  est  dans 
son  état  încréé.,  ï)îeu  est  simplement  toutes  cho- 
ses :  mais  quand  l'être  devient  monde ,  il  n'aug- 
mente pas  pour  cela  en  quantité;  mais  Dieu  se 
développe  et  se  répand  par  des  émanations.  C'est 
pour  cela  qu'ils  parlent  souvent  de  grands  et  de 
petits  vaisseaux ,  comme  destinés  à  recevoir  ces 
émanations  de  rayons  qui  sortent  de  Dieu ,  et  de 
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canaux  par  les(fuels  ces  rayons  sont  transmis  :  en 
un  mot,  quand  Dieu  relire  ses  rayons  j  le  rtiohde 
extérieur  périt,  et  toutes  choses  redeîvîennent 
Dieu. 

L'exposé  que  nous  venons  de  dôïtner  dé  la  doc- 
trine de^ekià  pourra  nous  servir  à  découvrir  sa 
véritable  origirie. 

D'abord  il  nous  parait  très  probable  que  les 
Indes  ne  furent  point  sa  patrie,  non-séulenlènt 
parce  que  sa  doctrine  parut  nouvelle  datis  ce  pays- 
là  lorsqu'il  l'y  apporta ,  mais  eiicote  parce  qu'il 
n  y  a  point  de  nation  indienne  qui  se  vatlte  dé  lui 
avoir  donné  la  naissance;  et  il  ne  faut  point  nous 
opposer  ici  l'autorité  de  la  Croze ,  qui  assuré  que 
tous  les  Indiens  s'accordetit  à  dire  <jit^  Xékià  na- 
quit d'un  roi  indien;  car  Kempfer  a  très  bien 
remarqué  que  tous  les  peuples  situés  a  rOrient  de 
l'Asie  donnent  le  nom  d! Indes  à  toutes  les  terres 
australes. 

Ce  concert  unanime  des  Indiens  ne  prouve  donc 
autre  chose ,  sinon  que  Xekia  tirait  son  origine 
de  quelque  terre  tnéridionalè:  Kfempfef  cbtijéc- 
lure  que  ce  chef  de  secte  était  Africain,  qu'il  avait 
été  élevé  dans  la  philosophie  ef  dans  les  mystères 
des  Egyptiens;  que  la  guerre  qui  désolait  l'Egypte 
l'ayant  obligé  d'en  sortir,  il  se  retira  avec  ses 
compagnons  chez  les  Ihdîens;  qu'ilse  donna  pour 
un  autre  Hermès,  pour  ùri  nouveau  législateur, 
et  qu'il  enseigna  à  ces  peuples  non-seulement  la 
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doctrine  hiéroglyphique  des  Égyptiens  f.  mais  en-^ 

cote  leur  doctrine  mystérieuse. 

Yoici  les  raisons  sur  lesquelles  il  appuie  son  sen- 
timent : 

i^.  Là  religion  que  les  Indien^s  reçurent  de  ce 
législateur  a  de  très-grands  rapports  a%ec  celle 
des  anciens  Egyptiens  ;  car  tous  ces  peuples  re- 
présentaient leurs  dieux  sous  des  figures  d  animaux 
et  d'hommes  monstrueux  : 
.  a^.  Les  deux  principaux  dogmes  de  la  religion 
des  Égyptiens  étaient  la  transmigration  des  âmes 
et  le  culte  de  Sérapis  ^  qu'ils  représentaient  sous 
la  figure  d'un  bœuf  ou. d'une  vache*  Or  il  est  cer- 
tain que  ces  deux  dogmes  sont  aussi  le  fondement 
de  la  religion  des  nations  asiatiques.  Personne 
n'ignore  le  respect  aveugle  que  ces  peuples  ont 
pour  les  animaux^  même  les  plus  nuisibles ,  dans 
la  persuasion  où  ils  sont  que  les  âmes  humaines 
sont  logées  dans  leur  corps.  Tout  le  monde  sait 
aussi  qu'ils  rendent  aux  vaches  des  honneurs  su- 
perstitieux y  et  qu'ils  en  placent  les  figures  dans 
leurs  temples.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que  plus  les  nations  barbares  approchent  de  l'E- 
gypte,  plus  on  lour  trouve  d'attachement  à  ces 
deux  dogmes  ; 

3*.  On  trouve  chez  tous  les  peuples  de  l'Asie 
orientale  la  plupart  des  divinités  égyptiennes  ji 
quoique  sous  d'autres  noms  ; 

4''v  Ce  qui  confirme  surtout  la  conjectura  de 
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Kempfer ,  c'est  que  cinq  cent  vîngt-six  ans  avant 
Jésus-Christ  (1),  Cambyse^  roi  des  Perses ,  fit  une 
irruption  dansFEgjpte ,  tua  Apis  qui  était  le  pal-^ 
lacUum  de  ce  royaume  y  et  chassa  tous  les  prçtres 
du  pays.  Or,  si  on  examine  l'époque  ecclésiastique 
des  Siamois ,  qu  ils  font  commencer  à  la  mort  de 
Xekia,  on  verra  qu'elle  tombe  précisément  au 
temps  de  l'expédition  de  Cambyse  ;  de  là  il  s'en- 
suit qu'il  est  très-probable  que  Xekia  se  retira  che^ 
les  Indiens  auxquels  il  enseigna  la  doctrine  de 
l'Egypte  î 

5°.  Enfin  l'idole  de  Xelia  le  représente  avec  un 
visage  éthiopien  et  les  cheveux  crépus  :  or  il  est 
certain  qu'il  n'y  a  que  les  Africains  qui  soient  ainsi 
faits.  Toutes  ces  raisons  bien  pesées  semblent  ne 
laisser  aucun  lieu  de  douter  que  Xekia  ne  fût  Afri- 
cain f  et  qu'il  n'ait  enseigné  aux  Indiens  les  dogmes 
qu'il  avait  lui-même  puisés  en  Egypte.. 

ASSOUPISSEMENT,  s.  m.  {Méd.)  état  de 
l'animal  dans  lequel  les  actions  volontaires  de  son 
corps  et  de  son  ame  paraissent  éteintes,  et  ne  sonit 
que  suspendues.  Il  faut  en  distinguer  particuliè-^- 
rement  de  deux  espèces;  Tun,  qui  est  naturel  et 
qui  ne  provient  d'aucune  indisposition ,  et  qu'on 
peut  regarder  comme  le  commencement  du  som- 

(l)  NonsaTCHis  rectifié  cette  date  ^  d'après  une  note  de  Diderot, 
djins  le  tome  i*'  du  Supplémenf  au  dictionnaire  raisonné  des  Sciences ,  etç, 
et  si  notre  édition  du  Dictionnaire  encyclopédique  offre  quelquefois  des 
différences  avec  te  texte  de  Naigeon ,  il  faut  l'attribuer  au  soin  que> 
Acou  a^ons.  pris  de  consiilter  les  dlyers  errata  de  VMncjrclppédku  Éx^ix  v 
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meil  :  il  est  occasionné  par  la  fatigue,  le  grand 
chaud  y  la  pesanteur  de  Fatmosphère,  et  autres 
causes  semblables.  L'autre ,  qui  naît  de  quelque 
dérangement  ou  vice  de  la  machine ,  et  qu'il  faut 
attribuer  à  toutes  les  causes  qui  empêchent  les 
esprits  de  fluer  et  refluer  librement ,  et  en  assez 
grande  quantité ,  de  la  moelle  du  cerveau  par  les 
nerfs  aux  organes  des  sens  et  des  muscles  qui  obéis- 
sent à  la  volonté ,  et  de  ces  organes  à  l'origine  de 
ces  nerfs  dans  la  moelle  du  cerveau.  Ces  causes 
sont  en  grand  nombre  ;  mais  on  peut  les  rappor- 
ter :  I®.  à  la  pléthore. 'Le  sang  des  pléthoriques  se 
raréfie  en  été.  Il  étend  les  vaisseaux  déjà  fort  ten- 
dus par  eux-mêmes  ;  tout  le  corps  résiste  à  cet 
effort ,  excepté  le  cerveau  et  le  cervelet  où  toute 
l'action  est  employée  à  le  comprimer  ;  d'où  il 
s'ensuit  assoupissement  et  apoplexie;  2^.  à  l'obs- 
truction; 3®.  à  l'effusion  des  humeurs;  4**-  à  la 
compression;  5°.  à  l'inflammation;  6**.  à  la  sup- 
puration; 7®.  à  la  gangrène;  8*^..  à  l'inaction  des 
vaisseaux;  9®.  à  leur  affaissement  produit  par  l'ina- 
ïiition  ;  10^.  à  l'usage  de  l'opium  et  des  narcoti- 
ques. Uopîum  produit  son  efiet  lorsqu'il  est  en- 
core dans  l'estomac  :  un  chien  à  qui  on  en  avait  fait 
avaler  fut  disséqué ,  et  on  le  lui  trouva  dans  l'es- 
tomac ;  il  n'a  donc  pas  besoin ,  pour  agir,  d'avoir 
passé  par  les  veines  lactées  ;  1 1^.  à  l'usage  des  aro- 
mates. Les  droguistes  disent  qu'ils  tombent  dans 
ï assoupissement  ^   quand  ils  ouvrent  les  caisses 
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qu'on  leur  envoie  des  Indes ,  pleines  d'aromates  ; 
12**.  aux  matières  spiritùeuses  ^  fermentées ,  et 
trop  appliquées  aux  narines  :  celui  qui  flairera 
long-temps  du  vin  violent  s'enivrera  et  sassou-- 
pira;  i3".  aux  mêmes  matières  intérieurement 
prises;  ï4^,  à  des  aliments  durs,  g^^is,  pris  avec 
excès,  et  quis'aiprêtent  long-temps  dans l'estomiic. 
On  lit ,  dans  les  Mémoires  dç  l'Aciadémie  des 
Sciences ,  l'histoire  d'un  assoupissement  extraor- 
dinaire. Un  homme  de  quarante-cinq  ans,  d'un 
tempérament  sec  et  robuste  >  à  la  nouvelle  de  la 
mort  inopinée  d'un  homme  avec  lequel  il  s'était 
querellé,  se  prosterna  le  visage  contre  terre ,  et 
perdit  le  sentiment  peu  à  peu.  Le  26  avril  17 15, 
on  le  porta  à  la  Charité ,  où  il  demeura  l'espace 
de  quatre  mois  entiers;  les  deux  premiers  mois  , 
il  ne  donna  aucune  marque  de  mouvement,  ni 
de  sentiment  volontaire.  Ses  yeux  furent  fermés 
nuit  et  jour;  il  remuait  seulement  les  paupières. 
Il  avait  la  respiration  libre  et  aisée  ;  le  pouls  pe- 
tit et  lent  9  mais  égal.  Ses  braâ  restaient  dans  la 
situation  où  on  les  mettait.  11  n'en  était  pas  de 
même  du  reste  du  corps  ;  il  fallait  le  soutenir  pour 
faire  avaler  à  cet  homme  quelques  cuillerées  de 
vin  pur  ;  ce  fut  pendant  ces  quatre  mois  sa  seule 
nourriture  :  aussi  devînt-il  maigre,  sec  et  décharné. 
On  fit  tous  les  remèdes  imaginables  pouf*  dissiper 
cette  léthargie  ;  saignées ,  émétiques ,  purgatifs  , 
vésicatoires ,  sangsues,  etc.,  et  l'on  n'en  obtint 
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d'autre  effet  que  celui  de  le  réveiller  pour  un  jour, 
au  bout  duquel  il  ret<Miiba  dans  son  état.  Pen- 
dant les  deux  premiers  mois,  il  donna  quelques 
signes  de  vie;  quand  on  avait  différé  à  le  purger, 
il  se  plaignait ,  et  serrait  les  mains  de  sa  femme. 
Dès  ce  temps ,  il  commença  à  ne  se  plus  gâter. 
Il  avait  l'attention  machinale  de  s'avancer  au  bord 
du  lit  ou  l'on  avait  placé  une  toile  cirée.  Il  ba- 
yait, mangeait,  prenait  des  bouillons,  du  potage, 
de  la  viande ,  et  surtout  du  via  qu'il  ne  cessa  pas 
d'aimer  pendant  sa  maladie ,  comme  il  faisait  en 
santé.  Jamais  il  ne  découvrit  ses  besoins  par  au- 
cun signe.  Aux  heures  de  ses  repas,  on  lui  passait 
le  doigt  sur  les  lèvres  ;  il  ouvrait  la  bouche  sans 
ouvir  les  yeux,  avalait  ce  qu'on  lui  présentait, 
se  remettait  et  attendait  patiemment  un  nouveau 
signe.  On  le  rasait  régulièrement  ;  pendant  cette 
opération ,  il  restait  immobile  comme  un  mort. 
Le  levait-on  après  dîner,  on  le  trouvait  dans  sa 
chaise  les  yeux  fermés,  comme  on  l'y  avait  mis. 
Huit  jours  avant  sa  sortie  de  la  Charité ,  on  s'avisa 
de  le  jeter  brusquement  dans  un  bain  d'eau  froide  : 
ce  remède  le  surprit  en  effet  ;  il  ouvrit  les  yeux , 
regarda  fixement ,  ne  parla  point  dans  cet  état  ; 
sa  femme  le  fit  transporter  chez  elle,  où  il  est 
présentement ,  dit  l'auteur  du  mémoire  :  on  ne 
lui  fait  point  de  remède  j  il  parle  d'assez  bon  sens, 
et  il  revient  de  jour  en  jour.  Ce  fait  est  extraor- 
cUaaire  ;  le  suivant  ne  l'est  pas  moins. 
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M.  Homberg  lut,  en  1707,  à  V Académie  Tex- 
traît  d'une  lettre  hollandaise,  imprimée  a  Genève, 
qui  contenait  l'histoire  d'un  assoupissement  causé 
par  le  chagrin,  et  précédé  d'une  affection  mélanco-  ' 
lique  de  trois  mois.  Le  dormeur  hollandais  l'em- 
porte sur  celui  de  Paris.  U  dormit  six  mois  de  suite 
sans  dontier  aucune  marque  de  sentiment  ni  de 
mouvement  volontaire;  au  bout  de  six  mois,  il 
se  réveilla ,  s'entretint  avec  tout  le  monde,  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  et  se  rendormit;  peut- 
être  dort-il  encore. 

ATTACHEMENT,  attache,  dévouement. 
(  Gvàmm.  )  Tous  marquent  une  disposition  habi- 
tuelle de  l'ame  pour  un  objet  qui  nous  est  cher, 
et  que  nous  craignons  de  perdre.  On  a  de  Yatta-^ 
chement  pour  ses  amis  et  pour  ses  devoirs  ;  on  a 
de  Y  attache  a  la  vie ,  et  pour  sa  maîtresse ,  et  l'on 
est  dévoue  à  son  prince ,  et  pour  sa  patrie  ;  d'où 
Ton  voit  qu  attache  se  prend  ordinairement  en 
mauvaise  part,  et  qu  attachement  et  dévouement 
se  prennent  ordinairement  en  bonne.  On  dît  de 
Y  attachement,  qu'il  est  sincère;  de  Y  attache,  qu'elle 
est  forte;  et  du  dévouement,  qu'il  est  sans  réserve. 

ATTACHER ,  lier.  {Art  mécan.  )  On  lie  pour 
empêcher  deux  objets  de  se  séparer  ;  on  attache 
quand  on  en  veut  arrêter  un  ;  on.  lie  les  pieds  et 
les  mains  ;  on  attache  k  un  poteau  ;  on  lie  avec 
une  corde  ;  on  attache  avec  un  clou  ;  au  figuré , 
un  homme^est  7/e  quand  il  n'a  pas  la  liberté  d  agir; 
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il  est  attaché  quand  il  ne  peut  changer.  L'autorité 
lie;  l'inclination  attache;  on  est  Ué  à  sa  femme  ^  et 
attaché  à  sa  maltresse. 

ATTENTION,  exactitude  ^vigilance;  (Gram.) 
tous  marquent  différentes  manières  dont  Tame 
s'occupe  d'un  objet  :  rien  n'échappe  à  F  attention; 
Vexactitude  n'omet  rien  ;  la  vigilance  fait  la  sû- 
reté. Si  l'ame  s'occupe  d'un  objet ,  pour  le  con- 
naître ,  elle  donne  de  Y  attention  ;  pour  l'exécuter, 
elle  apporte  de  Vexactitude  ;  pour  le  conserver , 
elle  emploie  la  vigilance.  Inattention  suppose  la 
présence  d'esprit  ;  Vexactitude  j  la  mémoire  ;  la 
vigilance ^  la  crainte  et  la  méfiance. 

Le  magistrat  doit  être  attentif,  l'ambassadeur 
exact,  le  capitaine  vigilant.  Les  discours  des 
autres  demandent  de  V attention;  le  maniement  des 
affaires,  de  Vexactitude;  l'approche  du  danger,  de 
la  vigilance.  Il  faut  écouter  avec  attention;  satis- 
fsiire  à  sa  promesse  avec  exactitude ,  et  veiller  à 
ce  qui  nous  est  confié.    > 

ATTENUER ,  broyer,  puhériser  :  (  Gramm.  ) 
l'un  se  dit  des  fluides  condensés ,  coagulés  ;  et  les 
deux  autres  des  solides  :  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
on  divise  en  molécules  plus  petites ,  et  l'on  aug- 
mente les  surfaces  :  brojer,  marque  l'action, 
puhériser  en  marque  l'effet.  H  faut  broyer  pour 
pulvériser;  il  Êuit  fondre  et  dissoudra  pour  a//e- 
nuer. 

Atténuer  se  dit  encore  de  la  diminution  des 
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forces,   ce   malade  s  atténue ,    cet  homme  est 
atténué. 

AUDACE,  hardiesse^  effixmterie;  (Grammaire) 
termes  relatif  à  la  nature  d'une  action,  à  l'état 
de  l'ame  de  celui  qui  l'entreprend ,  et  à  la  manière 
avec  laquelle  il  s'y  porte.  La  hardiesse  marque  du 
courage;  Y  audace ^  de  la  hauteur;  Yeffronteriey  de 
la  déraison  et  de  l'indécence.  Hardiesse  se  prend 
toujours  en  bonne  part  ;  qudace  et  effronterie  se 
prennent  toujours  en  mauvaise.  On  est  hurdi  dans 
le  danger ,  audacieux  dans  le  discours ,  effronté 
dans  ses  propositions. 

Nous  disons  avec  raison  çj^ audace  se  prend* 
toujours  en  mauvaise  part  :  en  vain  nous  objeç-> 
terait-on  qu'on  dit  quelquefois  une  noble  audace; 
il  est  évident  qu'alors  1  epitfaète  noble  détermine 
audace  à  être  pris  dans  un  sens  favorable  ;  mais 
cela  ne  prouve  pas  que  le  mot  audace ^  quand  il 
est  seul ,  se  prenne  en  bonne  part.  Il  n'est  presque 
point  de  mots  dan$  la  langue,  qui  ne  se  puisse 
prendre  en  bonne  part ,  quand  on  y  joint  uxie 
épithète  convenable  :  ainsi  Fléchier  a  dit  unepru-- 
dente  témérité^  en  parlant  de  M.  de  Turenne. 
Cependant  un  écrivain  aura  raison,  quand  il  dira 
que  le  terme  de  témérité ^  et  une  infinité  d'autres , 
se  prennent  toujours  en  mauvaise  part.  Il  est  évi- 
dent qu'il  s'agit  ici  de  qes  termes  pris  tous  seuls , 
et  sans  aucune  épithète  favorable ,  nécessaire  pour 
changer  l'idée  naturelle  que  nous  y  attachons. 
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.  AUGMENTER ,  agrandir  y  (  Gramm.  spit.  ) 
Tun  s'applique  à  1  étendue^  et  l'autre  aux  nombres. 
On  agrandit  une  ville,  et  on  augjnente  le  nombre 
des  citoyens  ;  on  agrandit  sa  maison  ,  et  on  en 
augmente  les  étages  ;  on  agrandit  son  terrain ,  et 
on  augmente  son  bien.  Ou  ne  peut  trop  au^" 
menter  les  forces  d'un  état,  mais  on  peut  trop 
Yagrandir. 

Augmenter  ,  croître  :  l'un  se  fait  par  développe- 
ment, l'autre  par  addition.  Les  blés  croissent, 
la  récolte  augmente.  Si  l'on  dit  également  bien , 
la  rivière  croit  et  la  rivière  augmente,  c'est  que 
dans  le  premier  cas  on  la  considère  en  elle-même 
et  abstraction  faite  des  causes  de  son  accroisse- 
ment j  et  que  dans  le  second  l'esprit  tourne  sa  vue 
sur  la  nouvelle  quantité  d'eau  surajoutée  qui  la 
fait  hausser. 

Lorsque  deux  expressions  sont  bonnes  ^  il  faut 
recourir  à  la  différence  des  vues  de  l'esprit ,  pour 
en  trouver  la  raison.  Quant  à  la  même  vue,  il  n'est 
pas  possible  qu'elle  soit  également  bien  désigûée 
par  deux  expressions  différentes. 

AUSTERE,  sés^ère,  rude.  (Gram.)  Tu  austérité 
est  dans  les  mœurs ,  \a  sévérité  dans  les  principes, 
et  la  rudesse  dans  la  conduite.  La  vie  des  anciens 
anachorètes  étaiit  austère;  la  morale  des  apôtres 
était  sés^ère,  mais  leur  abord  n'avait  rien  de  rude. 
La  mollesse  est  opposée  à  Yaustérité/le  relâchement 
h  la  sés^rité,  ï amabilité  à  la  rudesse. 
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AUTORITÉ,  Pouvoir,  Puissance,  Empire. 
(  GramnL.)  V autorité ,  dît  M.  l'abbé  Girard  dans 
ses  Sjrrumpnes  y  kisse  plus  de  liberté  dans  le 
choix;  le  poussoir  a  plus  de  force;  V empire  est  pluâ 
absolu.  On  tient  V autorité  de  la  supériorité  du 
rang  et  de' la  raison;  le  pouwiry  de  rattachement 
que'  les  personnes  opt  pOur  nous;  Yempire^  de  l'art 
qu^on  a  de  saisir  le  faible.  \J autorité  persuade;  le 
pouwir  entraîne  ;  Vampire  subjugue.  U autorité 
suppose  du  mérite  dans  celui  <pii  Ta  ;  le  pout^oir^ 
des  liaisons  ;  Yempire  ^  de  l'ascendant.  Il  &ut  se 
soumettre  à  Y  autorité  d'un  homme  sage  ;  on  doit 
accorder  sur  soi  du  pouvoir  à  ses  amis  ;  il  ne  faut 
laisser  prendre  de  Yempire  à  personne.  Uautorité 
est  communiquée  par  les  lois;  \e  poussoir ^  par  ceux 
qui  en  sont  dépositaires  ;  la  puissance^  par  le  con- 
sentement des  hommes  on  la  force  des  armes.  On 
est  heuireux  de  vivre  sons  Yautoritédian  prince  qui 
aime  la  justice,  dont  les  ministres  ne  s'arrogent 
pas  un poi/w^r  au-delà  de  celui  qu'il  leur  donne,  et 
qui  regarde  le  zèle  et  l'amour  de  ses  sujets  comme 
les  fondements  de  ssl  puissance.,  U  n'y  a  point  d'ai^ 
ioritésàns  loi  ;  il  n'y  a  point  de  loi  qui  donne  une 
autorité sanshomes.  Tout pouwir  a  ses  limites.  Il 
n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  doive  être  soumise 
à  celle  de  Dieu.  V autorité  faible  attire  le  mépris; 
le  pouvoir  aveugle  choque  l'équité  ;  la  puissance 
jalouse  es^  formidable.  V autorité  est  relative  au 
droit;  la,  puissance j  au  moyen  d'en  user;  le  pouvoir, 
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à  Fusàge.  L'awfonVe  réveille  une  idée  de  respect; 
la  puissance  ^  une  idée  de  grandeur  ;  le  pouwir, 
line  idée  de  crainte.  Uautoriié  de  Dieu  est  sans 
'b(H*nes  y  sa  puissance  étemelle  y  et  son  poussoir  ab- 
solu. Les  pères  ont  de  Yautorîté^jxr  leurs  enfants; 
les  rois  sont  puissants  entre  leurs  semUables  ;  les 
homiiies  riches  et  titrés  sont  puissants  dans  la  so- 
ciété? les  magistrats  y  ont  du  poussoir. 

AuTORïTÉ  POLITIQUE.  Aucun  homme  na  reçu  de 
U  nature  le:  droit  de  commander  aux  autres.  La 
liberté  est  tin  présent  du  ciel,  et  chaque  individu 
de  la  même  espèce  a  le  droit  d'en  jouir  aussitôt 
qu'il  jouit  de  la  raison.  Si  la  nature  a  établi  quelque 
autorité  y  c'est  la  puissance  paternelle  ;  mais  la 
puissance  paternelle  a  ses  bornes,  et  dans  l'état 
^e  nature  elle  finirait  aussitôt  que  les  (snfiints  se- 
raient en  état  de  se  conduire.  Toute  autre  autorité 
vient  d'une  autre  origine  que  de  la  nature.  Qu'on 
examine  bien,  et  on  la  fera  toujours  t^monter  i 
l'une  de  ces  deux  sources  :  ou  la  force  et  la  vio- 
lence de  celui  qui  s'en  est  enliparé ,  ou  le  consen- 
tement de  ceux  qui  s'y  sont  soumis  par  un  contrat 
fait  ou  supposé  éntte  eux,  et  celui  à  qui  ils  ont 
déféré  \  autorité. 

La  puissance  qui  s'acquiert  par  la  violence  n'est 
qu'une  usurpation ,  et  ne  dure  qu'autant  que  la 
force  de  celui  qui  commande  l'emporte  sur  celle 
de  ceux  qui  obéissent;  en  sotte  que  si  ces  deniers 
deviennent  à  leur  tour  les  plus  forts,  et  quiU 
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secouent  le  joug  y  ils  le  font  âree  autant  de  droit  et 
de  justice  que  l'autre  qui  le  leur  avait  imposé.  Là 
même  loi  qui  a  fait  ïeMoritéy  la  défait  alors  :  c'est 
la  Imdu  plus  £[>r|t. 

Quelquefois  ïautoriié  qui  s'élalilit  par  la  vio'* 
lence  cbaoge  de  nature;  c'est W^i'^Ue  continue 
et  se  maintient  du  confientément' es^rès  de  ceux 
qu'on  a  souinis  :  mais  elle  rentre  par  là  dans  ht 
seconde  es^>èoe  dont  je  yais  parler;  et  celui  qiH  se 
l'était  vragée  devenant  aWs  prince^  cesse  d'être 
tyran. 

La  puissance  qui  yient:  du  xonsentealént  des 
peaples^  suppose  nécessairèmiei&t  des  conditions 
qui  en  rendent  l'usage  l^ilime,  utile  À' la  société^ 
avantageux  ^  la  r^ublique ,  et  qui  la  fixent  et  da 
restreignent  entre  des  limites  ;  car  l'homme  ne 
doit  ni  ne  peut  se  donner  entièrement,  et  sans  ré^ 
serve  a  un  autre  homme ,  parce  qu'il  a  un  maître 
supérieur  au-dessqîs  de  tout  ^  à  qui  seul  il  appar«* 
tient  tout  entier*  C'est  Dieu  ^  doiut  le  pouvoir  est 
toujours  immédiat  sur  la  créature ,  maître  aussi 
jaloux  qu'absolu  y  qui  ne  perd  jamais  de  ses  droits^ 
et  ne  les  communique  point.  Il  permet  pour  le 
bien  conmiun  et  pour  le  maintien  de  la  société , 
que  les  hommes  établissent  entre  eux  uîi  ordre  de 
subordination^  qu'ils,  obéissent  à  l'un  d'eux;  mais 
^1  veut  que  ce  soit  par  raison  et  avec  mesure^ 
et  non  pas  aveuglément  et  saiis  réserve ,  afin  que 
la  créature  ne  s'arroige  pas^  les  droits  du  créateur» 

a5. 
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Toute  autre  soumission  est  le  véri^ble  crime 
d'idolâtrie.  Fléchir  le  genou  devaj^t  un  homme 
ou  devant  une  image ,  n'est  qu'une  cérémonie  ex- 
térieure y  dont  le  vrai  Dieu  c^ui  demande  le  cœur 
et  l'esprit  y  ne.se  soucie  gùère^  et  qu'il  abandonne 
à  l'institution  desv  hommes  pour  en  faire.^  comme 
il  leur  conviendra ,  des  marques  d'un,  culte  civil 
et  politique  ,  ou  d'un  culte  de  religion.  Ainsi  ce 
ne  sont  point  ces  cérémonies  en  elle^-m^es^  mais 
l'esprit  de  leur  établissement  qui  en  rend  la  pra- 
tique innocente  ou  criminelle.  Un  Anglais  na 
poiht  de  scpupule  à  servir  le  roi.  le  genou  en  terre; 
le  cérémonial  ne  signifie  que  ce  qu'on  a  voulu  qu'il 
signifiât  ;  mais  livrer  son  cœur ,  son  esprit  et  sa 
conduite  sans  aucune  ré$erye  à  la  volonté  et  au 
caprice  d'une  .pure  créature ,  en  faire  l'unique  et 
le  dernier  motif  de  ses  actions ,  c'est,  assurément 
un  crime  de  lèse^majesté  divine  au  premier  chef: 
autrement  ce  pouvoir  de  Dieu^  dont  on  parle 
tant  j  ne  serait  qaun  vain  Inruit  dont  la  politique 
humaine  userait  à  sa  âintaisie,  et  dont  l'esprit 
d'irréligion  pourrait  se  jouer  à  son  tour  ;  de  sorte 
que  toutes  les  idées  de  puissance  et  de  subordina- 
tion venan)t  à  se  conSdndre ,  le  prince  se  jouerait 
de  Dieu ,  et  le  sujet  du  prince. 

La  vraie  et  légitime  puissance  a  donc  nécessai- 
rement des  bornes.  Aussi  l'Écriture  nous  dit-elle  : 
i<  que  votre  soumission,  soit  raisonnable  ;  »  sit 
ratwnahileobsequUamvestrtmii  ce  Toute  Puissance 
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H  qui  vient  de  Dieu  est  une  puissance  régtée  ;  » 
omnis  potestas  a  Deô  ordinata  est.  Car  c'est  ainsi 
qu'il  faut  entendre  ces  [iatoles,  conformëment  à 
la  droite  raison  et  au  sens  littéral ,  et  non  con- 
formément à  l'interprétation  de  la  bassesse  et  de 
la  flatterie ,  qui  prétendent  que  toute  puissance  ^ 
quelle  qu^èlle  soit ,  vient  de  Dieu.  Quoi  donc,  n'y 
a-t-il  point  de^  puissances  injustes?  n'y  a-t-il  pas 
des  autorités  qui,  loin  de  venir  de  Dieu,  s'éta- 
blissent contre  ses  ordres  et  contre  sa  volonté  ? 
les  usurpateurs  ont-ils  Dieu  pour  eux  ?  faut-il 
obéir  en  tout  aux  persécuteurs  de  la  vraie  religion? 
et  pour  fermer  la  bouche  à  l'imbécillité ,  la  puis- 
sance de  l'Antéchrist  serait-elle^  légitime?  Ce  sera 
pourtant  une  graùde  puissance.  Enoch  et  Élie  qui 
lui  résisteront,  seront-ils  des  rebelles  et  àes  sédi- 
tieux qui  auront  oublié  que  toute  puissance  vient 
de  Dieu ,  ou  des  hommes  raisonnables ,  fermes  et 
pieux  ,  qui  sauront  que  toute  puissance  cesse  de 
letre,  dès  qu'elle  sort  des  bornes,  que  la  raison 
lui  a  presd:ites  ,  et  qu'elle  s'écarte  des  règles  que 
le  souverain  des  princes  et  des  sujets  a  établie^  ; 
des  hommes  çniîn  qui  penseront,  comme  saint 
Paul  9  que  toute  puissance  n'est  de  Dieu  qu'autant 
qu'elle  est  juste  et  réglée  ? 

Le  prince  tient  de  ses  sujets  mêrnes  ïautorité 
qu'il  a  sur  eux  i  et  cette  autorité  e^t  bornée  par  les 
lois  de  la  nature  et  de  l'Etat.  Les  lois  dé  la  nature 
et  dei'État  sont  les  conditions  sous  lesquelles,  ils  sq 
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sont  doumis ,  ou  sont  censés  s'être  soumis  à  sob 
gouyemement.  L'une  de  ces  conditions  est  ^e 
n  ayant  de  pouvoir  et  ai  autorité  sur  eux  que  par 
leur  choix  et  de  leur  consentement ,  il  ne  peut 
jamais,  employer  cette  autorité  pour  casser  Tacte 
ou  le  contrat  par  lequel  elle  lui  a  ëtë  déférée  :  il 
agirait  dès-lors  contre  lui-même,  puisque  soo 
autorité  ne  peut  subsister  que  par  le  titre  qui  la 
établie*  Qui  anniille  l'un  détruit  Tautre.  Le  prince 
tke  peut  donc  pas  dispœer  de  son  pouvoir  et  de 
ses  sujets  sans  le  consentement  de  la  nation  ^  et 
i,ndéjpendamment  du  choit  marqué  dans  le  contrat 
de  soumission.  S'il  en  usait  autrement,  tout  serait 
nul,  et  les  lois  le  relèveraient  des  promesses  et  des 
serments  qu'il  aurait  pu  £ûre  ^  comme  un  mineur 
qui  aurait  agi  sans  t^onfiaissance  de  cause,  puisqu'il 
aurait  prétendu  disposer  de  ce  qu'il  n'avait  qu'en 
dépôt  et  avec  clause  de  substitution,' de  la  même 
manière  que  s'il  l'avait  eu  en  toute  propriété  et 
sans  aucune  cdhi^tiôn. 

D'ailleurs  le  gouvernement,  quoique  héréditaire 
dans  une  famille,  et  mis  entre  les  mains  d'un  seul, 
n'est  pas  un  bien  particulier,  mais  un  bien  public , 
qui  par  conséquent  ne  peut  jamais  être  enlevé  au 
peuple ,  à  qui  seul  il  appartient  essentiellement 
et  en  pleine  propriété.  AuSsî  est-<re  toujours  lui 
qui  en  fait  le  bail  :  il  intervient  toujours  dans  le 
contrat  qui  en  adjuge  l'exercice.  Ce  n'est  pas  l'Etat 
qui  appartient  au  jwrince,  c'est  le  prince  qui  appar- 
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tient  à  YÈù^t  ;  mais  il  appartient  au  prince  (]|g  gou- 
verner dans  l'État ,  parce  que  l'État  l'a  choisi  pour 
cela,  qu'il. s'est  engagé  envers  les  peuples  à  l'admi- 
nistration des  a^airés,  et  que  ceux-ci  de  leur  côté 
se  sont  engagés  à  lui  obéir  conformément  aux  lois» 
Celui  qui  porte  la  couronne  peut  bien  s'en  déchar- 
ger absolument  s'il  le  veut  ;  mais  il  ne  peut  la  re-< 
mettre  sur  la  tçte  d'un  autre  sans  le  consentement 
de  la  nation  qui  l'a  mise  sur  la  sienne.  En  un  mot  ^ 
la  couronne  ,  le  gouvernement ,  et  ï autorité  pu- 
blique, sont  des  biens  dont  le  corps  de  la  nation 
est  propriétaire ,  et  dont  les  princes  sont  les  usu- 
fruitîer^ ,  les  ministres  et  les  dépositaires.  Quoique 
chefe  de  l'État,  ils  n'en  sont  pas  moins  membres  ,^ 
à  la  vérité  les  premiers ,  les  plus  vénérables  et  les 
plus  puissants,  pouvant  font  pour  gouverner,  mais 
ne  pouvant  rien  légitimement  pour  changer  le 
gouvernement  établi ,  ni  pour  mettre  un  autre 
chef  à  leur  place.  Le  sceptre  de  Louis  xv  pfisse 
nécessairement  à  son  fils  aîné ,  et  il  n'y  a  aucuiie 
puis^ncé  qui  puisse  s'y  opposer  :  ni  celle  de  la 
nation ,  parce  que  c^est  la  condition  du  contrat , 
ni  celle  de  son  père  par  la  même  raison. 

Le  dépôt  àéV autorite  n  est  quelquefois  que  pour 
un  temps  limité ,  comme  dans  la  république  ro- 
maine. 11  est  quelquefois  pour  la  vie  d'un  seul 
homme ,  conime  en  Pologne  ;  quelquefois  pour 
tout  le  temps  que  subsistera  une  famille ,  comme 
en  Angleterre  ;  quelquefois  pour  le  temps  qua 
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subsistera  Biie  famille^  par  les  mâles  seulement^ 

comme  en  France. 

Ce  dépôt  est  quelquefois  confié  à  un  certain  or* 
dre  dans  la  société  ;  quelquefois  à  plusieurs  choisis 
de  tous  les  ordres ,  et  quelquefois  à  un  seul. 

Les  conditions  de  ce  pacte  sont  différentes  dans 
les  différents  États»  Mais  partout  la  nation  est  en 
droit  de  maintenir  envei^  et  contre  tous  le  con- 
trat qu'elle. a  fait  ;  aucune  puissance  ne  peut  le 
changer;  et  cpiand  il  n'a  plus  lieu ,  elle  rentre  dan^ 
le  droit  et  dans  la  pleine^  liberté  d'en  passer  un 
nouveau  avec  qui  et  comme  il  lui  plaît.  C'est  ce 
qui  arriverait  en  France ,  si  par  le  plus  grand  de& 
malheurs ,  la  famille  entière  jrégnante  venait  à 
s'éteindre  jusque  dans  ses  moindres  rejetons  f 
alors  le  sceptre  et  la  couronne  retourneraient  à  1& 
nation. 

Il  semble  qu'il  n'y  ait  que  des  esclaves  dont 
l'esprit  serait  aussi  borné  que  le  cœur  serait  bas , 
qui  pussent  penser  autrement.  Ces  sortes  de  gens 
ne  sont  nés  ni  pour  la  gloire  du  prince ,  ni  pour 
l'avantage  de  la  société  :  ils  n'ont  ni  vertu ,  ni 
grandeur  d'ame.  La  crainte  et  l'intérêt  sont  les 
ressorts  de  leur  conduite.  La  nature  ne  les  produit 
que  pour  servir  de  lustre  aux  hommes  vertueux  ; 
et  la  Providence  s'en  sert  pour  form«r  les  puis- 
sances tyranniques  ^  dont  elle  châtie  pour  l'ordi- 
naire les  peuples  et  les  souverains  qui' offensent 
Dieu;  ceux-ci  en  usurpant^  ceux-là  en  accordant 
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trop  a  rhomme  de  ce  pouvoir  suprême  que  le 
Créateur  s'est  réservé  sur  la  créature. 

L'observation  des  lois ,  la  conservation  de  la 
liberté  et  l'amoQr  de  la  patrie ,  spnt  les  sources 
fécondes  de  toutes  grandes  choses  et  de  toutes 
belles-actions.  Là ,  se  trouvent  le  bonheur  des  peu- 
ples ^  et  la  véritable  illustration  des  princes  qui 
les  gouvernent.  Là^  l'obéissance  est  glorieuse,  et  le 
commandement  auguste.  Au  contraire  la  flatterie^ 
l'intérêt  particulier,  et  l'esprit  de  servitude  sont 
l'origine  de  tou& les  maux  qui  accablent  un  Etat, 
et  de  tontes  les  lâchetés  qui  te  déshonorent.  Là, 
les  sujets  sont  .misérables ,  et.  les  princes  haïs  ;  là , 
le  monarque  ne  s'est  jamais  entendu  proclamer  le 
bien-^cfimé ;  la  soumission  y  est  honteuse ,  et  la 
domination  cruelle.  Si  je  rassemble  sous  un  même 
point  de  vue  la  France  et  la  Turquie,  j'aperçois 
d'un  côté  une  société  d'hom^mes  que  la  raison  unit, 
que  la  vertu  fait  agir,  et  qu'un  <rhef  également  sage 
et  glorieux  gouverne  selon  les  lois  de  la  justice  ; 
de  l'autre,  un  troupeau  d'animaux  que  l'habitude 
assemble.,  que  la  loi  de  la  vetge  fait  inarcher,  et 
qu'un  maître  absolu  mène  selon  son  caprice. 

Mais  pour  donner  aux  principes  répandus  dans 
cet  article  toute  \ autorité  qu'ils  peuvent  recevoir, 
appuyons -les  du  témoignage  d^un  de  nos  plus 
grands  i^ais.  Le  discours  qu'il  tînt  a  l'ouverture 
de  l'assemblée  des  notables  de  1 596 ,  plein  d'une 
sincérité  que  les  souverains  ne  connaissent  guère  ^ 
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ëtàit  bien  digne  des  sentiments  qu'il  y  porta. 
x<  Persuadé,  dit  M.  de  Sully  (i) ,  que  les  rois  ont 
«  deux  souverains ,  Diey  et  la  loi  ;  que  la  justice 
«  doit  présider  sur  le. trône,  et  que  la  douceur 
«  doit  être  assise  à  côté  d'elle  ;  quç  Dieu  étant  le 
c(  vrai  propriétaire  de  tous  les  royaumes,  et  les 
«  rois  n  en  étant  que  les  administrateurs ,  ils  doi- 
((  vent  représenter  aux  peuples  celui  dont  ils 
«  tiennent  la  place;  qu'ils  ne  régneront  comme 
((  lui,  qu'autant  qu'ils  régneront  en  pères;  que 
«  dans  les  Etats  monarchiques  héréditaires  >  il  y  a 
i(  une  erreur  qu'on  peut  appeler  aussi  héréditaire, 
«  c'est  que  le  souverain  est  maître  de  la  vie  et  des 
((  biens  de  tous  ses  sujets,  que  moyennant  ces  qua- 
«  trè  mots ,  tel  est  notre  plaisir,  il  est  dispensé  de 
i<  manifester  les  raisons  de  sa  conduite ,  ou  même 
«  d'en  avoir;  que  quand  cela  serait,  il  n'y  a  point 
((  d'imprudence.  pareîUe  à  celle  de  se  jEaiire  haïr  de 
c(  ceux  auxquels  on  est  obligé  de  confier  à  chaque 
((  instant  sa  vie,  et  que  c'est  tomber  dans  ce  mal- 
«  heur,  que  d'emporter  tout  de  vive  force.  Ce 
u  grand  homme  persuadé,  di&-je,  de  ces  principes 
t<  que  tout  l'artifice  du  courjtisan  ne  bannira  jamais 
«  du  cœur  de  ceux  qui  lui  ressembleront ,  déclara 
i<  que ,  pour  éviter,  tout  air  de  violence  et  de  con- 
H  trainte ,  il  n'avait  pas  voulu  que  l'assemblée  se 
<c  fit  par  des  députés  nommés  par  le  saqverain , 

(i)  Méowires  de  SuUy,  par  l'abbé  de  rÉclnse,  Lit.  yiii»  tome  zi, 
page  187  de  Tédition  de  Paris ,  Et^  Le^ux ,  i§3a>  Ce  passage  n*est 
pas  cité  textuellement.  Édit*. 
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w  et  toujours  aveuglément  asservie  à  toutes  ses 
i<  volontés  ;  mais  <{ue  son  intention  était  qu'on  y 
(t  admît  librement  toutes  sortes  de  personnef; ,  de 
«  quelque  état  et  cotiditiôn  qu'elles  pussent  être  , 
u  afin  que  les  gens  de  savoir  et  de  mérite  eussent 
«  le  moyen  d'y  proposer  sans  crainte  ce  qu'ils 
«  croiraient  nécessaire  pour  le  bien  public  ;  qu'il 
ce  ne  prétendait  encore  en'  ce  moment  leur  près- 
«  crire  aucunes  bornes;  qu'il  leur  enjoignait  seu*^ 
u  lement  de  ne  pas  abuser  de  cette  permission 
i<  pour  l'abaissement  de  l'autonte' royale,  qui  est  le 
«  principal  nerf  de  l'État ,  de  rétablir  l'union  entre 
tf  ses  membres  ;  de  soulager  les  peuples  ;  de  dé- 
ce  charger  le  trésor  royal  de  quantité  de  dettes , 
ce  auxquelles  il  se  voyait  sujet,  sans  les  avoir  con- 
ce  tractées;  de  modérer  avec  la  même  justice,  les 
K  pensions  excessives ,  sans  faire  tort  aux  néces- 
ce  saires,  afin  d'établir  pour  Tavenir  un  fonds  suffi** 
ce  s^t  et  clair  pour  l'entretien  des  gens  de  guerre, 
ce  II  ajouta  qu'il-  n'aurait  aucune  peiné  à  se  soutnèt-? 
ce  tre  à  des  moyens  qu'il  n'aurait  point  imaginés 
ee  lui-même  ^  d'abord  qu'il  sentirait  qu'ils  avaient 
ce  été  dictés  par  uu  esprit  d'équité  et  de  désinté-- 
ce  ressèment;  qu'on  ne  le  verrait  point  chercher 
ce  dans  son  Âge ,  dans  sou  expérience  et  dans  se& 
ce  qualités  personnelles  ,  un  prétexte  bien  moins 
u  frivole  que  celui  dont  les  princes  ont  coutume 
ce  de  se  servir,  pour  éluder  les  règlements  ;  qu'il 
ce  montrerait  au  contraire;,  par  son  exemple,  qu'ils 
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((  ne  regardent  pas  moins  les  rois ,  pour  les  faire 
t<  obsenrèr,  que  les  sujets ,  pour  s  j  soumettre.  Si 
w  je  faisais  gloire  y  continua*t*-il ,  dépasser  pour 
a  un  excellent  orateur  y  f aurais  apporté  ici  plus  de 
«  beUes  paroles  que  de  bonne  volonté  ;  mais  mon 
H  ambition  tend  à  quelque  chose  de  plus  haut  que 
H  de  bien  parler.  T aspire  au  glorieux  titre  de  Ubé- 
«  rateur  et  de  restaurateur  de  la  France.  Je  ne 
c(  vous  ai  point  ici  appelés  y  comme  faisaient  mes 
a  prédécesseurs  y  pour  vous  obliger  d approuver 
a  av^euglément  mes  volontés  :je  vous  m  fait  assem" 
cf  bler  pour  recewir  vos  conseils  y  pour  les  croire^ 
w  pour  les  suivre;  en  un  mot  y  pour  me  mettre  en 
t<  tuteUe  entre  vos  mains.  Oest  une  em^ie  qui  ne 
«  prend  guère  aux  rois ,  aux  barbes  grises  et  aux 
u  victorieux  comme  moi  ;  mais  F  amour  que  je  porte 
w  à  mes  sujets ,  ^  V extrême  désir  que  j'ai  de  con- 
a,  server  mon  État  y  me  font  trouver  tout  facile  et 
«  tout  honorable,  (i)  '       ^ 

«  Ce  discours  achevé,  Henri  se  leta  et  sortît , 
ce  ne  laissant  que  M.  de  Sully  dans  l'assemblée^ 
«  pour  y  communiquer  les  états ,  les  mémoires  et 
c<  les  papiers  dcmt  on  pouvait  avoir  besoin.  » 

On  n  ose  proposer  cette  conduite  pour  modèle , 
parce  qu'il  y  a  des  occasions  où  les  princes  peuvent 
avoir  moins  de  déférence ,  sans  toutefois  s'écarter 
des  sentiments  qui  font  que  le  souverain  dans  la 

(i)  Le  passage  en  îtaliqae  est  extrait  de  la  F'ie  de  Henri  IV,  par 
Hafdouin  de  Péréfixe  y  seconde  Partie.  Édit*. 
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société  se  regarde  comme  le  père  de  famille^  et 
ses  sujets  comme  ses  enfants.  Le  grand  monarque 
que  nous  venons  de  citer  nous  fournira  encore 
l'exemple  de  cette  sorte  de  douceur  mêlée  de  fer- 
rneté  /  si  requise  dans  les  occasioos  où  la  raison 
€St  si  visiblement  du  côté  du  souverain ,  qii'il  a 
droit  d'ôter  à  ses  sujets.la  liberté  du  choix ,  et  de 
ne  leur  laisser  que  le  parti  de  l'obéissance.  L'édit 
de  Nantes  ayant  été  vérifié ,  après  bien  des  diffi- 
cultés  du  parlement  ^  du  clergé  et  de  l'université, 
Henri  iv  dit  aux  évêques  :  f^ous  m'avez  exhorté  de 
imm  desfoir;je  vous  exhorte  du  vôtre.  Faisons  bien 
4  l^erwi  les  uns  des  autres.  Mes  prédécesseurs  vous 
ont  donné  de  Belles  paroles;  mais^  moij  xis^ec  ma 
jaquette  grise  ^  je  vous  donnerai  dû  bons  effets.  Je 
suis  tout  gris  au  fiéhors^  nuUs  je  suis  tout  dor  au 
dedans  :  je  verrai  vos  cahiers  j  etj'j  répondrai  le 
phts  fa,yorablement  qu'il  me  sera  possible.  Et  il  ré- 
pondit au  parlement  qui  était  venu  lui  faire  des 
remontrances  :  Vous  me  vojez  en  mx)n  cabinet  oà 
je  viens  vous  parler  j  non  pas  en  habit  rojal^  ni 
avec  Vépée  et  la  cape^  comme  mes  prédécesseurs  j 
ni  comme  un  prince  qui  vient  recevoir  des  ambas^ 
codeurs  j  mais  vêtu  comme  un  père  de  famille  j  en 
pourpoint  ^  pour  parler  familièrement  à  ses  enfants. 
Ce  que  j^ ai  à  vous  dire^  est  que  je  vous  prie  de  a;e- 
rifer  Védit  que  j'ai  accordé  à  ceux  de  la  religion. 
Ce  que  j'en  ai  fait  y  est  pour  le  bien  de  la  paix.  Je 
Toi  faite  au  dehors ,  je  veux  la  faire  au  dedans  de 
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mon  royaume.  Après  leur  avoir  expose  les  raisons 
qu'i)  ^vait  eues  de  faire  l'édit,  il  ajouta  :  Ceux  qtd 
empêchent  que  mon  édit  ne  passe  veulent  la  guerre  ;^ 
je  la  déclarerai  demain  à  ceux  de  la  religion^  mais 
je  ne  la  forai  pas  ;  je  les  jr  enverrai.  J'ai/ait  fédit; 
je  v&uçc  qu'il  s'obsers^e*  Ma  volonté  dein^aitsennr  de 
raison;  on  ne  la  demande  jamais  au  prince  dam 
un  État  obéissant.  Je  suis  roi.  Je  vous  parie  en  roi. 
Je  veux  être  obéi,  (i) 

Voilà  comment  il  convient  à  un  monarque  de 
parler  à  ses  sujets  ^  quand  il  a  évidemment  la  jus- 
tice de  son  côte:  et  pourquoi  ne  pourrait-il  pas 
ce  que  peut  tout  homme  qdi  a  l'équité  de  son 
coté  ?  Quant  aux  sujets ,  la  première  loi  que  la 
religion,  la  raison  et  la  nature  leur  imposent ,  est 
de  respecter  eux-mêmes  les  conditions  du  contrat 
qu'ils  ont  fait ,  de  ne  jamais  perdre  de  vue  la  na- 
ture de  leur  gouvernement;  en  France,  de  ne  point 
oublier  que  tant  que  la  famille  régnante  subsis* 
tera  par  les  mâles ,  rien  ne  les  dispensera  jamais 
de  i'oliéissance  ;  d'honorer  et  de  craindre  leur 
maître,  comme  celui  par  lequel  ils  ont  voulu  que 
l'image  de  Dieu  leur  fûtt  présente  et  visible  sur  la 
terre  ;. d'être  encore  attachés  à  ces  sentiments  par 
un  motif  de  reconnaissance  de  la  tranquillité  et 
des  biens  dont  ils  jouissent  à  l'abri  du  nom  royal; 
si  jamais  il  leur  arrivait  d'avoir  un  roi  injuste, 

(i)  Mémoires  de  Sully,  édition  citée,  tome  ii ,  Liv.  x,  page  49 *» 
note  I.  Cet  édit  fut  enfin  yérifié  le  jeudi  sS  féyrier  1599.  £i>it«. 
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ambitieux  et  yiolent^  de  n'of^oser  au  malheur 
qu'un  seul  remède ,  celui  de  lapaiser  par  leur 
soumission,  et  de  fléchir  Dieu  par  leurs  prières; 
parce  que  ce  remède  est  le  seul  qui  soit  légitime , 
en  conséquence  du  contrat  de  soumission  jure  au 
prince  régnant  anciennement,  et  à  ses  descendants 
par  les  mâles,  quels  qu'ils  puissent  être;  et  de 
considérer  que  tous  ces  motifs  qu'on  croit  avoir 
de  résister,  ne  sont,  à  les  bien  examiner,  qu'au- 
tant de  prétextes  d^infîdéli tés  subtilement  colorées  ; 
qu'avec  dette  conduite,  on  n'a  jamais  corrigé  les 
princes^  ni  aboli  les  impôts,  et  qu'on  a  seulement 
ajouté  aux  malheurs  dont  on  se  plaignait  déjà»  un 
nouveau  degré  de  misère.  Voilà  les  fondements 
sur  l0sque]b  les  peuplés  et  ceux  qui  les  gouveinent 
pourraient  établir  leur  bonheur  réciproque. 

Autorité  dans  les  discours  et  dans  les  écrits. 
J'entends,  ipar  autorité  dans  le  discours ,  le  droit 
qu'on  a  d'être  cru  dans  ce  qu'on  dit  :  ainsi ,  plus 
on  a  le  droit  d'être  cru  sur  sa  parole ,  plus  on  a 
d'aïUariéé.  Ce  droit  est  fondé  sur  le  degré  dfe 
science  et  de  bonne  foi ,  qu'on  reconnaît  dàns^  la 
personne  qui  parle.  La  science  empêche  qu'idn  ne 
se  trompe  soi-même ,  et  écarte  l'erreur  qui  pout»- 
ralt  naître  de  l'ignorance.  La  bonne  foi  empêche 
qu'on  ne  trompe  les  auti^es,  et  réprime  le  men^ 
songe  que  la  malignité  chercherait  à  accréditer. 
C'est,  donc  les  lumières  et  la  Sincérité  qui  sont  la 
vraie  mesure  de  YaUiorité  dans  le  discours.  Ces 
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detix  qualités  sont  essentiellement  nécessaires.  Le 
plus  savant  et  le  plus  éclairé  des  hommes  ne  mé- 
rite plus  d'être  cru  dès  qu'il  est  fourbe  ;  •non  plus 
que  Vhomme  le  plus  pieux  et  le  plus  saint  ^  dès 
qu'il  parle  de  ce  qu'il  ne  sait  pas;  de  sorte  que 
saint  Augustin  avait  raison  de  dire  que  ce  n'était 
pas  le  nombre^  mais  le  mérite  des  auteurs  qui 
devait  emporter  la  balance.  Au  reste  ^  il  ne  faut 
pas  juger  du  mérite  par  là  réputation  ^  surtout  à 
l'égard  des  gens  qui  sont  membres  d'un  corps  ^  ou 
portés  par  une  cabale,  La  vraie  pierre  de  touche, 
quand  on  est  capable  et  à  portée  de  s'en  servir, 
c'est  une  comparaison  judicieuse  du  discours  avec 
la  matière  qui  en  est  le  sujet ,  considérée  en  elle- 
même  :  ce  n'est  pas  le  nom  de  Fauteur  qui  doit 
faire  estimer  l'ouvrage,  c'est  l'ouvrage  qui  doit 
obliger  à  rendre  justice  à  l'auteur* 

U autorité  n'a  de  force  et  n'est  de  mise,  à  mon 
jsens ,  que  dans  les  faits ,  dans  les  matières  de  reli- 
gion et  dans  l'histoire.  Ailleurs  elk  est  inutile  et 
hors  d'œuvré.  Qu'importé  que  d'autres  aient  pensé 
de  même,  ou  autrement  que  nous,  pourvu  que 
nous  pensions  juste,  selon  les  règles  du  bon  sens, 
et  conformément  à  la  vérité  ?  Il  est  assez  indiffé- 
rent que  votre  opinion  soit  celle  d'Aristote,  pourvu 
qu'elle  soit  selon  les  lois  du  syllogisme.  A  quoi 
bon  ces  fréquentes  citations,  lorsqu'il  s'agit  de 
choses  qui  dépendent  uniquement  du  témoignage 
de  la  raison  et  des  sens?  A  qU(»  bon  m'assurer 
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qu'il^st  jour,  quand  j'ai  les  yeux  ouverts,  et  que 
le  soleil  luit  7  Les  grands  noms  ne  sont  bons  qu'à 
éblouir  le  peuple,  à  tromper  les.  petits  esprits,  et 
à  fournir  du  babil  aux  deminsavants.  Le  peuple  qui 
admire  tout  ce  qu'il  n'entend  pas ,  croit  toujours 
que  celui  qui  parle  le  plus,  et  le  moins  naturelle- 
ment, est  le  plus  habile.  Ceux  à  qui  il  manque  assez 
d'étendue  dans  l'esprit  pour  penser  eux-mêmes,  se 
contentent  des  pensées  d  autrui ,  et  comptent  les 
suf&ages.  Les  demi-savants  qui  ne  sauraient  se  taire^ 
et  qui  prennent  le  silence  et  la  modestie  pour  les 
symptômes  d'ignorance ,  ou  d'imbécillité,  se  font 
des  magasins  inépuisables  de  citations. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  \ autorité  ne 
"^oit  absolument  d'aucun  usage  dans  l^s  sciences  Je 
veux  seulement  faire  entendre  qu'elle  doîi  servir 
à  nous  appuyer,  et  non  pas  à  nous  conduire;  et 
qu'autrement  9  elle  eiitreprendrait  sur  les  droits  de 
la  raison  :  celle-ci  est  un  flambeau  allumé  par  la  na- 
ture, et  destiné  à  iK)us  éclairer;  l'autre  n'est  tout 
au  plus  qu'un  bâton  fait  de  la  main  des  hommes, 
et  bon  pour  nous  soutenir,  en  cas  de  faiblesse, 
dans  le  chemin  que  la  raispn  nous  montre. 

Ceux  qui  se  conduisent  dans  leurs  études  par 
Y  autorité  seule ,  ressemblent  assez  à  des  aveugles 
qui  marchent  sous  la.  conduite  d'autrui.  Si  leur 
guide  est  mauvais,  il  les  jette  dans  des  rou^s 
égarées ,  où  il  les  laisse  las  et  fatigués.,  avant  que 
d'avoir  fait  un  pas  dans  le  vrai  chemin  du  savoir. 
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S'il  est  habile,  il  leur  fait,  k  la  vérité,  parcourir 
un  grand  espace  en  peu  de  temps  ;  mais  ils  n  ont 
point  eu  le  plaisir  de  remarquer  ni  le  but  où  ils 
allaient  ni  les  objets  qui  ornaient  le  rivage ,  et  le 
rendaient  agréable. 

Je  me  représente  ces  esprits  qui  ne  veulent  rien 
devoir  à  leurs  propres  réflexions,  et  qui  se  guident 
sans  cesse  d'après  les  idées  des  autres,  comme  des 
enfants  dont  les  jambes  ne  s'affermissent  point,  ou 
des  malades  qui  ne. sortent  point  de  l'état  de  con- 
valesceiice,  et  ne  feront  jamais  un  pas  sans  un 
bras  étranger. 

AVANIE,  Outrage,  Affront, Insulte ,  (Gram,) 
termes  relatifs  à  la  nature  des  procédés  d'un 
boiDme  envers  un  autre.  U insulte  est  ordinaire- 
ment dans  lé  discours  ;  '\ affront  dans  le  refus  ;  You- 
trage  et  Xas^ariiè  dans  l'action  :  mais  Xinsulte  mar- 
que de  l'étourderie;  Y  outrage^  de  la  violence;  et 
\ avanie^  du  mépris.  Celui  qui  vit  avec  des  étour- 
dis est  exposé  à  des  insultes;  eelulqui  demande  à 
un  indifférent  ce  qu'on  rie  doit  attendre  que  d'an 
ami ,  mérite  presque  un  affront.  Il  faut  éviter  les 
hommes  violents  si  Ton  craint  d'essuyer  'des  ou- 
trages; et  ne  s'attaquer  jamais  à  la  populace,  si 
l'on  est  sensible  aux  as^anies. 

AVANTAGE ,  Profit  ,  Utilité  ,  (  Gramm.  ) 
termes  relatif  au  bîen-étre  que  nous  tirons  des 
choses  extérieures.  L'avantage  naît  de  la  commo- 
dité; le  prqfity  du  gain;  et  ïutilité^  du  service.  Ce 
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livre  m'est  utile;  ces  leçons  me  sont  profitajlfles  / 
son  commerce  m  est  avantageux  :  fuyez  les  gens 
qui  cherchent  en  tout  leur  avantage  ,  (|ui  ne  son- 
gent qu'à  leur  profit  y  et  qui  ne  sont  d'aucune  wti- 
&ïe  aux  autres. 

AVENTURE,  Evénement ,  Agcidçwt ,  (Gram.) 
termes  relatifs  aux  choses  passées,  ou  tronsidé*- 
rées  comme  telles.  Ésfénement  est  une  expression 
qui  leur  est  commune  à  toutes ,  et  qui  n'en  dé- 
signe ni  la  qualité  ni  celle  des  êtres  à  qui  elles 
sont  arrivées;. il  demande  une  épithète  pour  in- 
diquer quelque  chose  de  plus  que  l'existence  des 
cho^s  ;  le  changement  dans  la  valeur  des  espèces 
est  un  événement  :  mais  qu'est  cet  événement  ?  U 
est  avantageux  pour  quelques  particuliers ,  fâcheux 
pour  l'État.  Accident  a  rapport  à  un  fait  unique , 
ou  considéré  comme  tel ,  et  à  des  individus ,  et 

•  ■ 

marque  toujours  quelque  mal  physique.  .11  est 
arrivé  un  grand  accident  dans  ce  village ,  le  ton- 
nerre en  a  brûlé  la  moitié.  Aventure  est  aussi  in- 
déterminé c^xx  événemerU  y  quant  à  la  qualité  des 
choses  arrivées  :  mjiis  événement  est  plus  géi^- 
ral  ;  il  se  dit  des  êtres  animés  et  des  êtres  inani- 
més; et  aventure  n'est  relatif  qu'aux  êtres  aniaiés  :. 
une  aventure  est  bomie  ou  mauvaise ,  ainsi  qu'un 
éi^énement^:  mais  il  semble  que  la  cause  de  IWe/i-" 
ture  nous  soit  moins  inco,nnue ,  et  son  exist^^ce 
moins  inopinée  que  celle  dé  ^événement  et  de  Yacr- 
cident.  La  vie  est  pleine  ^épénements^  dit  M.  l'abbé 
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Girard  ;  entre  ces  éyénementSy  combien  ai  accidents 
qu'on  ne  peut  ni  prévenir,  ni  réparer!  on  n'a  pas 
été  dans  le  inonde  sans  avoir  eu  quelque  ai^enture. 

AVEUGLES,  '(Hist.  mod.)  hommes  privés 
de  la  vue,  qui  forment  au  Japon  un  corps  de 
savants  fort  considérés  dans  le  pays.  Ces  beaux 
esprits  sont  bien  venus  des  grands  ;  ils  se  distin- 
guent surtout  par  la  fidélité  de  leur  mémoire.  Les 
annales ,  les  histoires ,  les  antiquités,  forment  un 
témoignage  moins  fort  que  la  tradition  :  ils  se 
transmettent  les  uns  aux  autres  les  événements  ; 
ils  s'exercent  à  les  retenir.,  à  les  mettre  en  vers 
et  en  chant ,  et  à  les  raconter  avec  agrément.  Ils 
ont  des  académies  où  l'on  prend  des  grades.  (Voyez 
Barth.  Àsia.  et  \Hist.  du  Japorty  du  P.  Charlevoix, 
Paris  y  1756.) 

AVIS,  Sentiment,  Opinion,  (Gram.)  termes 
synonymes  ,  en  ce  qu'ils  désignent  tous  un  juge- 
ment de  l'esprit.  Le  sentiment  marque  lin  peu  la 
délibération  qui  l'a  précédé;  l'am^  la  décision  qui 
l'a  suivi  ;  et  \ opinion  a  rapport  à  une  formalité 
particulière  de  judicature ,  et  suppose  de  l'incer- 
titude. Le  sentiment  emporte  une  idée  de  sincé- 
rité et  de  propriété;  r«i^w,  une  idée  d'intérêt  pour 
quelque  autre  que  nous;  V  opinion  y  un  concours 
de  témoignages.  Il  peut  .y  avoir  des  occasions,  dit 
M.  l'abbé  Girard,  où  l'on  soit  obligé  de  donner 
son  ams  contre  son  sentimenty  et  de  se  conformer 
aux  opinions  des  autres. 
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Avis,  Aveiitissement,  Conseil,  (^Gram.)  ter- 
mes s3nionyraes ,  en  ce  qu'ils  sont  tous  les  trois 
relatifs  à  l'instruction  des  autres.  U as^ertissément 
est  moins  relatif  aux  mœurs  et  à  la  conduite 
qu'am  et  conseil.  Ans  ne  renferme  pas  une  idée 
de  supériorité  si  distincte  que  conseil.  Quelquefois 
même  cette  idée^de  supériorité  est  tout-à-fait  étran- 
gère ka\ns.  Les  auteurs  mettent  des  as^ertissements 
à  leurs  livres.  Les  espions  donnent  des  avis  ;  les 
pères  et  les  mères  donnent  des  conseils  à  leurs  en- 
fants. La  cloche  a^fertit;  le  banquier  donhe  asfis  ; 
l'avocat  conseille.  Lés  avis  sont  vrais  ou  faux;  le§ 
avertissements^  nécessaires  ou  superflus;  et  les con- 
seilsy  bons  ou  mauvais.  (Voyez  les  Sjn.  franc.) 

AZ ABE-K ABERI ,  {Hist.  mod.)  supplice  que 
les  méchatits  souffrent  sous  la  tombe,  selon  la 
superstition  mahométane.  Kaber  signifie  sépuU 
cre;  et  azaJby  tourment.  Aussitôt  qu^un  mort  est 
enterré,  il  est  visité  par  l'ange  de  la  mort.  L'angç 
de  la  mort  est  suivi  des  deux  anges  inquisiteurs, 
Monkir  et  Nekir^  qui  examinent  le  mort,  le  lais- 
sent reposer  en  paix'  s'ils  le  trouvent  innocent,  ou 
le  frappent  à  grande  coups  de  marteaux  ou  de 
barres  de  fer,  s'il  est  coupable.  On  ajoute  qu'après 
cette  expédîtiop ,  qui  peut  effrayer  les  vivants , 
mais  qui  ne  fait  pas  grand  mal  au  mort ,  la  terre 
Tembrasse  étroitement  et  lui  fait  éprouver  d'étran^ 
ges  douleur  à  force  de  le  serrer.  Ensuite  sortent 
d'eafei^  deux  autres  anges  ;  qui  amènent  compa^ 
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gnie  au  supplicie  :  cette  compagnie  est  une  créa- 
ture diflForme,  qu'ils  lui  laissent  jusqu'au  jour  du 
jugement.  Ce  grand  jour  arrivé,  le  monstre  femelle 
et  le  mort  descendent  dans  les  enfers  pour  y  souf- 
frir, le  temps  ordonné  par  la  justice  divine.  Car 
c*est  une  opinion  reçue  généralement  par  les  ma- 
hométans ,  qu'il  n'y  a  point  de  punition  éternelle  ; 
que  les  crimes  s'expient  par  des  peines  finies  ;  et 
que  les  crimes  étant  expiés^  Mahomet  ouvre  la 
porte  du  paradis  à  ceux  qui  ont  cru  en  lui. 

AZ  AREC  AH,  (ffist.  mod.)  hérétiques  musul- 
mans qui  ne  reconnaissaient  aucune  puissance,  ni 
spirituelle  ni  temporelle.  Ils  se  joignirent  à  toutes 
les  sectes  opposées  aumusulmanisme.  Us  formèrent 
bientôt  des  troupes  nombreuses,  livrèrent  des 
batailles ,  et  défirent  souvent  les  armées  qu'on  en- 
voya contre  eux.  Ennemis  mortels  des  Ommiades, 
ils  leur  donnèrent  bien  de  la  peine  dans  l'Ahovase 
et  les  Iraques  babylonienne  et  persienne.  lezid  et 
Abdalmelek ,  califes  de  cette  maison ,  les  resser- 
rèrent enfin  dans  la  province  de  Chorasan,  où 
ils  s'éteignirent  peu  à  peu.  Les  Azarecah  tiraient 
leur  origine  de  Nafé-ben-Azrah.  Cette  secte  était 
faite  pour  causer  de  grands  ravages  en  peu  de 
temps  :  mais  n'ayant  par  ses  constitutions  mêmes 
aucun  chef  qui  la  conduisit ,  il  était  nécessaire 
qu'elle  passât  comme  un  torrent ,  qui  pouvait  en- 
traîner ^)ien  des  couronnes  et  des  sceptres  dans  sa 
chute.  Il  n'était  pas  permis  à  une  multitude  aussi 
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efireqiée  de  se  reposer  un  mcmient  ss^ns  se  détruire 
d'elle-même,  parce  qu'un  peuple  formé  d'hommes 
iadépendants  les  uns  des  autres,  et  de  toute  loi, 
n'aura  jamais  une  passion  pour  la  liberté  assea 
violente  et  assez  continue ,' pour  qu'elle  puisse 
seule  le  garantir  des  inconvénients  d'une  pareille 
société,  si  toutefois  on  peut  donner  le  nom  de 
société  à  un  nombre  d'hommes  ramassés,  à  la  vé- 
rité, dans  le  plus  petit  espace  possible,  m^s  qui 
n'ont  rien  qui  Içs  lie  entre  eux.  Cette  assemblée 
ne  compose  non  plus  une  société,  qu'une  multi- 
tude infinie  de  cailloux  mis  à  côté  les  uns  des 
autres,  et  qui  se  toucheraient,  ne  formeraient  un 
corps  solide. 

B. 
BABEL,  (  Hist.  sacr.  jint.)  en  hébreu  confu^ 
siorty  nom  d'une  ville  et  d'une  tour  dont  il  est  fait 
mention  dans  la  Genèse,  chap.it,  situées  dans 
la  terre  de  Senhaar ,  depuis  la  Cbaldée ,  proche 
TEuphrate ,  que  les  descendants  de  Noé  entrepri- 
rent de  construire  avant  que  de  se  disperser  sur 
la  surface  de  la  terre,  et  qu'ils  méditaient  d'éle- 
ver jusqu'aux  cieux;  mais  Dieu  réprima  Xov-^ 
gueil  puéril  de  cette  tentative  que  les  bomm^ 
auraient  bien  abandonnée  d'eux-mêmes^  On  en 
attribue  le  projet  à  Nemrod, ,  petit-fils  de  Cham  : 
il  se  proposait  d'éterniser  ainsi  sa  mémoire,  et 
de  se  préparer  un  asyle  contre  un  nouveau  déluge. 
On  bâtissait  la  tour  de  Babel  l'an  du  monde  j8o2. 
Phaleg,  le  dernier  des  patriarches  de  la  ÊimiUe 
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de  Sem  ^  avait  alors  quatoi^e  ans  ;  et  cette  date 
s  accorde  avec  les  observations  célestes  que  Callis- 
thène  envoya  de  Babylone  à  Aristote.  Ces  obser- 
vations étaient  de  dix-neuf  cent  trois  ans  ;  et  c'est 
précisément  rintervalle  de  temps  qui  s'était  écoulé 
depuis  la  fondation  de  la  tour  de  Babel  jusqu'à 
l'entrée  d^ Alexandre  dans  Babylone.  Le  corps  de 
la  tour  était  4e  brique  liée  avec  le  bitume.  A  peine 
fut-elle  conduite  à  une  certaine  hauteur ,  que  les 
ouvriers  y  cessant  de  s'entendre,  furent  obligés 
d'abandonner  l'ouvrage.  Quelques  auteurs  font 
remonter  à  cet  événement  l'origine  des  différentes 
langues  :  d'autres  ajoutent  que  les  païens  qui  en 
entendirent  parler  confusément  par  la  suite ,  en 
imaginèrent  la  guerre  des  géants  contre  les  dieux. 
Casaubon  croit  que  la  diversité  des  langues  fut 
Teffet  et  non  la  cause  de  la  division  des  peuples  ; 
que  les  ouvriers  de  la  tour  de  Babel  se  trouvant, 
après  avoir  bâti  long-temps ,  toujours  à  la  même 
distance  des  cieux ,  s'arrêtèrent  comme  se  seraient 
enfin  arrêtés  des  enfants  qui ,  croyant  prendre  le 
ciel  avec  la  main ,  auraient  marché  vers  l'horizon; 
qu'ils  se  dispersèrent ,  et  que  leur  langue  se  cor- 
rompit» On  trouve  à  un  quart  de  lieue  de  l'Eu- 
phrate ,  *  vers  l'orient ,  des  ruines  qu'on  imagine , 
sur  assez  peu  de  fondement ,  être  celles  de  cette 
fameuse  tour.     - 

BACCHIONITES,  s.  m.  :p\uT.-(ffist.  anc.) 
C'étaient ,  à  ce  qu'on  dit ,  des  philosophes  qui 
avaient  un  mépris  si  universel  pour  les  choses  de 
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ce  bas  inonde  ^  qu'ils  ne  se  réservaient  qu'un  vais- 
seau- pour  boire  ;  encore  ajoute-^-on  qu'un  d'entre 
eux  ayant  aperçu  dans  les  champs  un  berger  qui 
puisait  dans  un  ruisseau  de  l'eau  avec  le  creux  de 
sa  main ,  il  jeta  loin  de  lui  sa  tasse ,  comme  un 
meuble'  incommode  et  superflu.  C'est  ce  qu'on 
raconte  aussi  de  Diogène.  S'il  y  a  eu  jamais  des 
hommes  aussi  désintéressés,  il  faut  avouer  que 
leur  métaphysique  et  leur  morale  mériteraient  bien 
d'être  un  peu  plus  connues.  Après  avoir  banni 
d'entre  eux  les  distinctions  funestes  du  tien  et  du 
nUerij  il  leur  restait  peu  de  choses  à  faire  pour 
n'avoir  plus  aucun  sujet  de  querelles,  et  se  rendre 
aussi  heureux  qu'il  est  permis  à  l'homme  de  l'être. 
B APTES  (  LES  )  ,  ffist^  litt.  Nom  d'une  comé- 
die composée  par  Cratinus,  où  ce  poète  raillait 
d'une  £3içon  sanglante  les  principaux  personnages 
du  gouvernement.  Lorsque  Cratinus  composa  ses 
Baptes  ou  Plongeurs ^  la  liberté  de  l'anciepne  co- 
médie était  restreinte  à  la  censure  des  ridicules , 
et  surtout  des  poètes  que  le  gouvernement  n'était 
point  &ché  qu'on  décriât ,  parce  que  de  tout  temps 
les  hommes  en  place  ont  haï  les  satiriques  et  les 
plaisants.  Cratinus  fit  un  effort  pour  rendre  à  la 
scène  comique  les  droits  dont  on  l'avait  dépouil- 
lée :  mais  il  fut  la  victime  de  sa  hardiesse.  Il 
éprouva  le  châtiment  auquel  on  dit  que  M.  de 
Montausîer,  l'hcunmede  la  cour  qui  avait  le  moins 
à  craindre  de  la  satire ,  condamnait  tous  les  sati- 
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riques.  Il  fnt  jeté  dans  la  mer  pieds  et  mains  liés. 

BARBELIOTS^  ou  Barboriens,  subst.  m.  pL 
secte  de  Gnostlques  ^  qui  disaient  qu'un  Son  im- 
mortel avait  eu  commerce  avec  un  esprit  vierge, 
appelé  Barbeloih  ,  à  qui  il  avait  accordé  successi- 
vement la  prescience ,  Tincorruptibilité ,  et  la  tIc 
éternelle  ;  que  Barbeloih ,  un  jour  plus  gai  qu'à 
l'ordinaire  ,  avait  engendré  la  lumièvc,  qui,  per- 
fectionnée par  Fonction  de  l'esprit,  s'appela  Christ  : 
que  Christ  désira  rintelligence  et  l'obtint;  que 
rintelligence ,  la  raison ,  l'incorruptibilité  ,  et 
Christ  s'unirent  ;  que  la  raison  et  l'intelligence 
engendrèrent  Autogène;  qu'Autogène  engendra 
Adamas ,  Thomme  parfait ,  et  sa  femme  la  con- 
naissance parfaite  ;  qu' Adamas  et  sa  femme  en- 
gendrèrent le  bois  ;  que  le  premier  ange  engendra 
le  Saint-Esprit  y  la  Sagesse,  ou  Prunic;  que  Prunic 
ayant  senti  le  besoin  d'époux .,  engendra  Protar- 
chonte ,  ou  premier  prince ,  qui  fut  insolent  et 
sot  ;  que  Protarchonte  engendra  les  créatures  ; 
qu'il  connut  charnellement  Arrogance ,  et  qu'ils 
engendrèrent  les  vices  et  toutes  leurs  branches. 
Pour  relever  encore  toutes  ces  merveilles,  les 
Gnostiques  les  débitaient  en  Hébreu ,  et  leurs  cé- 
rémonies n^étaient  pas  moins  abominables ,  que 
leur  doctrine  ét^it  extravagante.  (Vby.  Théodoret) 

BARDOCUCULLUS ,  ou  Barbaicus  cucullus  , 
selon  Casaubon,  (Histoire  ancienne)/  partie  du 
vêtement  des  Gaulois  de  Liangres  et  de  Saintes  ; 
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c  était  une  espèce  de  cape  qui  ayait  un  capuciion 
comtnode  pour  ceux  qui  ne  voulaient  pas  être 
connus  dans  les  rues.  Martial  lui  donne  la  forme 

0 

d'un  cornet  d'épices.  Il  y  en  a,  dit  le  savant 
P.  Montfaucon  ;  qui  croient,  et  non  sans  fonde-- 
inenty  que  ce  capuchon  avait  un  appendice^  et 
qu'il  tenait  à  une  cape  ou  à  la  penula.  Quoi  qu'il 
en  soit  9  on  convient  que  le  cucullus  était  la  même 
chose  que  le  bardocucidlus  ;  que  cet  ajustement 
venait  des  Gaulois  ;  qu'on  s'en  servait  partîculiè-^ 
rement  dans  la  Saintonge ,  et  que  la  débauche  en 
fît  passer  l'usage  à  Rome  où  on  le  trouva  très^ 
propre  pour  courir  la  nuit,  et  incognito j  des 
aventures  amoureuses  ; 

^  noctumus  adulter , 
V        Tempora  santonico  'velas  adoperta  cucullo, 

Satir.  Tiii. 

Je  ne  sais  s'il  reste  encore  en  Saintonge  quelques 
vestiges  de  l'usage  du  cucullus  et  de  la  cape;  mais 
les  femmes  du  peuple  portent  encore  aujourd'hui 
à  Langres  une  espèce  de  cape  qui  leur  est  parti- 
culière ,  et  dont  elles  n'ignorent  pa$  l'avantage. 

BARQUES ,  sub.  f.  (  ffist.  anc.  et  nangat.  ) 
petits  bâtiments  capables  de  porter  sur  les  rivières 
et  même  sur  la  mer  le  long  des  côtes  ,  et  les  pre- 
miers ,  selon  toute  apparence  ^  que  les  hommes 
aient  construits.  On  navigua  anciennement  sur 
des  radeaux  :  dans  la  suite  on  borda  les  radeaux 
de  claies  faites  d'osier;  telles  étaient  les  barques 
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d'Ulysse ,  et  celles  des  habitants  de  la  Grande-- 
Bretagne au  temps  de  César  :  Ils  font  ^  dit-il  ;  des 
carènes  de  bois  léger^  le  reste  est  de  claies  d'osier 
cous^ertes  de  cuir.  Les  Anciens  ont  donc  eu  des 
barques  de  cuir  cousues  ;  sans  cela  il  n'est  guère 
possible  d'entendre  le  cjrmba  sutilis  de  Virgile  ; 
mais  ce  qui  doit  paraître  beaucoup  plus  incroya- 
ble ^  c'est  qu'ils  en  aient  eu  de  terre  cuite.  Cepen- 
dant Strabon,  dont  la  bonne  foi  est  reconnue,  dit 
des  Égyptiens,  qu^ils  nawguent  avec  tant  defaci" 
Utéj  que  quelques-uns  même  se  servent  de  bateaux 
de  terre;  et  il  parlait  d'un  fait  qui  se  passait  de 
scfn  temps.  Si  l'on  croit  aux  barques  de  terre  cuite 
des  Égyptiens  sur  le  témoignage  de  Strabon ,  on 
ne  pourra  guère  rejeter  les  bateaux  de  terre  cuite , 
voguant  à  l'aide  de  rames  peintes ,  sur  lesquels 
Juvénal  lance  à  l'eau  les  Agathyrses.  Mais  ce  n'est 
pas  tout  :  les  Égyptiens  en  ont  construit  avec  la 
feuille  même  de  cet  arbre  sur  laquelle  ils  écri- 
vaient; et  le  philosophe  Plutarque  raconte  des 
merveilles  de  ces  petits  bâtiments  ;  il  nous  assure , 
dans  son  traité  d'Isis  et  d'Osiris ,  que  les  croco- 
diles ,  qui  nuisaient  souvent  à  ceux  qui  allaient  sur 
de  petites  barques j  respectaient  ceux  qui  montaient 
des  barques  de  papyrus ,  en  mémoire  dlsis ,  qui 
avait  une  fois  navigué  sur  un  bâtiment  de  cette 
espèce.  Lies  feuilles  du  papyrus  étaient  larges  et 
fortes ,  et  sur  la  résistance  qu'on  leur  trouve  dans 
quelques   livres   anciens  qui  en  sont  faits ,   le 
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P.  Montfaucon  a  compris  qu'on  pouvait ,  en  les 
co  usant  nensemble  et  en  les  pçissant,  en  formerlles 
b'arqries.  Plusieurs  auteurs  nous  assurent  qu'aux 
Indes  on  en  construit  d'un  seul  roseau  à  nœuds 
et  vide  en  dedans  ;  mais  si  gros ,  dit  Héliodore , 
qu'eu  prenant  la  longueur  d'un  nœud  à  un  autre , 
et  le  coupant  en  deux  par  Le  milieu  des  nœuds  ^ 
on  en  formait  deux  bateaux.  Le  témoignage  d'Hé- 
liodore  est  un  peu  modifié  par  celui  de  Diodore 
et  de  Quinte-Curce ,  qui  nous  font  entendre,  non 
pas  qu'on  fit  deux  bateaux  avec  un  morceau  de 
canne ,  mais  qu'on  faisait  fort  bien  un  bateau  avec 
plusieurs  morceaux  de  canne.  Combien  de  faits 
dont  le  merveilleux  s'évanouirait  si  Ton  était  à 
portée  de  les  vérifier  !  Les  Éthiopiens ,  à  ce  que 
dit  Pline,  avaient  des  barques  pliables  qu'ils  char- 
geaient sur  leurs  çpaules  et  qu'ils  portaient  au  bas 
des  énormes  chutes  d'eau  du  Nil ,  pour  les  remet- 
tre sur  le  fleuve  et  s'embarquer.  Schefler  croit  que 
c'étaient  des  pçaux  tendues  par  des  ais  circulaires , 
sans  poupe  ni  proue.  Les  sauvages  d'Amérique 
creusent  des  arbres  d'une  grandeur  prodigieuse , 
sur  lesquels  ils  s'embarquent  au  nombre  de  trente 
à  quarante  hommes ,  et  s'en  servent ,  sans  autpe 
préparation,  pour  faire  par  mer  des  voyages  de 
soixantenlix  à  quatre-vingts  lieues  :  voilà  les  pre- 
miers pas  de  la  navigation.  Bientôt  on  fit  les 
barques  de  matériaux  plus  solides  que  la  peau,  la 
terre  et  le  jonc.  Dans  la  suite  on  abattit  les  chênes^ 
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on  assembla  les  planches  et  les  poutres^  et  les  mers 
furent  couvertes  de  vaisseaux.  Mais  qu*étaieBt-ce 
encore  que  les  vaisseaux  des  Anciens  en  comparai- 
sou  des  nôtres  ? 

BARTHÉLEMITES,  s-  m.  pi.  {Hist.  eccl) 
clercs  séculiers  fondés  par  Barthélemi  Hobzauzer 
à  Saltzbourg  le  premier  août  1 64o ,  et  répandus 
en  plusieurs  endroits  de  l'Empire  y  en  Pologne  et 
en  Catalogne.  Ils  vivent  en  commun;  ih  sont 
dirigés  par  un  premier  président ,  et  des  présidents 
diocésains  :  ils  s'occupent  g  former  des  ecclésias- 
tiques. Les  présidents  diocésains  sont  soumis  aux 
ordinaires  ;  et  ils  ont  sous  eux  les  doyens  ruraux. 
Ces  degrés  de  subordination^  et  quelques  autres , 
répondent  avec  succès  au  but  dé  leur  institution  : 
un  curé  Barthélemite  a  ordinairement  un  aide;  et 
si  le  revenu  de  sa  cure  ne  suiBt^pas  pour  deux,  il 
y  est  pourvu  aux  dépens  des  curés  plus  riches  de 
la  même  congrégation  :  tous  sont  engagés  par 
vœux  à  se  secourir  mutuellement  de  leur  superflu, 
sans  être  privés  cependant  de  la  liberté  d'en  dis- 
poser par  legs ,  ou  d'en  assister  leurs  parents.  Ce 
fonds  y  augmenté  de  quelques  donations,  suffit  à 
l'entretien  de  plusieurs  maisons  dans  quelques 
diocèses.  Quand  il  y  en  a  trois,  la  première  est 
un  séminaire  commun  pour  les  jeunes  clercs ,  où 
ils  étudient  les  humanités,  la  philosophie,  la  théo- 
logie et  le  droit  canonique.  On  n'exige  aucun  en- 
gagement de  ceux  qui  font  leurs  humanités  :  les 
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philosophes  promettent  de  vivre  et  de  persévérer 
dans  rinàtitut;  les  théologiens  en  font  seraient. 
Ils  peuvent  cependant  rentrer  dans  le  monde  avec 
la  permission  des  supérieurs  ^  pourvu  qu'ils  n'aient 
pas  reçu  les  ordres  sacrés.  Les  curés  et  les  béné- 
ficiers  de  l'institut  habitent  la  seconde  maison  ;  la 
troisième  est  proprement  Thôtel  des  invalides  de 
la  congrégation.  Innocent  xi  approuva  leurs  cons* 
titutions  en  1680.  La  même  année  ^  Fempereur 
Léopold  voulut  que  dans  ses  pays  héréditaires  ils 
fussent  promus  de  préférence  aux  bénéfices  va- 
cants; et  le  même  pape  Innocent  xi  approuva  en 
1684  les  articles  surajoutés  à  leurs  règles  pour  le 
bien  de  l'institut. 

BAS 9  Sidj.,  terme  relatif  à  la  distance^  ou  la 
dimension  eh  longueur  considérée  verticalement  : 
haut  est  le  corrélatif  de  bas.  L'usage,  là  coutume, 
les  conventions,  l'ordre  qui  règne  entre  les  êtres 
et  une  infinité  d'autres  causes,  ont  assigné  aux 
objets ,  soit  de  l'art ,  soit  de  la  nature ,  une  cer- 
taine distance  ou  dimension  en  longueur  consi- 
dérée verticalement.  Si  nous  trouvons  qae  l'objet 
soit  porté  au-delà  de  cette  distance  ou  dimension , 
nous  disons  qu'il  est  haut;  s'il  reste  en-deçà,  nous 
disons  qu'il  est  bas.  Il  semble  que  nous  placions 
des  points  idéaux  dans  les  airs ,  qui  nous  servent 
de  termes  de  comparaison  toutes  les  fois  que  nous 
employons  les  termes  bas  et  haut  ou  efei^e.  Nous 
disons  d'un  clocher  qu'il  est  bas^  et  d'une  eoseigue 
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qu'elle  est  haute,  quoique  de  ces  deux  objets  Ven- 
deigûe  soit  le  moins  élevé.  Que  signifient  donc  ici 
les  mots  haut  et  ha^?  sinon  que  relativement  à  la 
hauteur  ou  à  la  distance  verticale  à  laqudUle  on  a 
coutume  de  porter  les  clochers  ^  celui-ci  est  bas; 
et  que  relativement  à  la  hauteur  à  laquelle  on  a 
coutume  de  pendre  les  enseignes  ^  celle-ci  est 
haute.  Voilà  pour  la  distance  et  pour  l'art;  voici 
pour  la  dimension  et  pour  la  nature.  Nous  disons 
ce  chêne  est  bas ,  et  cette  tulipe  est  haute  :  ce  qui 
ne  signifie  autre  chose  ^  sinon  que  relativement  à 
la  dimension  verticale  que  le  chêne  et  la  tulipe 
ont  coutume  de  prendre ,  l'un  pèche  par  défaut, 
et  l'autre  par  excès.  C'est  donc,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  l'observation  et  l'expérience  qui  nous  appren- 
nent à  faire  un  usage  convenable  de  ces  sortes 
de  mots ,  qu'il  ne  faudrait  peut-être  pas  définir, 
puisque  l'exactitude ,  quand  on  se  la  propose ,  rend 
la  définition  plus  obscure  que  la  chose.  Mais  on 
n'écrit  pas  pour  ses  contemporains  seulement. 

BASSESSE,  Abjection,  (Gramm.)  termes  syno- 
nymes, en  ce  qu'ils  marquent  l'un  et  l'autre  letat 
oh  l'on  est  :  mais  si  on  les  construit  ensemble, 
dit  M.  l'abbé  Girard,  abjection  doit  précéder  baS" 
sesse,  et  la  délicatesse  de  notre  langue  veut  que 
l'on  dise,  état  cT abjection ,  bassesse  (Tétat. 

U abjection  se  trouve  dans  l'obscurité  où  nous 
nous  enveloppons  de  notre  propre  mouvement, 
dans  le  peu  d'estime  qu'on  a  pour  nous ,  dans  le 
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rebut  qil^ou  en  faît^  et  dan$  les  situations  humi- 
liantes où  l'on  nous  réduit.  La  bassesse ,  cont^nu^ 
le  naènie  auteur  ^  se  trouve  dans  le  peu  de  nais- 
sance ^  de  mérite  9  de  fortune  et  de  dignité* 

Observons  ici  combien  la  langue  seule  nous 
donne  de  préjugés ,  si  la  dernière  réflexion  de 
M.  l'abbé  Girard  est  juste.  Un  enfant ,  au  moment 
où  il  reçoit  dans  sa  mémoire  le  terme  bassesse .  le 
reçoit  donc  comme  un  signe  qui  doit  réveiller  pour 
la  suite  dans  son  entendement  les  idées  du  défaut 
de  naissance,  de  mérite ,  de  fortune ,  de  condi- 
tion et  celles  de  mépris  :  soit  qu'il  lise ,  soit  qu  il 
écrive,  soit  qu*il  médite,  soit  qu'il  converse,  il  ne 
rencontrera  jamais  le  terme  bassesse,  qu'il  ne  lui 
attache  ce  cortège  de  notions  fausses  ;  et  les  signes 
grammaticaux  ayant  cela  de  particulier,  en  morale 
surtout,  qu'ils  indiquent  non-seulement  les  choses, 
mais  encore  l'opinion  générale  que  les  hommes 
qui  parlent  la  même  langue  en  ont  conçue,  il 
croira  penser  autrement  que  tout  le  monde,  et.  se 
tromper,  s'il  ne  méprise  pas  quiconque  manque  de 
naissance,  de  dignités,  de  mérite  et  de  fortune; 
et  s'il  n'a  pas  la  plus  haute  vénération  pour  qui-» 
conque  a  de  la  naissance,  des  dignités,  du  mérite 
et  de  la  fortune,  et  mourra  peut-être  sans  avoir 
conçu  que  toutes  ces  qualités  étant  indépendantes 
de  nous,  heureux  seulement  celui  qui  les  possède! 
n  ne  mettra  aucune  distinction  entre  le  mérite 
acquis  et  le  mérite  inné,  et  il  n'aura  jamais  su 
Dicnozfir.  eitctclop.  tomb  i.  ^7 
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qu'il  n*y  a  proprement  que  le  vice  qu'on  puisse 
mépriser  >  et  que  là  vertu  qu'on  puisse  louer. 

Il  imaginera  que  la  nature  a  placé  des  êtres 
dans  rélévation  ^  et  d^autres  dans  la  bassesse  :  mais 
qu'elle  ne  place  personne  dans  Y  abjection;  que 
l'homAie  s'y  jette  de  son  choix  ^  ou  y  est  plongé 
par  les  autres;  et  Aiute  de  penser  que  ces  autres 
9ont  pour  la  plupart  injustes  et  remplis  de  pré- 
jugésy  la  différence  mal  fondée  que  l'usage  de  sa 
langue  met  entre  les  termes  bassesse  et  abjection^ 
achèvera  de  lui  corrompre  le  cœur  et  l'esprit. 

La  piété ,  dit  l'auteur  des  Sjrnonjrtnes ^  diminue 
les  amertumes  de  l'état  d'abjection^  La  stupidité 
empêche  de  sentir  tous  les  désagréments  de  la  bas^ 
•^esse  d^état.  L'esprît  et  la  grandeur  d'ame  font 
<]u'on  se  chagrine  de  l'un^  et  qu'on  rougit  de 
l'autre. 

Et  jeudis,  moi,  que  les  termes  abjection^  bassesse j 
semblent  nVvoir  été  invientés  que  par  quelques 
hommes  injustes  dans  le  sein  du  bonheur,  d'où 
ils  insultaient  à  ceux  que  la  nature,  le  hasard,  et 
d'autres  causes  pareilles ,  n'avaient  pas  également 
favorisés;  que  la  philosophie  soutient  dans  Yab^ 
jection  où  l'on  est  tombé,  et  ne  permet  p^  de 
penser  qu'on  puisse  naître  dans  la  bassesse;  que  le 
philosophe  sans  naissance,  sans  bien,  sans  fortune, 
•sans  ]^ace,  saura  bien  qu'il  n'est  qu'un  être  abject 
pour  les  autres  hommes ,  mais  ne  se  tiendra  point 
pour  tel;  que  s'il  sort  de  l'état  prétendu  de  bassesse 
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qu'on  a  imaginé,  il  en  sera  tiré  par  «on  mérite  seul; 
qu  il  n'épargnera  rien  pour  ne  pas  tomber  dans 
V^bjectioUj  à  cause  des  inconvénients  physiques 
et  moraux  qui  laccompagnent  :  mais  que  s'il  y 
tombe,  ^ans  avoir  aucun  mauvais  usage  de  sa  rai« 
son  à  se  reprocher,  il  ne  s'en  chagrinera  guère ,  et 
n'en. rougira  point.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  d'éviter 
les  inconvénients  de  la  bassesse  d'état  et  les  humi- 
liations de  Y  abjection  y  c'est  de  fuir  les  hommes, 
ou  de  ne  voir  que  ses  semblables.  Le  premier 
semble  le  plus  sûr,  et  c'est  celui  que  je  choi- 
sirais. 

BATAILLE,  Combat,  Action.  {Grcunm.)  La 
bdttaille  est  une  action  plus  générale ,  et  ordinaii^^ 
ment  précédée  de  préparations  :  le  combat  est  une 
action  plus  particulière  et  moins  prévue.  On  peut 
dire  que  la  bataille  de  Pharsale  et  le  combat  des 
Horaces  et  des  Guriaces  sont  des  actioni  bien  con- 
nues. Ainsi  action  semble  le  genre,  et  bataille  et 
combat  des  espèces  :  bataille  a  rapport  aux  dispo- 
sitions, et  combat  à  Y  action  :  on  dit  l'ordre  de  6a- 
taille  y  et  la  chaleur  du  combat  se  prend  au  figuré, 
bataille  ne  s'y  prend  point*  On  ne  parlerait  point 
hiaI,  en. disant,  il  s'est  passé  en  dedans  de  moi 
un  violent  combat  entre  la  crainte  de  l'offenser  et 
la  honte  de  lui  céder  ;  mais  il  serait  ridicule  d'em- 
ployer en  co  sens  le  terme  de  bataUlè;.  celui  d'^ie- 
tion  ne  convient  pas  davantage. 

BATON,  s.  m.  se  dit  en  général  d'un  morceau 
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de  bois  rond,  tourné  au  tour  ou  non  tonrnë;  et 
s'applique  à  beaucoup  d  autres  choses  qui  ont  la 
même  forme.  Ainsi  on  dît  en  tabletterie j  un  M" 
ton  d'woire,  un  bâton  (T écaille  ^  pour  un  morceau 
d'ivoire  ou  d'ëcaille  rond  ;  chez  les  marchands  de 
bois  y  un  bâton  de  cotrèt,  pour  un  miorceàu  da 
menu  bois  de  chauffage ,  fait  des  petites  branches 
des  arbres;  chez  les  épiciers  j  un  bâton  de  casse  y 
un  bâton  de  cire  d'Espagne,*  chez  les  gantiers^  un 
bâton  à  gants  un  bâton  de  jauge  ^  pour  Vinstru- 
metnt  qui  sert  à  mesurer  les  tonneaux  ;  un  bâton 
de  croisure^  chez  les  hautelissiers ,  pour  la  ba- 
guette qui  tient  leurs  chaînes  croisées;  chez  les 
pâtissiers  et  boulangers^  un  bâton  ^  pour  le  mor- 
ceau de  bois  que  Ton  met  en  travers  sur  le  pé- 
trin, et  sur  lequel  on  meut  le  sas  pour  en  tirer 
de  la  farine;  chez  le^  fondeurs,  un  bâton,  pour 
le  rouleau  qui  leur  sert  à  corroyer  ensemble  le 
sable  et  la  terre  qui  entrent  dans  la  façon  de  leurs 
moules. 

Bâtoisï.  {enMjrthol.)  On  distingue  particulière- 
ment V  augurai  et  le  pastoral  :  Y  augurai,  appelé 
par  les  Latins  lituus,  était  façonné  en  crosse  par 
le  bout  ;  il  servait  à  l'augure  pour  partager  le  ciel 
dans  ses  observations  ;  celui  de  Romulus  avait  de 
la  réputation  chez  ks  Romains  :  ceux  d'entre  eux 
qui  ne  se  piquaient  pas  d'une  certaine  force  d'es- 
prit, croyaient  qu'il  avait  été  conservé  miracu- 
leusement dans  un  grand  incendie.  Quintus  tire 


de  ce  prodige  et  de  la  croyance  générale  qu^on  liii 
accordait  y  une  grande  objection  cqntre.  lepyrrho- 
nisoie  de  sou  frère  Cicéron,  qui  n'jr  Fepond  que 
par  des  principes  généraux  dont  lapplicaticMa  va-* 
gue  serait  souvent  dangereuse  :  Ego  pkilosophi 
non  arbitror  testibus  uti  qui  aut  casu  veri^  aui 
malifia  fedsi  Jictique  esse  possunt.  Argumentis  et 
ratiombus  oportety  quare  qidd^ue  ita  sit,  aocere;^ 
non  es^ntisy  Us  prœsertim  quibus  mihi  non  liceat 

credere omitte  îgitur  Utuum  Romuli  ^  quent 

maximoin  incendio  negas potuisse  comburi..^'.  Nil 
débet  esse  in  philosophia  commentitiis  fàbellis  lôçh 
Illud  erat  philosophie  totius  augurii  paimum  noM 
turam  ipsam  videre  ^  dèinde  inventionem  ^  deinds 
constantiam....  quasi  quidquam  sit  tara  valde^ 
quant  nihil  sapere  vulgare  ?  aut  quasi  tibi  ipsi  in 
judicand&  plàceat  multitudo^ 

Cic^Foh  a  beau  dire;  il  y  a  cent  mille  occasions 
où  la  sorte  d'examen  qu'il  propose  ne  peut  a^voir 
lieu;  où  l'opinion  générale^  la  croyance  non  in- 
terrompue^ et  la  tradition  constante^  sont  des 
motifs  suffisants  ;  où  le  jugement  dei  la  multitude 
est  aussi  sûr  que  celui  du  philosophe  :  toutes  les 
fois  qu'il  ne  s'agira  que  de  se  servir  de  ses  yewx^ 
sans  aucune  précaution  antérieure^  sans  le  besoin 
d'aucune  lumière  acquise  j  sans  la  nécessité  d'au-» 
cune  combinaison  ni  indoction  subséquente^  le 
paysan  est  de  niveau  avec  le  philosophe  :  celui-ci  n^ 
l'emporte  sur  l'autre  que  par  les  précaûûong  qu'il 
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apporte  dans  Fii^ge  de  ses  sens;  par  les  Imniëres 
qu'il  a  acquises,  et  qui  bientôt  otent  à  ses  yeux 
l'air  de  prodige  à  ce  qui  n'est  que  naturel ,  ou  lai 
montrent  comme  surnaturel  ce  qui  est  vraiment 
au-dessus  des  forces  de  la  nature,  qui  lui  sont 
mieux  connues  qu'à  personne;  par  l'art  qu'il  a  de 
Combiner  les  experienees,  d'évaluer  les  témoigna- 
ges et  d'estimer  le  degré  de  certitude ,  et  par  l'ap- 
titude qu'il  a  de  former  des  inductions  ou  de  la 
supposition ,  ou  de  la  vérité  des  faits. 

Le  béton  pastoral  est  de  deux  sortes  :  c'est  ou 
celui  qu'cm  voit  dans  les  monuments  anciens  à  la 
main  des  Faunes^  des  Sylvains;  en  qn  mot  des 
dieux  des  bois  et  des  forets  :  il  est  loeg,  noueux, 
et  terminé  en  crosse  :  ou  c'est  la  crosse  même  que 
90S  évèques  portent  à  la  main  dans  les  jours  de 
cérémonie;  c'est  un  assemblage  de  diffîsrantes 
pièces  façonnées  d'or  et  d'ax^ent ,  enire  lesquelles 
on  peut  distinguer  le  bec  de  coiiiîn  ou  la  crosse 
d'en-baut,  les  vases,  les  fonds  de  lanterne,  les 
dômes ,  les  douilles  et  les  croisillons. 

BATTRE ,  Frapper.  (  Granan.  )  Battre  marque 
plusieurs  coups;  c'est  ^vmr  frappé ^^  d'en  avoir 
donné  un.  On  n'est  point  bcMu  qu'on  ne  smt 
frappé;  on  est  quelquefois  ^â^pe  sans  être  battu. 
Battre  suppose  toujours  de  l'intention^  on  peut 
frapper  sans  le  vo«itoir.  Le  plus  yicient  frappe  k 
premier  ;  le  plus  faîMe  doit  être  battu.  Frapper 
est  toujours  un  vedbe  a^etsf  ;  battre  devient  neutre 
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dans  se  battre;  car  se  battre  ne  signifie  point  ^e 
frapper  soi-même  4?  coups  redoublés ,  mais  seu- 
lement combattre  quelqu'un.  La  loi  du  prince  d^' 
fend  de  se  béiUtre  en  duel;  celle  de  J^i|S-Christ 
défend  même  de  frapper. 

BAUCIS  ot  PHILÉMON.  (Mjtfi.)  Jl  y  ml  w- 
trefois  dans  une  cabane  4^  ]^  Phiygii^  un  H[iar| 
et  une  femme  qi|i  s'aimaient  :  c'étaient  PhiUrmn 
et  Bauçis.  Jupiter  et  Mej'cur^  p^rco^ranl;  1^  \^vv^ 
en  habit  dç  pèlerins ,  arrivèrent  idai^s  la  pontrée 
de  nos  époux  :  il  était  t^rd;  et  }es  ^e\xx  auraient 
passé  la  nuit  exposés  aux  injure  de  l'i^ir^  si  PM^ 
lémon  et  Baucis  nVv^ent  pas  été  pli|S  hmp^ins 
que  le  reste  des  habiti^nts.  Jupiter  ^  toucM  de  la 
piété  de  Philemon  et  de  BftifÇfSjf  et  irrîtie  de  la 
dureté  de  leurs  voisins  «  conduisit  les  eppi^x  wv  I0 
sommet  d'une  montagne ,  d'où  ils  virent  jjjs  pays 
submergé ,  k  l'exception  de  leijir  cabanie  qui  deve-» 
nait  un  temple,  Jupiter  ^ur  ordonna  de  faire  un 
souhait,  et  leur  ji^ra  (}u'il  serait  accompli  sur-le-^ 
x:hamp.  Nous  voudrions^  dirent  Philemon  et  Bau-^ 
cisj  servir  les  dieux  dans  ce  temple  j  nous  aimer 
toujours,  et  mx>urir  en  même  temps.  Ces  sQuh^its 
méritaient  bien  d'être  écoutés:  aussi  le  fijrent-âls. 
PhilémjQTi  et  Baucis  seryirient  long-tei?ips  les  dieux 
dans  le  temple  ;  ils  s'aimèrent  jusque  dans  l'ex^ 
tréme  vieillesse;  et  un  jour  qu'ils  s'entretenaient 
à  la  porte  du  temple ,  ils  furent  métamorphosé^  en 
arbres.  La  Fontaine,  Prior,  et  le  docteur  Swift, 
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ont  mis  en  vers  cette  Cable  :  La  Fôntaîne  a  cé- 
lébré Philémon  et  Baucis^  d'un  style  simple  et 
naïf,  sans  presque  rien  changer  au  sujet.  Prîor  et 
Swift  en  ont  fait  l'un  et  Fautre  un  poëme  bur-' 
lesque  et  satirique  ;  La  Fontaine  s'est  proposé  de 
montrer  que  la  piété  envers  les  dieux  jetait  tou- 
jours récompensée  :  Prior ,  que  nous  n'étions  pas 
assez  éclairés  pour  faire  un  bon  souhait;  et  Swift, 
qu'il  y  a  peut-être  plus-d'inconvénient  à  changer 
une  cabane  en  un  temple  qu'un  temple  en  une  ca- 
bane. Que  d'instructions  dans  cette  fable  rL'amour 
conjugal,  la  tranquillité  et  le  bonheur,  réfugiés 
dans  une  cabane  ;  la  sensibilité  que  les  indigents 
et  les  malheureux  ne  trouvent  que  chez  les  petits; 
la  cabane  changée  en  temple ,  parce  que  les  deux 
époux  y  rendaient  par  leur  union  le  culte  le  plus 
pfUr  aux  dieux;  la  simplicité  de  leurs  souhaits,  qui 
montre  que  le  bonheur  est  dans  la  médiocrité  et 
dans  Fobscurité,  et  combien  les  hommes  sont  in- 
sensés de  le  chercher  si  loin  d'eux-mêmes. 

BÉATITUDE,  Bonheur,  Félicité,  (Gramm.) 
termes  relatifs  à  la  condition  d'un  être  qui  pense 
et  qui  sent.  Le  bonheur  marque  un  homme  riche 
des  biens  de  la  fortune;  la,  félicité ^  un  homme 
content  de  ce  qu'il  en  a;  la  béatitude^  Y  était  d'une 
ame  que  la  présence  immédiate  de  son  Dieu  rem- 
plit dans,  ce  monde-ci  ou  dans  l'autre  ;  état  qui 
sei^it  au-dessus  de  toute  expression  sans  doute,  si 
nous  le  connaissions.  Le  bonheur  excite  l'envie  ; 
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la  féHcitê  se  fait  sentir  a  nous  seuls  ;  la  béatitude 
nousattend  dans  une  autre  vie.  La  jouissance  ^des 
biens  fait  hiféUcîté;  leur  possession  le  bonheur;  la 
béatitude  réveille  une  idée  d'extase  et  de  ravisse- 
ment  qu'on  n'éprouve  ni  dans  le  bonheur^  ni  dans  la 
félicité  Aq  ce  monde.  C'est  aux  autres  à  faire  notre 
bonheur ;^  noire  félicité  dépend  davantage  de  nous  ; 
il  p'y  a  que  Dieu  qui  puisse  nous  conduire  à  la 
béatitude.  Le  bonheur  est  pour  les  riches  y  dît 
M.  labbé  Girard,  dans  ses  Synonymes  ;  la  félicité 
pour  les  sages;  et  la  béatitude  pour  les  pauvres 
desprit. 

BEAU  (i),  adj.  (Métaph.).  Avant  que  d'entrer 
dans  la  recherche  difficile  de  l'origine  du  beaUy  je 
remarquerai  d'abord,  avec  tous  les  auteurs  qui  en 
ont  écrit ,  que,  par  une  sorte  de  fatalité',  les  choses 
dont  on  parle  le  plus  parmi  les  hommes  sont  assez 
ordinairement  celles  qu'on  connaît  le  moins  ;  et 
que  telle  est,  entre  beaucoup  d'autres ,  la  nature 
du  beau.  Tout  le  monde  raisonne  du  beau  :  on  l'ad' 
mire  dans  les  ouvrages  de  là  nature  :  on  l'exige 
dans  les  productions  des  arts  :  on  accorde  ou  l'on 
refuse  cette  qualité  à  tout  moment^  cependant  si 
l'on  demande  aux  hommes  du  goût  le  plus  sur  et 
le  plus  exquis ,  quelle  est  son  origine ,  sa  nature, 
sa  notion  précise ,  sa  véritable  idée ,  son  exacte 

(i)  Dans  le  tome  second  de  l'édition  des  Œiuvres  de  Diderot -gnhVié^ 
par  J.  A.  Natgeojt,  cet  article  se  retrouve  en  entier  sous  le  titre  (}e 
JKecfèerches  pkiiûsopkiques  sun^l'ofigine.  ^t  la  nature  du  Beau.  Édit** 


426  BEAU. 

définition  ;  si  c'est  quelque  chose  d'absolu  ou  de 
relatif;  s'il  y  a  un  beau  essentiel,  éternel,  im- 
muaï)le ,  règle  et  .modèle  du  beau  subalterne ,  ou 
s'il  en  est  de  la  beauté  comme  des  mod^s,  on  voit 
aussitôt  les  sentiments  partagés,  et  les  uns  avouent 
leur  ignorance,  les  autres  se  jettent  dans  le  scep- 
ticisme. Comment  se  fait-il  que  presque  tous  les 
hommes  soient  d  accord  qu'il  y  a  un  beau;  qu'il  y 
en  ait  tant  entre^  eux  qui  le  sentent  yiyement  où 
il  est ,  et  que  si  peu  sachent  ce  que  c'est  ? 

Pour  parvenir,  s'il  est  ppssible ,  à  la  solution  de 
ces  difEcultés,  nous  commencerons  par  exposer 
}es  différents  sentiments  des  auteurs  qui  ont  écrit 
le  mieux  sur  le  beau;  nous  proposerons  ensuite 
nos  idées  sur  le  n^ême  sujet,  et  nous  finirons  cet 
article  par  des  observations  générales  sur  Tenten- 
demeint  humain  et  ses  opérations  reUtives  à  ht 
question  dont  il  s'agit. 

Platon  a  écrit  deux  dialogues  du  beau,  le  Phèdre 
et  le  grand  ffippiof  :  dans  celui-ci  il  enseigne 
plutôt  ce  que  le  beaju  n'est  pas ,  que  ce  qu'il  est  ; 
et  dans  l'autre,  il  parle  moios  du  becui  que  de 
l'anKmr  naturel  qu'on  a  pour  lui.  Il  ne  s'agit  dans 
le  grand  Hippias  que  de  confondre  la  vanité  d'un 
sophiste  ;  et  dans  le  Phèdre,  que  de  passer  quel- 
ques moments  agréables  avec  un  sujfki  dans  un  lieu 
délicieux. 

Saint  Augustin  avait  composé  un  traité  sur  le 
beau  :  mais  cet  ouvrage  est  perdu ,  et  il  ne  nous 
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reste  de  saint  Augustin  sur  cet  objet  ini{>ortant , 
^e  quelques  idées  ëparses  dans  ses  e(:rits ,  par 
lesquelles  on  voit  que  ce  rapport  exact  des  parties 
d'un  tout  entre  elles ^  qui  le  constitue  Un,  était, 
selon  lui ,  le  caractère  distinctif  de  la  beauté.  Si 
je  demande  à  un  architecte,  dit  ce  grand  homme ^ 
pourquoi  ayant  éleyé  une  arcade  h  une  des  ailes 
de  son  bâtiment,  il  en  fait  autant  a  lautre ,  il  mç 
répondra  sans  doute ,  que  c^est  afin  que  les  mem- 
bres de  son  architecture  sjmétrisent  bien  ensemble^ 
Mais  pourquoi  cette  symétrie  vous  parait-elle  né<- 
cessaire  ?  Par  la  raison  qu'elle  plaît.  Mais  qui 
êtes-TOus  pour  vous  ériger  en  arbitre  de  ce  qui 
doit  plaire  ou  ne  pas  plaire  aux  homn^s  ?  et  d'où 
savez-vous  que  la  symétrie  nous  plait  ?  J'en  suis 
sûr,  parce  que  les  choses  ainsi  disposées  ont  de  la 
déceiu^e  y  de  ta  justesse  y  de  la  grâce;  en  un  mot, 
parce  que  cela  est  beau.  Fort  bien  ;  mais,  dite&^ 
moi,  cela  est-il  beau  psurce  qu'il  plait? ou  cela  plaltr 
il  parce  qu'il  est  beau  ?  Sans  difficulté  cela  plait 
parce  qu'il  est  beau^  Je  le  crois  comme  vous;  mak 
je  vous  demande  encore  pourquoi  cela  est -il 
beau  ?  et  si  ma  question  vous  embarrasse  ,  parce 
qu'en  efiet  Jes  maîtres  de  votre  art  ne  vont  guère 
jusque4à,  vous,  conviendrez»  du  moins  sans  peine 
que  la  similitude ^  l'égalité,  la  convenance  des  par* 
ties  de  votre  bâtiment ,  réduit  tout  à  une  espèce 
d'unité  qui  contente  la  raison.  Cest  ce  que  je 
voulais  dire.  Oui  :  mais  pren^z-y  garde ,  il  nj  a 
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point  de  vraie  unité  dans  les  corps ,  puisque 
sont  tous-composés  d'un  nombre  innombrable  de 
parties,  dont  chacune  est  encore  composée  d'une 
infinité  d'autres.  Où  la  voyez-vous  donc,  cette 
unité  qui  vous  dirige  dans  la  construction  de 
votre  dessin  ;  cette  unité  que  vous  regardez  dans 
votre  at-t  coi;nme  une  loi  inviolable  ;  cette  unité 
que  votre  édifice  doit  imiter  pour  être  beau^  mais 
que  rien  sur  la  terre  ne  peut  imiter  parfaitement, 
puiscpie  rien  sur  la  terre  ne  peut  être  parfaitement 
Un?  Or,  de  là  que  s'ensuît-îl  ?  ne  faut-il  pas  re- 
connaître qu'il  y  a  au-dessus  de  nos  esprits  une 
certaine  unité  originale,  souveraine,  éternelle, 
parfaite,  qui  est  la  règle  essentielle  du  beaUj  et 
que  vous  cherchez  dans  la  pratique  de  votre  art  ? 
D'où  saint  Augustin  conclut ,  dans  un  autre  ou- 
vrage ,  que  c^est  l'unité  qui  constitue  ^  pour  ainsi 
dire  y  la  forme  et  F  essence  du  beau  en  tout  genre. 
Onînis  porro  pulchritudinis  Jbrma ,  unitas  est. 

M.  Wolf  dit ,  dans  sa  Psjchologie  ^  qu'il  y  a 
des  choses  qui  nous  plaisent,  et  d'autres  qui  nous 
déplaisent,  et  que  cette xKflKrence  est  ce  qui  cons* 
titue  le  beau  et  le  laid  :  que  ce  qui  nous  plaît 
s'appelle  beau  ^  et  que  ce  qui  nous  déplait  est  laid. 

Il  ajoute  que  la  beauté  consiste  dans  la  perfec- 
tion ,  de  manière  que  par  la  force  de  cette  per- 
fection ,  la  chose  qui  en  est  revêtue  est»  propre  à 
produire  en  nous  du  plaisir* 

Il  distingue  ensuite  deux  sortes  de  beautés  ^  la 
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vraie  et  l'apparente  :  la  ^raie  est  celle  qui  nal^ 
d'une  perfection  réelle  ;  et  Yapparente  ,  celle  qui 
naît  d'une  perfection  apparente. 

Il  est  évident  que  saint  Augustin  avait  été 
beaueoup  plus  loin  dans  la  recherche  du  beau  que 
le  philosophe  Leibnitien  :  celui<-ci  semble  préten^ 
dre  d'abord  qu  une  chose  est  hellRy^  parce  qu'elle 
est  helU,  comme  Platon  et  saint  Augustin  l'ont 
très-bien  remarqué.  U  est  vrai  qu'il  £ait  ensuite 
entrer  la  perfection  dans  l'idée  de  la  beauté  :  mais 
qu'est-ce  que  la  perfection  ?  le  parfait  est-il  plus 
dair  et  plus  intelligible  que  le  beau  ? 

Tous  ceux  qui^  se  piquant  de  ne  pas  parler 
simplement  par  coutume  et  sans  réflexion  ^  dit 
M.  Crou^as.^  voudront  descendre  dans  eux-mêmes 
et  faire  attention  à  ce  qui  s'y  passe  ^  à  la  manière 
dont  3s  pensent  y  et  à  ce  qu'ils  sentent  lorsqu'ils 
s'écrient  cela  est  beau ,  s'apercevront  qu'ils  expri- 
ment par  ce  terme  un  certain  rapport  d'un  objet  ^ 
avec  des  sentiments  agréables  ou  avec  des  idées 
d'approbation^  @t  tomberont  d'accord  que  dire 
cela  est  beau^  c'esrdire,  j'aperçois  quelque  chose 
que  j'approuve  ou  qui  me  fait  plaisir. 

On  voit  que  cette  défîtiition  de  M.  Crouzas 
n'est  point  prise  de  la  nature  du  beau,  mais  de 
l'effet  seulement  qu'on  éprouve  à  sa  présence  :  elle 
a  le  même  défaut  que  celle  de  M.  Wolf.  C'est  ce 
que  M.  Crouzas  a  bien  senti ,  aussi  s'occupe-t-il 
ensuite  à  fixer  les  caractères  du  beau  :  il  en  qompte 
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cinq ,  la  variété  ^  F  unité  ^  la  régularité.  Tordra,  la 
proportion» 

D'où  il  s'ensuit,  ou  que  la  définition  de  saint 
Augustin  est  incomplète ,  ou  que  celle  de  M.  Crou- 
zas  est  redondante.  Si  l'idée  d'unité  ne  renferme 
pas  les  idées  de  variété,  de  régularité,  à^ordre  et 
de  proportion ,  et  si  ces  qualités  sont  essentielles 
au  beau ,  saint  Augustin  n'a  pas  du  les  omettre  : 
si  ridée  d'unité  les  renferme ,  M.  Cronzas  n'a  pas 
dû  les  ajouter. 

Mé  Crouzas  ne  définit  point  ce  qu'il  entend  par 
variété;  il  semble  entendre  par  unité,  la  relation 
de  toutes  les  parties  à  un  seul  but;  il  fait  consister 
la  régularité  dans  la  position  semblable  des  parties 
entre  elles  ;  il  désigne  par  ordre  une  certaine  dé- 
gradation de  parties  >  qu'il  faut  observer  dans  le 
passage  des  unes  aux  autres  ;  et  il  définit  la  pn>^ 
portion,  Y  unité  assaisonnée  de  variété,  de  r^ula-- 
rite  et  d'ordre  dans  chaque  partie. 

Je  n'attaquerai  point  cette  définition  du  beau 
par  les  choses  vagues  qu'elle  contient;  je  me  con- 
tenterai seulement  d'observer  ici  qu'elle  est  par- 
ticulière, et  qu'elle  n'est  applicable  qu'à  l'archi- 
tecture ,  ou  tout  au  plds  à  de  grands  touts  dans 
les  autres  genres ,  à  une  pièce  d  éloquence  ,  à  un 
drame ,  etc.  mais  non  pas  à  un  mot,  à  tme  pensée, 
k  une  portion  d'objet. 

M.  Hutcheson  ,  célèbre  professeur  de  philoso- 
phie morale,  dans  l'université  de  Glascovr,  s'est 
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fait  un  système  particuliei*  :  il  se  réduit  &  peiaser 
qu'il  ne  faut  pas  plus  demander  qu^est-^ce  que  le 
beàUj  que  demander  qu^ est-ce  que  le  visible.  On 
entend  par  visible^  ce  qui  est  fiiit  pour  être  aperçu 
par  Foeil  ;  fet  M.  Hutcheson  entend  par  beau  ^  ce 
qui  est  Ikit  pour  être  saisi  par  le  sens  interne  du 
beau.  Sotl  setid  interne  du  beau  y  est  une  faculté 
par  laquelle  nous  distinguons  les  belles  choses , 
comme  ié  mhÈ  de  la  vue  est  une  faculté  par  la- 
quelle notis  recevons  la  notion  des  couleurs  et  deâ 
figutes.  Cet  auteur  et  ses  sectateurs  mettent  tout 
en  deuvre  pour  déiHontrer  la  réalité  et  là  néces- 
sité de  ce  sixième  sens  ;  et  voici  comment  ils  s'y 
prennent. 

I®,  Notre  ame,  disent^ik,  est  passive  dans  le 
plaisir  et  dans  le  déplaisir.  Les  objets  ne  nous 
affectent  pas  précisément  comme  nous  le  souhai- 
terions :  les  uns  font  sur  notre  ame  une  impression 
nécessaire  de  plaisir;  d'autres  nous  déplaisent  né- 
cessairement :  tout  le  pouvoir  de  notre  volonté  se 
réduit  à  rechercher  la  première  sorte  d'objets,  et  à 
fuir  l'autre  :  c'est  la  constitution  même  de  notre 
nature ,  quelquefois  individuelle ,  qui  nous  rend 
les  uns  agréables  et  les  autres  désagréables.  V^oy. 
Peiné  et  Plaisir. 

a®.  Il  n'est  peut-être  aucun  objet  qui  puisse 
affecter  notre  ame ,  sans  lui  être  plus  ou  moins 
une  occasion  nécessaire  de  plaisir  ou  de  déplaisir. 
Une  figure,  un  ouvrage  d'architecture  ou  de  pein- 


452  BEA.TT; 

ture ,  une  composition  de  musique  ^  une  actîoii , 
Un  sentiment^  un  caractère,  une  expression , ua 
discours  y  toutes  ces  choses  nous  plaisent  ou  nous 
déplaisent  de  quelque  manière .  Nous  sentons  que 
le  plaisir  ou  le  déplaisir  s'excite  nécessairement  par 
la  contemplation  de  l'idée  qui  se  présente  alors  à 
notre  esprit  avec  toutes  ses  circonstances.  Cette 
impression  se  fait,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  dans 
quelques-unes  de .  ce»  idées  de  ce  qu'on  appelle 
ordinairement  perceptions  sensibles  y  çt  dans  celles 
qui  viennent  des  sens,  le  plaisir  ou  le  déplaisir  qui 
les  accompagne ,  nait  dç  l'orére  ou  du  désordre , 
de  l'ai'rangeiuent ,  ou  défaut  de  symétrie ,  de 
l'imitation  ou  de  la  bizarrerie  qu'on  remarque 
dans  les  objets^  et  non  des  idées  simples  de  la 
couleur,  du  son,  et  de  l'étendue,  considérées  soli- 
dairement. 

3".  Cela  posé,  j'appelle,  dit  M.  Hutcheson,  du 
nom  de  sens  internes  y  ces  déterminations  de  l'ame 
à  se  plaire  ou  à  se  déplaire  à  certaines  formes 
ou  à  certaines  idées,  quand  elle  les  considère  : 
^t  pour  distinguer  les  sens  internes  des  facultés 
corporelles  connues  sous  ce  notn  ,  j'appelle  sem 
interne  du  beau,  la  faculté  qui  discerne  le  beau 
dans  la  régularité ,  l'ordre  et  l'harmonie  ;  et  sens 
iuterae  du  bon,  celle  qui  approuve  les  affections, 
les  actions ,  les  caractères  des  agents  raisonnables 
et  vertueux. 

4''-  Comme  les  déterminations  de  l'ame  à  se 
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plaire  ou  à  se  déplaire  à  certaines  formés  ou  a 
certaines  idées  ,  quand  «lia  les  considère ,  è'ôb- 
serrent  dans  tdûs  les  hommes^  à' moins  qu'ils  ne^ 
soient  stupides;  sans  rechercher  Encore  ce  que' 
c'est  que  le  beau,  il  est  constant  qu'A  y  a  dans- 
tous  les  hommes'  un  sens  naturel  et  propre  pour 
cet  objet;  qu'ils  s'accordent  à  trouver  de  là  beauté 
dans  les  figures ,  aussi  généralement  qu'à  épron^ 
ver  de  la  douleur  à  lapproche  d'un  trop  grand 
feu  ,  ou  du  plaisir  à  manger  quand  ils  sont  pres-^ 
ses  par  l'appétit/  quoiqu'il  "y  ait  entre  eux  une 
diversité  de  goûts  infinie.  '  3j.< 

5^.  Aussitôt  que  nous  naissons^  nos  sens  ex^ter^ 
nés  commencent  à  s'exercer  et  à  nous  transmettre 
des  perceptions  des  objets  sensibles;  et  c'est  là 
sans  doute  ce  qui  nous  persuade  qu'ils  ^nt  natu* 
rels*   Mais  les  objets  de  ce  que  j'appelle  les  sens 
internes,  ou  les  sens  du  beau  et  du'  bon,  ne  se 
présentent  pas  si  tôt- à  notre  esprit.  Il  se  passe  dd 
temps  avant  que  les  enfants  réfléchissent  ^  ou  du 
moins  qu'ils  donnent  des  indices  de  réflexion  sur 
les  proportions^  ressemblaifices  et  symétries ,  sui* 
les  affections  et  les  caractères  :  ils  ne  connaissent 
qu'un  peu  tard  les  choses  qui  excitent  le^oût  où 
la  répugnance  intérieure;  et  c'est  là  ce  qui  fait 
imaginer  que  ces  fecultés,  que  j'appelle  \eisens  iiû 
ternes  du  beau  et  du  bon ,  viennent  uniquement 
de  l'instruction  et  de  l'éddcation.  Mais  quelque 
AOUoin  qu'on  ait  de  la  vertu  et  de  la  beauté,  vn 
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objet  vertueux  ou  bon  est  une  occasîon  d'appro*' 
batioQ  et  de  plaisir ,  aussi  naturellement  que  des 
mets  sont  des  objets  de  notre  a^pélit.  Et  qu'ini-- 
porte  que  les  premiers  objets  se  soient  présentés 
tôt  ou  t^rd  ?  Si  les  sens  ne  se  dévelc^paient  en 
nous  que  peu  à  peu  et  les  uns  après  les  au  très ,  en 
seraient-ils  moins  des  sens  et  des  facultés  ?  et  se-* 
ri^His^nous  bien  venus  à  prétendre  qu'il  n'y  a  vrai* 
ment  dans  les  objets  visibles  ^  ni  couleur  ni  figure , 
parce  que  nous  aurions  eu  besoin  de  temps  et 
d'instruction  pour  les  y  apercevoir,  et  qull  n'y  au^ 
rait  pas  entre  nous  tous  deux  personnes  qui  les  y 
apercevraient  de  la  même  maiti^e. 

6"^.  On  appelle  sematians  les  peroepticAis  qui 
a'eiscitent  dans  notre  ame  à  la  présence  des  objets 
ei^lérieurs^  et  par  l'impression  qu'ils  font  sur  nos 
organes,  (f^ojre!^  SEvsATiosusn)  £t  lorsque  deux  per- 
ceptions difierent  entièrement  l'une  de  l'autre ,  et 
qu'elles  n'ont  de  commun  que  le  nom  g«ménque 
de  sei^ation,  les  facultés  par  lesquelles  nous  rece- 
V(Ais  ces  difTéfentes  percc^tiims  s'appellent  des 
sens  (jUjjér&Us^  La  vue  et  l'ouïe,  par  exemple, 
désignent  des  facultés  difiereutes  dont  l'une  nous 
donne  les  idées  de  couleur  >  et  l'auti^  las  idées  de 
son  :  mais  quelque  différence  que  lassons  aieot 
e9tre  eux,  et  les  couleurs  enUre  tUes,  on  rapporte 
à  un  même  sens  toutes  les  couleurs,  et  à  un  autre 
sens  tous  les  sons  ; .  et  il  parait  que  nos  sens  ont 
chacun  leyr  <3irgane^  Or ,  si  vous  appliques 
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servatioa  précédeate  au  bon  et  au  beau ,  T4itis  ver- 
rez qii' ik  sont  exaotement  dans  €e  cas. 

7°.  Les  défenseurs  dû  sens  interhe  enténéent» 
par  betiu,  Tidée  que  certains  ôbjets^  exdtent  dans 
notre  ame,  et  par  le  sens  interne  du  beau,  k 
faculté  que  nous  arons  de  receroir  nette  idée  |  et 
ils  observent  que  les  animauic  ont  des  faeullés 
semblables  à  dm  sens  extérieurs ,  et  qu'ils  les  ont 
même  quelquefois  dans  un  degré  siipérieur  à  nous; 
mais  qu il  ny  en  a  pas  un  qui  donne  un  signe  de 
ce  qu'on  entend  ici  par  sens  interne.  Ua  être ,  con^ 
tînuent-ils  ^  peut  donc  avoir  en  entier  la  ménie 
sensation  extérieure  que  nous  éproiïvons  ^  sans 
observer  entre  les  objets  les  ressemblances  et  ii» 
ra{qp<nrts;  il  petit  même  discerner  ces  ressema 
blances  et  ces  rapports  sans  en  ressentir  beaucoup 
de  plaisir  $  d  ailleurs  les  idées  seules  de  la  figure 
et  des  formes  9  etc.  sont  quelque  chose  de  dis^ 
tinct  du  plaisir*  Le  plaisir  peut  se  trouvel*  dk  les 
proportions  ne  sont  ni  ccmsidérées  ai  connues  ;  il 
pentmanquer,  malgré  ton  te  l'attention  qu'on  donât 
à  Tordre  et  aux  proportions.  Confmein  ndmme^ 
ron^nous  donc  celte  faculté  qui'  agit  en  ndus  satm 
tfoe  nous  sdcfaioàs  bien  pourquoi  ?  sens  intetHè. 

S"".  Cette  dénomination  est  fondée  stir  kf  râp-^ 
pati  de  la  faculté  qu'elle  désigne  s^ee  les  antres 
facultés.  Ge  rapport  consiste  principalement  en  ee 
que  le  plaisir  que  le  sens  interne  nous  &it  ^rou^ 
ver  est  différent  de  {a  eoqinaissainetf  é^  prîncfpeSir 

2^. 
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I^a  connaissance  des  princîpei»  peut  Taccrc^tre  ou: 
le  diminuer  ;  mais  cette  connaissance  n'est  pas  lui 
ni  sa  cause.  Gç  sens  a  des  plaisirs  nécessaires; 
car  la  beauté  et  la  laideur  d'un  objet  est  toujours 
la  iiiéme  pour  nous  ^  quelque  dessein  que  nous 
puissions  former  d'en  juger  autrement.  Un  olget 
désagréable^  pour  être  utile ^  ne  nous  en  parait 
pas  plus  beau  ;  un  bel  objet ,  pour  être  nuisible , 
ne  nous  parait  pas  plus  laid.  Proposez-nous  le 
monde  entier  pour  nous  contraindre  par  la  ré-- 
compense  à  trouver  belle  la  laideur ,  et  laide  la 
beauté)  ajoutez  à. ce  prix  les  plus  terribles  me^ 
iiaces,  TOUS  n'apporterez,  aucun  changement  à  nos 
perceptions  et  au  jugement  du  sens  interne  :  notre 
bouche  louera  ou  blâmera  à  votre  gré  ;  naais  le 
MHS  interne  restera  incorruptible. 
.  9?.  Il  parait  de  là  y  continuent  les  mêmes  sys- 
tématiques ,  que  certains  objets  sont  immédiate- 
ment et  par  eux-mêmes ,  les  occasions  du  plaisir 
que  donne  h^  beauté;  que  nous  avons  un  sens 
propre  à  le  goûter  ;  que  ce  plaisir  est  individuel  « 
et  qu'il  n'a  rien  de  commun  avec  l'intérêt.  En  ef^ 
fet:,  n'arrive-t-il  paàen  cent  occasions  qu'on  aban- 
donne l'utile  pour  le  j^eau  ?  Cette  généreuse  pré- 
férence ne  se  remarque-t-eUe  pas  quelquefois  dans 
les  conditions  les  plus  méprisées?  Un  honnête 
artisan  se  livrera  à  la  satisfaction  de  £^re  un  chef 
d'œuvre  qui  le  ruine  ^  plutôt  qu'à  Tavi&ntage  de 
faire  un  mauvais  ouvrage  qui  l'enrichirait. 
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10®.  Si  on  ne  joignait  pas  a  la  considération 
de  Tutile  quelque  sentiment  particulier,  quelque 
effet  subtil  d'une  faculté  différente  de  Tentende^ 
ment  et  de  la  volonté ,  on  n'estimerait  une  mai-« 
son  que  pour  son  utilité ,  un  jardin  que  pour  sa 
fertilité,  un  habillement  que  pour  sa  commodité. 
Or  cette  estimation  étroite  des  choses  n'existe  pas 
mémedansles  enfants  et  dans  les  sauvages.  Aban- 
donnez là  nature  à  elle-même,  et  te  sens  interne 
exercera  son  empire  :  peut-être  se  trompera-t-iJ 
dans  son  objet;  mais  la  sensation  déplaisir  n'en 
sera  pas  m'oinâ  réelle.  Une  philosophie  austère  ,^ 
ennemie  du  luxe ,  brisera  les  statues ,  renversera 
les  obélisques.,  transformera  nos  palais  en  caba^ 
nés ,  et  nos  jardins  en  forêts,  :  mais  elle  n'en  sén^ 
tira  pas  moins  la  beauté  réelle  de  ces  objets  ;  le 
sens  interne  se  révoltera  contre  elle  j  et  elle  sera 
réduite  à  se  Êiire  un  mérite  dé*  son  courage. 

Cest  ainsi  ^  dis-je,  que  Hutcheson  et  ses  seC'- 
tateurs  s'efforcent  d'établir  la  nécessité  du  sens 
interne  du  beau  :  mais  ils  ne  parviennent  qu'à  dé- 
.  montrer  qu'il  y  a  quelque  chose  d'obscur  et  d'im-» 
pënétrable  dans  le  plaisir  que  le  beau  nous  cause  ; 
que  ce  plaisir  semble  indépendant  de  la  connais- 
sance des  rapports  et  des  perceptions;  que  la  vue 
de  l'utile  n'y.  entre  pour  rien,  et  qu'il  fait  des  en- 
thousiastes queni  les  récoûipenses  ni  les  menaces 
ne  peuvent  ébranler. 

Du.:  reste  ^  ces  philosophes  distinguent  dans  les 
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étrès  corporels  un  beau  absolu  et  un  héau:  relatif. 
Ils  n'entendent  point  par  un  beau  absolu ^  une  qua- 
lité teUemept  inhérente  dans  rob)el ,  qn  elle  le 
repcl^  b$au  par  luinméme ,  sans  aucun  rapport  à 
It'^me  qui  le  Yoil  et  qfii  en  juge.  Le  terme  beau, 
Semblable  ^ux  autres  iMms  des  idées  sensibles  ^ 
désigne  proprement^  seloil  eux^  la  peroeption 
d  nn  esprit  ;  comme  k  froid  et  le  ehaud ,  le  doux 
e(  IVmer  ^  sont  des  sensations  de  notre  ame , 
quoique  sans  doute  il  n'y  ait  rîen  qui  ressemble 
à  ces  sensations  dans  les  objets  qui  les  excitent , 
Q^algré  la  prévention  populaire  qui  en  juge  autre- 
ment.On  ne  voit  pas ,  diseilt41s  ^  comment  les  ob- 
jets pc^rraient  être  appelés  beàuoù  y  s'il  n^  avait 
pas  un  esprit  doiiié  du  sens  de  ha  beauté  i^€mv  leur 
rendre  bommage.  Ainsi  y  par  le  beau  absolu ,  ib 
n'entendent;  que  celui  qu'on  reconnaît  en  quelques 
objets  9  sans  les  comparer  à  aucune  chose  extérieure 
dont  ces  objets  soient  l'imitation  et  la  peinture. 
Telle  est  >  dîsent^ils.y  bi  beauté  que  nous  aperce* 
vous  dans  les  ouvrages  de  la  nature  y  dans  cer- 
taines formes  artificielles^  et  dans  les  figures^  ks 
solides  9  ks  sur&ces  ;  et  par  beau  re^Jatif^  ils  eu* 
tendciKt  cqbii  qu'ont  api^rçoit  dans^  des  objets  con* 
sidéré  communément  conaune  des  imitations  et 
d/es  images  de  quelques  aùtares.  Ainsi  leur  divi- 
sion a  plutôt  son,  fondement  dans  k^  diflRérentes 
sources  du  plaisir  que  le  beau  nons  cause ,  que 
dans  lejs  dbjets  ;  car  il  est  constant  que  le  beau 
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absolu  Si,  pour  ainsi  dîr^  un  beau  relatif ^  et  le 
beau  relatif,,  ua  beau  absolu. 

DU  BEAU  ABSOLU,   SELON  HUTGHESON  ET  SES  SECTATEURS» 

V  Noas  avons  fait  sentir^  disenl-ilSy  k  nécessilé 
d'ua  sens  propre  qui  nous  avertit,  par  le  pliâ*-*^ 
fiir ,  de  la  présence  da  beau  ;  voyons  maintenant 
queUes  doîveok  être  les  qualités  dTun  objet  pour 
émmivotr  ce  sensk  II  ne  faut  pas  oublier,  ajoti- 
tentais ,  qu  il  ne  s'agit  ici  de  cei  qualités  que  rela- 
tivement à  l'b<mnne;  car  il  y  a  certainement  bien 
des*  objets  qui  font  sur  eux  Timpressidn  de  beauté, 
et  qui  déplaisent  à  d'autres  animaux.  Ceux-d: 
aysot  des  sens  et  des  organes  autrement  confor-» 
mes  que  les  n6trc$s,  s'il»  étaient  juges  du  beau^ 
en  attacheraient  des  idées  k  des  formes  Routes 
difRàrentes*  L'ours  peut  trouver  sa  caverne  conb- 
mode  :  mais  il  ne^a  trouve  ni  belle  ni  laide  f  peut^ 
être  s'il  svait  le  sensiiUemé  du  beaul^  regarde- 
rait-il comme  une  retraite  délicieuse.  Remarque» 
en  passant  y^  qu'on-  être  biian  malheureux ,  ce  serait 
celui  qui  aurait  le  sens  interne  du*^  beiau,  et  qui  ne 
reconnaîtrait  jamais  le  beau  que  dans  tes  objets 
qui  lui  seraient  nuisibles  :  la  Providence  y  a  po^arvtf 
pai:r  rapport  k  ncnis  ;>  et  une  àmisie  vMimeni  beth 
est  assea  ordinairenie»t  une  ebose  bonne. 

Pour  déeouwir  l'occasionr  générale  des  îdées^dit 
beau  parmi  les  bonmieé^,  les  se^afienrs  d'Hârtche-' 
son  examinent  les  étre^  les  ^us  simples^  par 
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exemple ,  les  figures;  qf  ils  trouvent  qu'entre  les 
figures,  celles  que  nous  noninions  belles  ofirent 
à  nos  sens  runîformitë  dans  la  variété.  Ils  assu- 
rent qu'un  triangle  équilatëral  est  moins  beau 
qu'un  carre;  un  pentagone  moins  beau tpi  un  hexa- 
gone, et  ainsi  de  suite ,  parce  que  les  objets  égale- 
ment uniformes  ^nt  d'autant  plus  beaux  y  qu'ils 
sont  plus  variés;  et  ils  sont  d'autant  plus  variés, 
qu^ils  ont  plus  de  eôtés  comparables.  11  est  yr^i  y 
disent-ils,  qu'en  augmentant  beaucoup  le  nombre 
des  cotés,  on  perd  de  vue  les  rapports  qu'ils  ont 
entre  eux  et  avec  le  rayon  ;.  d'où  U  s'ensuit  que 
U  beauté  de  ces  figures  n'augmente  pas  toujours 
comme  le  nombre  des  cotés.  Us  se  font  cette  ob- 
jection ;  mais  ils  ne  se  soucient  guère  d'y  répon- 
dre. Us  remarquent,  seulement  que  le  dé£aut  de 
parallélisme  dan»  les  cotés  des  heptagones  et  dçs 
autres  polygones  impairs. en  diminue  la  beauté  : 
mais  ils  soutiennent  toujours  que ,  tout  étant  égal 
d'ailleurs,  une  figure  régulière  à  vingt  .cotés^ sur- 
passe en  beauté  celle. qui  n'en  a  que  douze;  que 
celle-ci  l'emporte  sur- celle  qui  n'en  a  que  huit,  et 
cette  dernière  sur  le  carré.  Us  font  le..même  rai- 
sonnement  sur  les  sur&ces  et  sur  les  solides.  De 
tous  les, solides  réguliers,  celui  qui  aie  plus  grsmd 
nombre.de  surfaces  est  pour  eux  le  ^u&heauy  et 
ils  pensent  que  la  beauté  de  ces  corps  va  toujours 
en  décroissant  jusqu'à  la  pyramide  réguliwe. 
Mais  si  entre  les  objets  également  uniformes  les 
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plus  variés  sont  les  plus  beaux ,  selon  eux,  réci- 
proquement entre  les  objets  également  yariés,  Ijes 
plus  beaux  seront  les  plus  uniformes  :  ainsi  le 
triangle  écjnilatéral  ou  niéme  isocèle  est  plus  beau 
que  le  scalène;  le  carré  plus  beau  que  lé  rhombe 
ou  losange.  Cest  le  même  raisonnement  pour  les 
corps  solides  réguliers ,  et  en  général  pour  tous 
ceux  qui  ont  quelque  uniformité,  comme  les^oy^ 
lindres,  les  prismes,  les  obélisques,  etc.;  et  il  faut 
convenir  avec  eux  que  ces  corps  plaisent  certai- 
nement plus  à  la  vue,  que  des  figures  grossières  où 
l'on  n'aperçoit  ni  uniformité,  ni  symétrie,  ni  unité. 

Pour  avoir  des  raisons  composées  du  rapport 
de  l'uniformité  et  de  la  variété ,  ils  comparent  les 
cercles  et  les  sphères  avec  les  ellipses  et  les  sphé*- 
roïdes  peu  excentriques  ;  et  ils  prétendeQt  que  la 
parfaite  uniformité  des  uns  est  compensée  par  la 
variété  des  autres,'  et  que  leur  beauté  est  à  peu 
près  égalé. 

Le  beauy  dans  les  ouvrages  de  la  nature ,  a  le 
même  fond^nent  selon  eux.  Soit  que  vous  envi- 
sagiez >  disent-ils ,  les  formes  des  corps  célestes , 
leurs  révolutions,  leurs  aspects;  soit  que  vous 
descendiez  des  cieux  sur  la  terre ,  et  que  vous  con- 
sidériez les  plantes  qui  la  couvrent ,  les  couleurs 
dont  les  fleurs  sont  peintes ,  la  structure  des  ani- 
maux, leurs  espèces,  leurs  mouvements ,  la  pro- 
portion de  leurs  parties ,  le  rapport  de  leur  nié-r 
caûisme  à  leur  bien-être;  soit  que  vous  vous 
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élancieis  dans  les  airs  et  que  vaos  examiâies  les 
oiseaux  et  les  météores  ;  ou  que  vous  vous  plon- 
giez dans  les  eaUx,  et  €pxe  vous  compariez  entre 
eux  les  poissons  ^  vous  reucoiltrere^  partout  l'unie 
fbrmité  dans  la  variété;^  partout  vous  verrez  ees 
qualités  oocmpeiisées  dans  les  êtres  égatemeot 
ieaujs  ^  et  la  raison  composée  des  deux ,  inégale 
dans,  les  êtres  de  beauté  inégale;  en  un  lûot^  s'il 
est  permis  de  parler  encore  la  langue  des  géomè^ 
tres^  vous  verres  dans  les  entrailles  de  la  terre , 
au  fend  des  mers ,  au  haut  de  latmo^Iièrey  dans 
la  nature  entière  et  dans  diacuvie  de  ses  piurtiesy 
Fmii&icmité  dans  la  vapiété,  et  la  beaaêé  toujours 
en.  raison  composée  de  ces  deux  qualités. 

Ils  traitent  ensuite  de  la  beauté  des  arts ,  dont 
en  ne  peut  regarder  les  productions  comme  ane 
véritafaie  imitation,  telle  que  Tarc^iteirture,  les 
aorts  mécaniques ,  et  rharmonie  naturelle  ;  ikAmC 
tous  leurs  efforts  pour  les  assujétir  à  leur  toi  de 
rumformité  dai;is  la  variété;  et  si  leur  preave 
péefae  r  ce  n  est  pas  par  le  dé£tut  de  Fénumérsitioa; 
ils  descendent  depuk  le  pakis  le  plus  noagnificpie 
jusqu'au  plus  petit  édifice  ^  d^uis  l'ouvrage  le  plus 
précieux  jusqa'àux  bagatelles ,  montrant  le  ca* 
price  partout  où'  manque  ^uniformité ,  et  Finsi- 
pidâté  où  manque  la  variété. 

'  Mais  il  est  une  classe  d'êtres  fwt  dîlR^rents  des 
précédents,  dont  les  sectateurs  de  Hutekesoii  sont 
fort  embarrassés  ;  car  on  y  reconnaît  de  la  beauté, 


et  cepeadaEat  la  règle  de  l'ùtiifoniiité  dans  la  vu** 
rie  le  ne  leur  est  pas  applicable  :  ce  soat  ks  àé^ 
monstratioas  d(?3  vérités  abstraites  et  uBivcrselles, 
Si  un  théorème  ccmtieat  une  infiiiîtë  de  vérités  par* 
ticulièrea  qui  nen  sont  que  le  développetneut ,  ce 
diéorème  n  ^  proprement  que  le  corellaire  d'un 
axiome  d'où  découle  uoe  infîuité  d'autres  théorè^ 
mes.;  cependant  on  dit  voilk  un  beau  Ûiéùrème^ 
et  l'e»  ne  dit  pas  voilà  on  bd  ojciome. 

Nous  dontieroos  plus,  bas  la  solution  de  celte 
difficulté  dams  d'autres  principes*  Ftesons  à  l'exa-» 
men  du  beau  relatif  y  de  ce  beau  qu'on  aperçoit 
dans  on  objet  considéré  comme  Fimiu^ioa  d'un 
original^  selon  ceux  de  Hutcheson  et  de  se$  sec^ 
tateurs* 

Cette  partie  de  son  système  n'a  rien  de  partie 
cnlier.  Sàaa  cet  auteur  >  et  selon  tout  le  monde  ^ 
ce  beau  ne  peut  consister  que  dans  la  eonfimnitë 
qui  se  trouve^entre  le  modèle  e|  la  copie. 

D'où  il  s'ensuit  que  pour  le  beau  reHaiiff  il  n'e^ 
pas  nécessaire  qu'il  y  ait  aucune  bèauiéidsxas  Tori- 
ginaK  Lesforéts>  les  niionUgnes,  ks  précipices^ 
le  cbaos ,  les  rides  de  la  vieillesse  >  la  pâleur  de  la 
mort^  les  effets  de  la  maladie^  plaisent  en  pein^ 
ture  ;  ils  plaisent  aiKsi  en  poésie  :  ce  cpi' Arislote 
aj^Ue  iin  caractère  moral,  n'est  point  celui  d'un 
homme  vertueux^  et  ce  qu'on  entend  parjkèula 
bene  maroêa^  n'est  autre  ckose  ^'ua  poème  épi^e 
ou  dramatique^  où  les  actions ^  les  sentiments  et 
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les  discours  sbnt  d'accord  avec  lès  caractères  bons 
ou  mauvais. 

Cependant  on  ne  peut  nier  que  la  peinture  d-Do 
objet  qui  aura  quelque  beauté  absolue  ^  ne  jJaise 
ordinairement  davantage  qtte  xrelle  d'un  objet  qui 
n'aura  {k>int  ce  beau.  La  seule  exception  qu'il  y 
ait  peiit-etre  à  cette  règle,  c'est  ïe  cas  où  la  con- 
formité de  la  peinture  ayéc  l'état  du  spectateur 
gagnant  tout  ce  qu'on  ote  à  la  beauté  absolue  du 
modèle ,  la  peinture  en  devient  d'autant  plus  in- 
téressante ;  cet  intérêt  qui  nait  de  l'imperfection, 
e&t  la  raison  pour  laquelle  on  a  voulu  que  le  héros 
d'un  poème  épique  ou  héroïque  ne  fût  point  sans 
défaut. 

La  plupart  des  autres  beautés  de  la  poésie  et 
de  l'éloquence  suivent  la  loi  du  beau  relatif .  La 
conformité  avec  le  vrai  rend  les  comparaisons, 
les  métaphores  et  les  allégories  belles,^  lors  même 
qu'il  n'y  a  aucune  beauté  absolue  dans  les  objets 
qu'èUes  représentent.        , 

Hutcheson  insiste  sur  le  penchant  que  nous 
avons  à  la  comparaison.  Voici,  selbn  lui,  quelle 
en  est  l'origine.  Les  passions  produisent  presque 
toujours  dans  les  animaux  les*  mêmes  mouvements 
qu'en  nous;  et  les  objets  inanimés  de  la  nature 
ont  souvent  des  positions  qui  ressemblent  aux 
attitudes  du  corps  humain,  dans  certains  états  de 
l'anie;  il  n'en  a  pas  fallu  davantage,  ajoute  Fau- 
teur que  nous  analysons,  pour  rendre '  le  lion 
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symbole  de  la  fiireur  ;  le  tigré,  celui  de  la  cipauté; 
pn  chêne  droit,  et  dont  la  cime  orgueilleuse  s'élève 
jusque  dans  la  nue,  l'emblèmQ  de  l'audace;. les 
mouvements  d'une  mer  agitée,  la  peinture  des 
agitations  de  la  colère;  et  la  mollesse  de  la  tige 
d'un  pavot,  dont  quelques  gouttes  de  pluie  ont 
fait  pencher  la  tête,  l'image  d'un  moribond. 

Tel  est  le  système  de  Hutcheson ,  qui  paraîtra 
sans  doute  plus  singulier  que  vrai.  Nous  ne  pou- 
vons cependant  trop  recommander  la  lecture  de 
son  ouvrage,  surtout  dans  l'original  ;  on  y  trou- 
vera un  grand  nombre  d^observations  délicates 
sur  la  m.anière  d'atteindre  la  perGection  dans  la 
pratique  des  beaux-arts.  Nous  allons  maintenant 
exposer  les  idées  du  P.  André,  jésuite.  Son  Essai 
sur  le  beau  est  le  système  le  plps  suivi, ^ le  plus 
étendu  et  le  mieux  lié  que  je  connaisse.  J'oserais 
assurer  qu'il  est,  .dans  songeni^e,  ce  que  le  Traité 
des  beaux-arts  réduits  à  un  seul  principe  est  dans 
le  sien.  Ce  sont  deux  bons  ouvrages  auxquels  il 
n'a  raianqué  qu'un  chapitre  pour  être  excellents  ; 
et  il  en  faut  savoir  d'autant  plus  mauvais  gré .  à 
ces  deux  auteurs  de  l'avoir  omis.  M.  l'abbé  Bat- 
teux  rappelle  tous  les  principes  des  beaux-arts  à 
l'imitation  de  la  belle  nature  :  mais  il  ne, nous 
apprend  point  ce  que  c'est  que  la  belle  nature.  Le 
P.  André  distribue,  avec  beaucoup  de  sagacité  et 
de  philosophie  le  beau  en  général  dans  ses  diffé* 
rentes  espèces;  il  les  dé^t  toutes  avec  précision  : 
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mais  oa  ne  trouve  la  défiaitioa  dugétirey  celle 
du  beau  en  général ,  dand  auCuti  endroit  de  son 
livre  y  à  moins  qu'il  ne  le  hs$e  consister  dans 
l'unité  comme  6aint  Augustin.  Il  parle  sans  cesse 
d'ordre^  de  proportion^  d'harmonie,  etc.;  mais  il 
ne  dit  pas  un  mot  de  l'c^rigine  de  ces  idées. 

Le  P.  André  distingue  les  notions  générales 
de  l'esprit  pur,  qui  nous  donnent  les  règles  éter- 
nelles du  beùuf  leè  jugements  naturels  de  J'ame 
où  le  sentiment  se  mêle  avec  les  idées  purement 
spirituelles  y  mais  sans  les  détruire;  et  les  préjugés 
de  l'éducation  et  de  la  coutume  »  qui  semblent 
qudk{uefois  les  renverser  les  uns  et  les  antres.  U 
distribue  son  ouvrage  en  quatre  chapitre.  Le  pre- 
mier  est  du  beauvmble;  le  second ,  au  beau  dam 
les  moeurs;  le  troisième,  du  beau  dans  ks  ouvra* 
ges  {^esprit;  et  le  quatrième,  du  beau  musical. 

Il  agite  trois  questions  sur  chacun  de  ces  olvpets  : 
il  prétend  qu'on  y  découvre-  on  beau  essentiel , 
absolu ,  indépendant  de  toute  institution  ^  mèfne 
divine;  un  betm  Ttatore/ dépendant  de  l'institution 
du  orateur ,  mais  indépendant  de  nos  'opinioas 
et  de  nos  goûts;  un  beauartificid  et  en  quelque 
sorte  arbitraire ,  mais  aTec  quelque  dépendance 
des  Icm  éternelles. 

il  fait  consister  le  beau  èssendd  dana  la  régula* 
rite,  l'ordre,  la  proportion,  }a  symétrie  en  géné- 
ral ;  le  beau  nattwel,  dans  la  régularité ,  Tordre , 
les  ppoportions^^  la  symétrie.,,  observés  dans  les 
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êtres  de  la  nature;  le  beau  artificiel ^àzns  la  régu- 
larité ,  l'ordre^  la  symétrie ,  les  proportions  obser- 
yées  dans  nos  productions  mécaniques,  nos  paru- 
res, nos  bâtiments,  nos  jardins»  ^  remarque  que 
ce  dernier  beau  e^t  mâle  d'arbitraire  et  dabsolu« 
En  architecture,  par  exemple,  il  aperçoit  deux 
sortes  de  règles,  les  unes  qui  découlent  de  la 
notion  indépendante  de  nous,  du  beau  originai 
et  essentiel^  et  qui  exigent  indispensablement  la 
perpendicidarité  des  colonnes,  le  parallélisme  des 
étages,  la  symétrie  des  membres,  le  dégagement 
et  l'élégance  du  dessin,  et  l'unité  dans  le  tout. 
Les  autres,  qui  sont  fondées  sur  des  observation» 
particulières,  que  les  maîtres  ont  faites  en  divers 
temps,  et  par  lesquelles  ils  pnt  déterminé  les 
proportions  des  parties  dai^  les  cinq  ordres  d'ar- 
chitecture :  c'est  en  conséquence  de  ces  régies  que 
dans  le  toscan  la  hauteur  de  la  colonne  contient 
sept  fois  le  diamètre  de  sa  base ,  dans  le  dorique 
huit  fois ,  neuf  dans  L'ionique ,  dix  dans  le  coriu'- 
thien,  et  dans  le  composite  autant;  que  les  co^ 
lonnes  ont  un  renflement,  depuis  leur  naissance 
jusqu'au  tiers  du  fût;  que  dans  les  deux  autres 
tiers,  elles  diminuent  peu  à  peu  en  fuyant  le  cha^ 
piteau;  que  les  entre-colonnements  sont  au  plus 
de  huit  modules,  et  aU  moins  de  trois;  que  la 
hauteur  des  portiques»  des  arcades,  des  portes  et 
des  fenêtres  est  double  de  leur  largeur.  Ces  règles 
n'étfbt  fondées  que  sur  des  observations  à  l'œil 
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et  sur  des  exemples  équivoques ,  sont  toujours  un 
peu  incertaines  et  ne  sont  pas  tout-à-fait  indis- 
pensables. Aussi  voyons-nous  quelquefois  que  les 
grands  architectes  se  mettent  au-dessus  d'elles ,  y 
ajoutent  y  en  rabattent,  et  en  imaginent  de  nou- 
velles selon  les  circonstances. 

Voilà  donc  dans  les  productions  des  arts,  un 
beau  essentiel  y  uvL  beau  de  création  humaine,  et 
un  beau  de  système  :  un  beau  essentiel,  qui  con- 
siste dans  Tordre  ;  un  beau  de  création  humaine, 
qui  consiste  dans  l'application  libre  et  dépendante 
de  l'artiste  des  lois  de  l'ordre ,  ou  pour  parler  plus 
clairement,  dans  le  choix  de  tel  ordre;  et  un  beau 
de  système,  qui  nait  des  observations ,  et  qui 
donne  des  variétés  même  eptre  les  plus  savants 
artistes;  mais  jamais  au  préjudice  du  beau  essen^ 
tiel,  qui  est  une  barrière  qu'on  ne  doit  jamais 
franchir.  Hic  murus  aheneus  esto.  S'il  est  arrivé 
quelquefois  aux  grands  maîtres  de  se  laisser  em- 
porter par  leur  génie  au-delà  de  cette  barrière, 
c'est  dans  les  occasions  rares  ou  il&  ont  prévu  que 
cet  écart  ajouterait  plus  à  la  beauté  qu'il  ne  lui 
oterait  :  mais  ils  n'en  ont  pas  moins  fait  une  faute 
qu'on  peut  leur  reprocher. 

Le  beau  arbitraire  se  sous-divise,  selon  le  même 
auteur,  en  un  beau  de  génie,  un  beau  de  goût,  et 
un  beau  de  pur  caprice  :  un  beau  de  génie ^  fondé 
sur  la  connaissance  du  beau  essentiel,  qui  donne 
des  règles  inviolables;  un  beau  de  goût,  fondé^ûr 


BEAU.  449 

la  connaissance  des  ouvragés  dé  la  nature  et  des 
productions  des  grands  maîtres ,  qui  dirige  dans 
l'application  et  Temploi  du  éeau  essentiel  ;  un 
beau  de  caprice,  qui  n'étant  fondé  snr  rien,  ne 
doit  être  admis  nulle  part. 

Qù^e  devient  le  système  de  Lucrèce  et  des  Pjr- 
rhonie^ns,    dans  le  système  du  P.  André?  que 
reste-t-il  d'abandonné  à  l'arbitrairte?  presque  rien  : 
aussi  pour  toute  réponse  à  l'objection  de  ceux  qui 
prétendent  que  la  beauté  est  d'éducation  .et  de 
préjugé,  il  se  contente  de  développer  la  source  de 
leur  erreur.  Voici,  dit-il,  comment  ils  ont  rai- 
sonné :  ils  ont  cherché  dans  les  meilleurs  ouvra- 
ges  des  exemples  de  beau  de  caprice,  et  ils  n'ont 
pas  eu  de  peine  à  y  en  Rencontrer,  et  à  démon- 
trer que  le  beau  qu'on  y  reconnaissait  éfait  de 
caprice  :  ils  ont  pris  des  exemples  du  beau  de 
goût  y  et  ils  ont  très  bien  démontré  qu'il  y  avait 
aussi  de  l'arbitraire  dans  ce  beau;  et  sans  aller 
plus  loin*,  ni  s'apercevoir  que-  leur  énumération 
était  incomplète,  ils  ont  conclu  que  tout  ce  qu'on 
appelle  beau,  était  arbitraire  et  de  caprice  ;  mais 
on  conçoit  aisément  que  leur  conclusion  n'était 
juste  que  par  raj^ort  à  la  troisième  branche  du 
beuu  artificiel  y  et  que  leur  raitonnement  n'atta- 
quait ni  les  deux  autres  branches  de  ce  beau^  ni 
le  beau  naturel ,  ni  le  beau  essentiel. 

Le  P.  André  ^asse  ensuite  à  l'application  de 
ses  principes  aux  mœurs,  aiix  oavrage3  d'esprit 

JPiCTIONN.  SNGTGLpP*  TOME  I.  2Q 
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et  a  la  mnisîqiie  ;  et  il  déraontre  qu'il  y  a  dans  ces 
trois  objets  du  beau^  un  beau  essentiel^  absolu  et 
indépendant  de  tonte  institution^  même  divine, 
qui  fait  qu'une  chose  est  une;  un  beau  naturel 
dépendant  de  l'institution  du  créateur ,  mais  indé- 
pendant de  nous;  un  beau  arbitraire ,  dépendant 
de  nous ,  mais  sans  préjudice  du  beau  essentiel. 

Un  beau  essentiel  dans  les  mœurs  V  dans  les 
ouvrages  d'esprit  et  dans  la  musiqne^  fonde  sur 
l'ordonnance,  la  régularité,  la  proportion,  la  jus- 
tesse, la  décence,  l'accord,  ijui  se  remarquent 
dans  une  belle  action ^  une  bonne  pièce ,  un  beau 
çoncerty  et  qui  font  que  les  productions  morales, 
intellectuelles  et  harmoniques  sont  tiives. 

Un  beau  naturel ^  qui  n'est  autre  chose  dans  les 
mœurs,  que  l'observation  du  beau  essentiel  dans 
notre  conduite,  relative  ii  ce  que  nous  sommes 
entre  les  êtres  de  la  nature;  dans  les  ouvrages 
d'esprit,  que  limitation  et  la  peinture  fidèle  des 
productions^'de  la  nature  en  tout  genre  ;  dans  l'har- 
monie ,  qu'une  soumission  aux  lois  que  la  nature 
a  introduites  dans  les  corps  sonores,  leur  réson- 
nance  et  la  conformation  de  l'oreille. 

JJn  beau  artificiel  y  qui  consiste  dans  les  .mœurs 
à  se  conformer  auK  usages  de  sa  nation ,  au  génie 
de  ses  concitoyens,  à  leurs  loià;  dans  les  ouvrages 
d'esprit,  à  respect^er  les  règles  du  discours,  à  con- 
naître la  langue,  et  à  suivre  liS  goût  dominant; 
dans  la  musique  ^  à  insérer  à^propos  la  dissonance, 
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à  conformer  ses  prpductipas  aux  mouyements  et 
aux  intervalles  reçus. 

D'où  il  s'ensuit  que,  selon  )e  P.  André,  le  beau 
essentiel  et  H  vérité  ne  se  montrent  nulle  part 
avec  tant  de  profusion  que  dans  l'univers  ;  le  beau 
moral,  que  dans  le  philosophe  chrétien;  et  le  beau 
intellectuel  f  que  dans  une  tragédie  aooompagnée 
de  ni  unique  et  de  décoration. 

L'auteur  qui  nous  a  donné  ÏEssai  sur  le  mérite 
et  la  vertu,  rejette  toutes  ces  distinctions  du  beau, 
et  prétend,  ^vec  beaucoup  d'autres^  quil  n'y,  a 
qu'un  beau,  dont  l'utile  est  le  fondement  :  ainsi 
tout  ce  qui  est  ordonné  de  manière  à  produire 
le  plus  parfstitement  ïeffei  qu'on  se  propose ,  est 
suprêmement  beau.  Si  vous  lui  demandez  qu'est-ce 
qu'un  beli^Qmme,  il  vous  répoiMlra  que  c'est  celui 
doat  les  membres  bien  proportionnés  conspirent 
de  la  façon  -  la  plus  avantageuse  à  l'accomplis*- 
sement  des  fonctions  animales  de  l'homme  (i). 
L'homme ,  la  femme,  le  cheval  et  les  autres  ani- 
maux,  çontinuera^t-il 9  occupent  un  rang  idans  la 
nature  :  or,  dans  la  nature  ce  rang  détermine  les 
devoirs  h  remplir  ;  les  devoirs  déterminjsnt  l'or- 
ganisation ,  et  l'organisation  est  plus  ou  moiii^ 
parfaite^ou  belle,  selpn  le  plus  ou  le  moins  de 
facilité  que  l'animal  en  reçoit  pour  vaquer  à  ses 
fonctions.  Mais  cette  facilité  n'est  pas  arbitraire, 

(i)  Voyez  VEssai  sur  h  mérite  et  la  vertu,  tome  V  des  (ouvres  de 
Diderot,  ii«  Partie ,  iiv  Section.  £dit«.    -  . 

29. 
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ni  par  conséquent  des  formes  qui  la  constituent, 
ni  la  beauté  qui  dépend  de  ces  formes.  Puis  des- 
cendant de  là  au9c  objets  les  plus  communs,  aux 
chaises,  aux  tables,  aux  portes,  etc. ,  il  tâchera  de 
TOUS  pr4)uver  que  la  forme  de  ces  objets  ne  nous 
plait  qu'à  proportion  de  ce  qu'elle  convient  mieox 
k  l'usage  auquel  on  les  destine;  et  si  nous  chan- 
geons si  souvent  de  mode ,  c'est  à-dîre  si  nous 
son>mes  si  peu  constants  dans  le  goût  pour  les 
formes  que  nous  leur  donnons,  c'est,  dlra-t-il, 
que  cette  conformation,  la  plus  parfaite  relative- 
ment à  l'usage,  est  très-diflScile  à  rencontrer; 
c'est  qu'il  y  a  là  4ine  espèce  de  maximum  qai 
échappe  à  toutes  les  finesses  de  la  géométrie  na- 
turelle et  artificielle ,  et  autour  duquel  nous  tour^ 
nons  sans  cesse  :  nous  nous  apercevons  à  merveille 
quand  nous  en  approchons  et  quand  nous  l'avons 
passé,  mais  nous  ne  sommes  jamais  sûrs  dej'avoir 
atteint.  De  là  cette  révolution  perpétuelle  dans  les 
formes  :  ou  nous  les  abandonnons  pour  d'autres, 
ou  nous  disputons  sans  fin  sur  celles  que  nous 
conservons.  D  ailleurs  ce  point  n'est  pas  partout 
au  même  endroit;  ce  maximum  a  danB  mille  oo- 
easions  des  limites  plus  étendues  ou  plus  étroites  : 
quelques  exemples  suffiront  pour  éclaircir  sa  pen- 
sée. Tous  les  hommes,  ajoutera*t-il ,  ne  sont  pas 
capables  de  la  même  atteiltiôn ,  et  n'ont  pas  la 
même  force  d'esprit;  ils  sont  tous  plus  ou  moins 
patients^  plus  ou  moins  instruits  ^  etc.  Que  pro- 
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duira  cette  diversité?  c^st  qu'un  spectacle  com- 
pose dacadémidens  trouvera  l'intrigue  d'Héra- 
clius  admirable,  et  que  le  peuple  la  traitera 
d'embrouillée;  c'est  que  les  uns  restreindront 
l'étendue  d'une  comédie  à  trois  actes,  el  les  au-* 
très  prétendront  qu'on  peut  l'étendre  à  sept;  et 
ainsi  du  reste. ^  Avec  quelque  vraisemblance  .que 
ce  système  soit  exposé,  il  ne  m'est  pas  possible 
de  l'admettre. 

Je  cor^viens  avec  l'auteur  qu'il  se  mêle  ^axks 
tous  nos  jugements  un  coup  d'oeil  délicat  sur  ce 
que  nous  sommes ,  un  retour  imperceptible  vers 
nous-mêmes  y  et  qu'il  y  a  mijle  occasions  ôii  nous 
croyons  n'être  enchantés  que  par  les  beljes  for- 
mes,  et  où  elles  sont  en  effet  la  cause  principale^ 
mais  non  Ja  seule ,  de  notre  admiration;  je  con-« 
viens  que  cette  admiration  n'est  pas  toujours  aussi 
pure  que  nous  l'imaginons  :  mais  comme  il  ne 
faut  qu'un  fait  pour  renverser  un  système ,  nous 
sommes  contraint  d'abandonner  celui  de  l'auteur 
que  nous  venons  de  citer,  quelque  attachement 
que  nous  ayons  eu  jadis  pour  ses  idée&;  et  voici 
nos  raisons  : 

Il  n'est  personne  qui  n^^ait  éprouvé  que  notre 
attention  se  porte  principalement  sur  la  simili- 
tude des  parties,  dans  les  choses  même  ou  cette 
similitude  ne  contribue  point  à  l'utilité  :  pourvu 
que  les  pieds  d'une  chaise  soient  égaux  et  solides, 
qu'importe  qu'ils  aient  la  laème  figure?  ils  peu- 
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yent  difiéret  en  te  point ,  sans  ^  en  être  moins 
utiles.  L'un  pourra  donc  être  droit ,  et  l'autre  en 
pied  de  bi<;he  ;  Tun  courbe  en  dehors ,  et  l'antre 
en  dedinis.  Si  l'on  fait  une  porte  en  forme  de 
bière  f  sa  forme  paraîtra  peut-être  mieux  assortie 
à  la  figure  de  l'homme  qu'aucune  des  formes  qu'on 
âuit.  De  quelle  utilité  sont  en  architecture  les  imi- 
tationd  de  la  nature  et  de  ses  productions  ?  à  quelle 
fin  placer  une  colonne  et  des  guirlandes  où  il  ne 
£aiudrait  qu'un  poteau  de  bois^  ou  qu'un  massif  de 
pierre?  A  quoi  bon  ces  cariatides?  Une  colonne 
est-elle  destinée  à  faire  la  fonction  d'un  homme. 
Ou  un  homme  a^^tnl  jamais  été  destiné  à  faire 
FoiKice  d'une  colonne  dans  l'angle  d'un  vestibule? 
Pourquoi  imite-t-on  dans  les  entablements  des 
objets  naturels  ?  qu'impOr1;e  que  dans  cette  imita- 
tion les  proportions  soient  bien  ou  mal  observées? 
Si  l'utilité  est  le  seul  fondement  de  la  beauté,  les 
bas-reliefs^  les  cannelures >  les  vases  >  et  en  géné- 
ral tous  les  ômemetits ,  deviennent  ridicules  et 
superflus. 

Mais  le  goût  de  l'imitation  se  fait  setitir  dand  les 
choses  dont  le  but  unique  est  de  plaire  ^  et  nous 
admirons  souvent  des  formes  >  sans  que  la  notion 
de  l'utile  nous  y  porté.  Quand  le  propriétaire  d'un 
cheval  ne  le  trouverait  jamais  beau  que  quand  il 
compare  la  forme  de  cet  anînal  au  service  qu'il 
prétend  en  tirer,  il  n'en  est  pas  de  même  du  pas- 
sant à  qui  il  n'appartient  pas.  Enfio  on  discerne 
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tous  les  jours  de  la  beauté  dans  des  fleurs  ^  des 
plantes  et  mille  ouvrages  de  la  nature  dont  Tusage 
nous  est  inconnu. 

Je  sais  qu'il  n'y  a  aucune  des  difficultés  que  je 
viens  de  proposer  contre  le  système  que  je  com* 
bats ,  à  laquelle  on  ne  puisse  répondre  :  mais  je 
pense  que  ces  réponses  seraient  plus  subtiles  que 
solides. 

Il  suit  de  ce  qui  précède ,  que  Platon  s'étant 
moins  proposé  d'enseigner  I9  vérité  à  ses  discjples, 
que  de  désabuser  ses  concitoyens  sur  le  Compte  des 
sophistes  y  nous  offre  dans,  ses  ouvrages,  à  chaque 
ligne ,  des  exemples  du  beau^  nous  montre  très* 
bien  ce  que  ce  n'est  point ,  mais  ne  nous  dit  rien 
de  ce  que  c'est. 

Que  saint  Augustin  a  réduit  toute  beauté  à 
Fupité  ou  au  rapport  exact  des  parties  d'un  tout 
entre  ellea ,  et  au  rapport  exact  des  parties  d'une 
partie  considérée  comme  tout  ^  et  ainsi  à  l'infini  ; 
ce  qui  me  semble  ^constituer  plutôt  l'essence  d^ 
parfait  que  du  beau^ 

Que  M.  Wolf  a  confondu  le  beau  avec  le  plaisir 
qu'il  occasionne,  et  avec  la  perfection ,  quoiqu'il  y 
ait  des  êtres  qui  plaisent  sans  être  beaux'y  d'autres 
qui  sont  beaux  sa^s  plaire  ;  cpe  tout  être  soit 
susceptible  de  la  dernière  perfection  ^  et  qu'il  y 
en  ait  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  la  moioidre 
beciuté  :  tels  sont  tous  les  ùl^^ts  dé  Fodorat  et  du 
goût;  considérée  relativement  à  ces  &ens. 
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Que  M.  Crouzas,  en  chargeant  sa  définition  du 
beau^  ne  s'est  pas  aperçu  que  plus  il  multipliait 
les  caractères  du  beau,  plus  il  le  particularisait  ; 
et  que  s'étant  proposé  de  traiter  du  beau  en  gé- 
néral ^  il  a  commencé  par  en  donner  une  notion, 
qui  n'est  applicable  qu'à  quelques  espèces  de  beaux 
particuliers. 

Que  Hutcheson  qui  s'est  proposé  deux  objets ,  le 
premier^  d'expliquer  l'origine  du  plaisir  que.  nous 
éprouvons  à  la  présence  du  beau;  et  le  second ,  de 
rechercher  les  qualités  que  doit  avoir  un  être  pour 
occasionner  en  nous  ce  plaisir  individuel ,  et  par 
conséquent  nous  paraître  beau,  a  moins  prouvé 
la  réalité  de  son  sixième  sens^  que  fait  sentir  la 
difficulté  de  développer  sans  ce  secours  la  source 
du  plaisir  que  nous  donne  le  beau;  et  que  son 
principe  de  Yuniformité  dans  la  variété  n'est  pas 
général;  qu'il  en  fait  aux  figures  de  la  géométrie, 
une  application  plus  subtile  que  vraie  y  et  que  ce 
principe  ne  s'applique  point  du  tout  à  une  autre 
sorte  de  beau,  celui  des  démonstrations  des  vérités 
abstraites  et  universelles. 

Que  le  système  proposé  dans  V Essai  sur  le  mérite 
et  sur  la  vertu  ^  où  Ton  prend  l'utile  pour  le  seul 
et  unique  fondement  du  beau^  est  plu^  défectueux 
encore  qu'aucun  des  précédents. 

Enfin  que  le  P.  André,  jésuite ,  ou  l'auteur  de 
V Essai  sur  h  beau,  est  celui  qui  ju^u'à  présent  a 
le  mieux  approfondi  cette  matière,  en  a  le  mieux 
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connu  retendue  et  la  difficulté  »  en  a  posé  les 
principes  les  plus  vrais  et  les  plus  solides ,  et  mé- 
rite le  plus  detre  lu. 

La  seule  chose  qu'on  pût  désirer  peut-^tre  dans 
son  ouvrage  ^  c'était  de  développer  Torigine  des 
notions  qui  se  trouvent  en  nous ,  de  rapport , 
d'ordre ,  de  symétrie  ;  car  du  ton  sublime  dont  il 
parle  de  ces  notions ,  on  ne  sait  s'il  les  croit 
acquSes  et  factices ,  ou  $'il  les  Croit  innées  ;  mais 
il  faut  ajouter  en  sa  faveur  que  la  manière  de  son 
ouvrage ,  plus  oratoire  encore  que  philosophique^ 
l'éloignait  de  cette  discussion ,  dans  laquelle  nous 
allons  entrer. 

Nous  naissons  avec  la  faculté  de  sentir  et  de 
penser  :  le  premier  pas  de  la  faculté  de  penser, 
c'est  d'examiner  ses  perceptions ,  de  les  unir^  de  les 
comparer,  de  les  combiner,  d'apercevoir  entre 
elles  des  raj^rts  de  convenance  et  disconve* 
nanae,  etc.  Nous  naissons  avec  des  besoins  qui 
nous  contraignent  de  recourir  à  différents  expé-- 
dients ,  entre  lesquels  nou$  avons  souvent  été  con- 
vaincus par  l'effet  que  nous  en  attendions ,  et  par 
celui  qu'ils  produisaient,  qu'il  y  en  a  de  bons,  de 
mauvais,  de  prompts,  de  courts,  de  complets, 
d'incomplets ,  etc.  La  plupart  de  ces  expédients 
étaient  un  outil ,  une  machine,  ou  quelque  autre 
invention  de  ce  genre;  mais  toute  machine  sup- 
pose combinaison,  arrangement  de  parties  ten« 
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dantes  à  un  même  but  ^  etc.  Voilà  donc  nos  be- 
soinSy  etFexercice  le  plus  immédiat  de  nos  facultés 
qui  conspirent  aussitôt  que  nous  naissons  à  nous 
donner  des  idées  d'ordre  ^  d'arrangement ,  de 
symétrie^  de  mécanisme,  de  proportion^  d'unité  : 
toutes  ces  idées  viennent  des  sens,  et  sont  factices; 
et  nous,  avons  passé  de  la  notion  d'une  multitude 
d'êtres  artificiels  et  naturels ,  arrangés ,  propor^ 
tionnés ,  combinés ,  symétrisés ,  à  la  notion  posi- 
tive et  abstraite  d'ordre,  d'arrangemeift,  de  propor- 
tion, de  combinaison,  de  rapports,  de  symétrie , 
et  à  la  notion  abstraite  et  négative  de  dispropor- 
tion ,  de  désordre  et  de  chaos. 

Ces  notions  sont  expérimentales  comme  toutes 
les  autres  :  elles  nous  sont  aussi  venues  par  les 
sens  ;  il  n'y  aurait  point  de  Dieu,  que  nous  ne  les 
aurions  pas  moins  :  elles  ont  précédé  de  long- 
temps en  nous  Celle  de  son  existence  :  elles  sont 
aussi  positives ,  aussi  distinctes  ^  aussi  nettes,  aussi 
réelles,  que  celles  de  longueur,  largeur ,  profon- 
deur, quantité,  nombre  :  comme  elles  ont  leur 
origine  dans  nos  besoins  ^  et  l'exercice  de  nos  fa- 
cultés ,  y  eù^-il  sur  la  surface  de  la  terre  quelque 
peuple  dans  la  langue  duquel  ces.  idées  n'auraient 
point  de  nom  ^  elles  n'en  existeraient  pas  moins 
dans  les  esprits  d'une  manière  plus  ou  moins 
étendue,  plus  ou  moins  développée,  fondée  sur 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'expériences , 
appliquée  à  un  plus  ou   moins  grand  nombre 
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d'êtres  ;  car  voilà  toute  la  diflBerenoe  quilpeut  y 
avoir  entre  un  peuj^le  et  un  autre  peuple  ,  entre 
un  homme  et  un  autre  homme,  chez  le  même 
peuple  ;  et  quelles  que  soient  les  expressions  su- 
blimes dont  on  se  serve  pour,  désigner  les  notions 
abstraites  d'ordre ,  de  proportion,  de  rapports, 
d'harmonie,  qu'on  les  appelle,  si  l'on  yent,  eter- 
nelleSy  originales  j  Souveraines  y  règles  essentielles 
du  beau;  elles  ont  passé  par  nos  sens  pour  arriver 
dans  notre  entendenient>  de  même  que  les  notions 
les  plus  viles  ;  et  ce  ne  sont  que  des  abstractions 
de  notre  esprit. 

Mais  à  peine  l'exercice  de  nos  facultés  intelleo 
tuelles ,  et  la  nécessité  de  pourvoir  à  nos  besoins 
paf  des  inventions ,  des  ma<;^hines ,  etc«  eurent-ils 
ébauché,  dans  notre  entendement,  les  notions 
d'ordre ,  de  rapports,  de  proportion ,  de  liiûson , 
d'arrangement ,  de  symétrie ,  que  nous  nous  tit>u« 
vàmes  environnés  d'êtres  ou  les  mêmes  notions 
étaient,  pour  ainsi  dire,  répétées  à  l'infini;  nous 
ne  pûmes  Satire  un  pas  dans  l'univers  sans  qne 
quelque  production  ne  les,  réveillât  ;  elles  entrè- 
rent danis  notre  ame  à  tout  instant  et  de  tousc^tés; 
tout  ce  qui  se  passait  en  nous ,  tout  ce  qui  existait 
hors  de  nous ,  tout  ce  qui  subsistait  des  siècles 
écoulés ,  tout  ce  que  l'industrie ,'  la  réâexîon  ,  losi 
découvertes  de  nos  contemporains  produisaient 
sous  nos  yeux,  continuait  de  nous  inculquer  les 
notions  d'ordre ,  de  rapports ,  d'arrangement ,  de 
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symétrie ,  de  convenance ,  de  disconvenance ,  etc. 
et  il  ny  a  pas  une  notion ,  si  ce  n  est  peut-^tre 
celle  d'existence^  qui  ait  pu  devenir  aussi  familière 
aux  homiAeSy  que  celle  dont  il  s'agit. 

S'il  n'entre  donc  dans  la  notion  du  beau  soit 
absolu,  soit  relatifs  soit  général,  soit  particulier, 
que  les  notions  d'ordre  ,  de  rapports ,  de  propor- 
tion,  d'arrangement^  de  symétrie»  de  convenance, 
de  disconvenance  ;  ces  notions  ne  découlant  pas 
d'une  autre  source  que  celles  d'existence,  de  nom- 
bre, de  longueur,  largeur  »  profondeur,  et  une 
infinité  d'autres ,  sur  lesquelles  on  ne  conteste 
point,  on  peut,  ce  me  semble,  employer  les 
premières  dans  une  définition  du  beau,  s£^ns  être 
accusé  de  substituer  un  terme  à  la  place  d'un  autre, 
et  de  touri^er  dans  un  cercle  vicieux. 

Beau  est  un  terme  que  nous  appliquons  à  une 
infinité  d  êtres  :  mais  quel<|ue  di0*érence  qu'il  y 
ait  entre  ces  êtres,  il  faut  ou  que  nous  fassions 
une  fausse  application  du  terme  beau,  ou  qu'il  y 
ait  dans  tons  ces  êtres  une  qualité  dont  le  terme 
beau  soit  le  signe. 

Qette  qualité  ne  peut  être  du  nombre  de  celles 
qui  constituent  leur,  différence  spécifique  ;  car  ou 
il  n'y  aurait  qu'un  seul  être  beau,  ou  tout  au  plus 
qu'qne  seule  belle  espèce  d'êtres. 

Mais  entre  les  qualités  communes  à  tous  les 
êttes  que  nous  appelons  beauœ,  laquelle  choisi- 
rons^ous  pour  la  chose  dont  le  terme  beau  est  le 
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signe?  Laquelle?  il  eât  évident/  ce  me  semble, 
que.  de  ne  peut  être  que  celle  dont  la  présence  les 
rend  tous  beaux;  dont  la  fréquence  ou  la  rareté, 
$i  elle  est  susceptible  de  fréquence  et  de  rareté, 
les  rend  plus  ou  moins  Beaux;  dont  labsetice  les 
fait  cesser  d'être  beaux;  qui  ne  peut  changer  de 
nature,,  sans  faire  changer  le  éeau. d'espèce,  et 
dont  la  qualité  contraire  rendrait  les  plus  beaUx 
désagréables  et  laids  ;  celle  en  un  mot  par  qui  la 
beauté  commence  ,  augmente ,  varie  à  l'infini , 
décline  et  disparait.  Or,  il  n'y  a  que  la  notion  de 
rapports  capable  de  ces  effets. 

J'appelle  doue  beau  hors  de  moi ,  tout  ce  qui 
contient  en  soi  de  quoi  réveiller  dans  mon  enten- 
dement l'idée  de  rapports  ;  et  beau  par  rapport  à 
moi  ,  tout  ce  qui  révei^e  cette  idée. 

Quand  je  dis  tout^  j'en  excepte  pourtant  les  qua- 
lités relatives  au  goût  et  à  l'odorat  ;  quoique  ces 
qualités  puissent  réveiller  en  nous  L'idée  de  rap- 
ports ,  on  n'appelle  point  beaux  les  objets  en  qui 
elles  résident,  quand  on  ne  les  considère  que  rela*^ 
tivement  à  ces  qualités.  On  dit  un  mets  excellent^ 
une  odeur  délicieuse  ,  mais  non  un  beau  mets  y  une 
belle  odeur.  Lors  donc  qu'on  dit,  voilà  un  beau 
turbot^  lioilà  une  belle  rose^  on  considère  d'autres 
qualités  dans  la  rose  et  dans  le  turbot  que  celles 
qui  sont  relatives  aux  sens  du  goût  et  de  l'odorat. 

Quand  je  dis  tout  ce  qui  contient  en  soi  de  quoi 
réveiller  dans  mon  entendem&u  Tidée  de  rapports. 
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ou  tout  cç  qtU  réwiile  cette  idée,  c'e^  qu'il  faut  bien 
distinguer  les  formes  qui  sont  daas  les  olsjels  ^  et 
la  notion  que  j  en.  ai.  Mon  entendement  ne  met 
rien  dans  les  choses  et  n  en  ote  rien.  Que  je  pense 
ou  ne  penfte  point  à  \gL  &çade  du  Louvre ,  toutes 
les  parties  qui  la  xx)mpoçeilt  n  en  ont  pas  moins 
telle  ou  telle  forme^  et  tel  et  tel  arrangement  entre 
elles  :  qu'il  y  eût  des  hommes  ou  qu'il  n'y  en  eût 
points  elle  n'en  serait  pas  moins  belle  y  xnsLis  seu- 
lement pour  des  êtres  possibles  constitués  de  corps 
et  d'esprit  comme  nous  ;  car ,  pour  d'autres  ,  elle 
pourrait  n'être  ni  belle  ni  laide,  ou  même  être 
laide.  D'où  il  s'ensuit  que ,  quoiqu'il  n'y  ait  poiot 
de  beau  absolu,  il  y  à  deux  sortes  de  beau  par 
rapport  à  nous ,  un  beau  réel,  et  un  beau  aperçu. 
Quand  je  dis  ^  tout  ce  qui  réveille  en  noiis  Fidée 
de  rapports,  je  n'entends  pas  que,  pour  appeler  un 
être  beau ,  il  faiUe  ap^nrécier  quelle  est  la  sorte  de 
rapports  qui  y  règne  ;  je  u  exige  pas  que  celui  qui 
v#it  un  morceau  d'architecture  soit  ea  état  d'assu- 
rer ce  que  Tarchitecte  même  peut  ignorer,  que 
cette  partie  est  à  celle-là  comme  tel  nombre  est  à 
tel  nombre,  ou  que  celui  qui  enteiïd  un  concert 
sache  plus  quelquefois  que  ae  sait  le  musicien , 
que  tel  son  est  à  tel  son  dans  le  rapport  de  deux 
à  quatre ,  ou  de  quatre  à  cinq.  U  sui&t  qu'il  aper- 
çoive et  sente  que  les  membres  de  cette  architec- 
ture ,  et  que  les  sons  de  cette  pièce  de  ndusique  ont 
des  rapports  t  soit  entre  eux ,  soit  avec  d  autres 
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objets.  C'est  l'îadétermination  de  ces  rapports^  la 
facilité  de  les  saisir ,  et  le.  plaisir  qui  accompagne 
leur  perception ,  qui  a  fait  imaginer  que  le  beau 
était  plutôt  une^ffaire  de  sentiment  que  de  raison# 
J'ose  assurer  que  toutes  tes  fois  qu'un  principe 
Tious  sera  connu  dès  la  plus  tendre  enfance,  et  que 
nous  en  ferons  par  habiCude  une  application  fa- 
cile et  subite  aux  objets  placés  hors  de  nous ,  nous 
croirons  en  juger  par  sentiment;  mais  nous  serons 
contraints  d  avouer  notre  erreur  dahs  toutes  les 
occasions  où  la  complication  des  rapports  et  la 
nouveauté  de  Tobjet  suspendront  l'application  du 
principe  :  ^alors  le  plaisir  attendra  pour  se  faire 
sentir 9  que  l'entendement  ait  prononcé  que  l'objet* 
^st  beau.  D'ailleurs  le  jugement ,  en  pareil  cas,  est 
presque  toujours  du  beau  relatif,  et  non  du  beau 
réel. 

Ou  l'on  considère  les  rapports  dans  lès  mœurs  y 
et  Ion  a  le  beau  moral;  ou  on  les  considère  dans 
les  ouvrages  de  littérature ,  et  on  a  le  beau  Utté^ 
raire;  ou  on  les  considère  dans  les  pièces  de  mv* 
sique,  et  l'on  a  le  beau  musical;  ou  on  les  considère 
dans  les  ouvrages  de  la  nature ,  et  l'on  a  le  beau 
naturel;  ou  on  les  considère  dans  les  ouvrages  mé- 
caniques des  hommes ,  et  Ton  a  le  beau  artificiel; 
ou  on  les  considère  dans  les  représentations  des 
ouvrages  de  Fart  ou  de  la  nature^  et  Ton  a  le  beau 
d'imitation  ■:  ^ans  quelque  c^'et ,  et  sous  quelque 
aspect  qi;e  vous  cooàidériez  les  rapport^  dans  un 
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même  objet,  le  beau  prendra  différents-  noms. 

Mais  un  même  objets  quel  qu'il  soit ,  peut  être 
considéré  solitairement  et  en  lui-même  ;  ou  rela- 
tivement* a  d'autres.  Qiïand  je  prononce  d'une 
fleur  qu'elle  est  belle  y  on  d'un  poisson  qu*il  est 
beau  y  qu'enteiids-je?  Si  je  considère  cette  fletir 
ou  ce  poison  solitairement,  je  n'entends  pas  autre 
chose ,  sinon  que  j*aperçoîs  entre  les  parties  dont 
ils  sont  composés ,  de  l'ofdre ,  de  l'arrangement , 
de  la  symétrie ,  des  rapports  (  car  tous  ces  mots  ne 
désignent  que  différentes  manières  d'envisager  les 
rapports  mêmes)  :  en  ce  sens  toute  ifleur  est  belle, 
tout  poisson  est  beau;  mais  de  quel  beau?  de  celui 
que  j'appelle  ^beau  réel. 

Si  je  considère  la  fleur  et  le  poison  relative- 
ment à  d'autres  fleurs  et  d'autres  poissons  ;  quand 
je  dis  qu'ils  sont  beaux ^  cela  signifie  qu'entre  les 
êtres  de  leur  genre,  qu'entre  les  fleurs  ceile-ci, 
qu'entre  les  poissons  celui-là,  réveillent  en  moi 
le  plus  d'idées  de  rapports  ,  et  le  plus  de  certains 
rapports  ;  car  je  ne  tarderai  pas  à  faire  voir  que 
tous  les  rapports  n'étant  pas  de  la  même  nature, 
ils  contribuent  plus  ou  moins  les  uns  que  les  au- 
tres \k  la  beanié.  Mais  je  puis  assurer  que  sous  cette 
nouvelle  façon  de  considérer  les  objets,  il  y  a  beau 
et  laid  :  mais  quel  beau  ^  quel  laid  ?  Celui  qu'on 
appelle  relatif.  - . 

Si  au  lieu  de  prendre  une  fleur  od  un  poisson , 
on  généralise  f  et  qu'on^  prenne  une  plante  ou  un 


animal  ;  si  on. particularise  et  qu^on  pr^nxie  une 
rose  et  un  turbot^  on  en  tirera  toujours  la  distiad- 
tion  du  beau  rèUxtifel  du  beau  réel. 

D'où  l'on  voit  qu'il  y  a  plusieurs  beaux  rdaâfo, 
et  qu'une  tulipe  peut  être  belle  ou  laide  entre  les 
tulipes  ^  belle  ou  laide  entre  les  fleur$ ,  belle  ou 
laide  entre  les  plantes ,  bette  ou  laide  enU'e  les 
productions  de  la  nature. 

Mais  on  concdit  qu'il  faut  avoir  vu  bien  des 
roses  et  bien  des  turbots^  pour  prononcer  que  ceux-* 
ci  sont  beaux  pu  laids  entre  les  roses  et  les  tur-> 
bots;  bien  des  plantes  et  bien  des  poissons ,  pour 
prononcer  que  la  rose  et  le  turbot  sont  beaux  ou 
laids  enU^e  les  plantes  et  les  poissons  ^  ^  qu'il  faut 
avoir  une  grande  connaissance  de  la  nature  ^  pour 
prononcer  qu'ils  sont  beaux  ou  laids  entre  les  pro- 
ductions de  la  nature* 

Qu'est-ce  donc  qu'on  entend  ^  quand  on  dit  à  un 
artiste  9  imitez  la  bette  nature  ?  Ou  l'on  ne  sait  ce 
qu'on  commande ,  ou  on  lui  dit  :  Si  vous  avez  à 
peindre  une  fleur  ^  et  qu'il  vous  soit  d'ailleurs  in- 
différent laquelle  peindre^  prenez  la  plus  bette 
d'entre  les  fleurs;  si  vous  avez  à  peindre  une 
plante ,  et  que  votre  sujet  ne  demande  point  q|ie 
ce  soit  un  chêne  ou  un  ormeau  sec ,  rompu  ^  brisé , 
ébranché ,  prenez  la,  plus  belle  d'entre  les  plantes; 
si  vous  avez  à  peindre  un  objet  de  )a  nature ,  et 
qu'il  vous  soit  indifférent  lequel  choisir  ^  prenez  le 
plus  beau» 
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D'où  il  s'ensuit^  i^.  que  le  principe  de  Fimita- 
tàwx  de  la  belle  nature  demande  Tëtude  la  plus  pro- 
fonde et  la  plu&  étendue  de  ses  productions  en  tout 
genre. 

at"".  Que  quand  on  aurait  la  connaissance  la  plus 
pM*fiEiite  de  la  ii^ature^  et  des  limites  qu'elle  s'est 
pi^ëscrites  dans  la  production  de  chaque  être,  il 
n'en  serait  pas  moins  vrai  que  le  nombre  des  occa- 
sions où  le  plus  beau  pourrait  être  emplojé  dans 
les  arts  d'imitation^  serait  à  celui  où  il  faut  préfé- 
rer le  moins  èeauy  comme  l'unité  est  à  Vinfini. 

5^.  Que  qiâoiqu'il  y  ait  en  effet  un  maximum  de 
beauté  dans  chaNfEie  ouvrage  de  la  nature ,  consi- 
déré en  lui-^méme  ;  ou  ^  pour  me  servir  d'un  exem- 
ple f  que  quoique  la  plus  belle  rose  qu'elle  pro*- 
éirise  n'ait  jamais  ni  la  hauteur  ni  l'étendue  d'un 
chêne  y  cependant  il  n'y  a  ni  be43m  ni  laid  dans 
ses  piquetions  >  considérées  relativement  à  l'em- 
ploi qu'ton  e«i  peut  i&Ête  dans  les  arts  d'imitation. 

Selon  la  nature  d'un  ètne,  selon  qu'il  e»:i%e  en 
nous  la  perception  d'un  plus  grand  nombre  de 
rapports  >  et  selon  la  nature  des  rapports  qu'il 
excite,  il  estyWi^  bêaUj  plus  beau^  très  beau  ou 
laids  bwfj  petit  ^  grand  j  éie^é,  ^ubtime  ,  outré, 
burlesque  ou  phùsant  ;  et  ce  seï'ait  faire  un  très 
grand  ouvrage  >  et  non  pas  un  article  de  diction- 
naire ,  que  d'entrer  dans  %ous  ces  détails  :  il  nous 
suffit  d'avoir  montré  les  principes  ;  nous  abandon- 
nons au  lecteur  le  soin  des  conséquences  et  des 
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applkatîous.  l^lais  npui^  pôuvqns  lui  assurer  ^  que 
soit  <|u  il  prenu^  ses  exemples  dan^  la  nature ,  pu 
qu'il  les  eniprunte  de  la  peinture  ^  de  U  morale  » 
de  Tarcl^itecture  p  de  la  musique ,  il  trouvera  ttini- 
jours  qu'il  doun^B  le  uom  de  beaii  réel  k  tout  ce  qui 
contient  en  ^oi  de  quoi  réveiller  l'idée  de  rapport; 
et  le  nom  de  beau  relatifs  à  tout  ce  qui  réveille 
des  rapports  convenables  avec  les  choses  aux- 
quelles il  en  faut  faire  la  comparaison. 

Je  me  contenterai  d'en  apporter  un  exemple^ 
pris  de  la  littérature.  Tout  le  monde  sait  le  mot 
suUime  de  la  tragédie  des  Horaces,  Qu'il  mourut. 
Je  demande  à  quelqu'un  qui  ne  connaît  point .  la 
pièce  de  Corneille  ^  et  qi]ii  n'a  Aucutie  jidée  de  la  ré^ 
poase  du  vieil  Ilorace ,  ce  qu'îj  pen^e  de  ce  tra^t 
qu^U  mourut.  11  est  évident  que  celui  que  j'interr 
roge  ne  siudiai^t  ce  ^e  c'est  que  ce  4^u'U  mourût , 
ne  pouvant  dpv^iMBr  si  c'est  upe  phrase  complétée 
ou  un  fragment^  et  apercevant  à  peine  entre  c^ 
trois  termes  quelque  rappotrt  grammatical ,  me  ré- 
pondra que  cela  ne  lui  parait  ni  hefoif  ni  laid.  Mais 
^i  Je  lui  dis  que  c'est  la  réponse  d'un  homme  con- 
sulté sur  ce  qn'un  autre  doit  fgdredans  un  combat^ 
il  comjnienQe  à  apercevoir  dans  le  répondant  ^un^ 
sCfTte  d^  C/^arage  qui  ne  lui  permet  pas  de  croire 
qu'il  sçit  toujours  ineiHeur  de  vivre  que  de  mpurir; 
et  le  qiCiL  mourût  commence  à  l'intéresser.  Sa. 
j'ajoute  qu'il  s'agit  dans  ce  coipbat  de  l'honneur  ^e 
la  patrie  ;  que  ^e  comi^f  ttan^  ^  ^  4?  cAvx  qp'on 

3o. 
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interroge  ;  que  c^est  le  seul  qui  lilî  reste  ;  que  le 
Jeune  homme  avait  affaire  à  trois  ennemis^  qui 
avaient  déjà  6te  la  vie  à  deux  de  ses  frères  ;  que  le 
vieillard  parle  à  sa  fille;  que  e'est  un  Romain: 
alors  la  re'ponse  qu^il  mourût,  qui  n'était  ni  belle, 
ni  laide  ,  s'embellit  à  mesuré  que  je  développe  ses 
rapports  avec  les  circonstances  ^  et  finit  par  être 
sublime. 

Changez  les  circonstances  et  les  rapports^  et 
"faites  passer  le  qu^il  mourût  du  théâtre  français 
sur  la  scène  italienue ,  et  de  la  bouche  du  vieil 
Horace  dans  celle  de  Scapin ,  le  qu'il  mourût  de- 
viendra burlesque. 

Changez  encore  les  cii-constances ,  et  supposez 
que  Scapin  soit  au  service  d'un  maître  dur,  avare 
et  bourru^  et  qu'ils  soient  attaqués  sur  un  grand 
chemin  par  trois  ou  quatre  brigands.  Strapin  s  en- 
fuit; son  maître  se  défend  :  mais  pressé  par  le 
nonfibre^  il  est  obligé  de  s'enfuir  aussi;  et  Ton 
vient  apprendre  à  Scapin  que  son  maître  a  échappé 
au  danger.  Comment  ^  dira  Scapin  trompé  dans 
son  attente ,  3  s'est  donc  enfui?  ah ,  le  lâche  !  Mais 
lui  répondra-t-on,  seul  contre  trois  que  voulais-tu 
qU/ilfît?  Qu'il  mourût,  répondra-t-il  ;  et  ce  qu'il 
mourût  deviendra  plaisant.  Il  est  donc  constant 
que  la  beauté  commence^  s'accroît,  varie,  décline 
et  dilsparait  avec  les  rapports  ,  ainsi  que  nous 
î'aVons  dit  plus  haut. 

Mais  qu'entende^vous  par  un  rapport?  me  de» 
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mandera-t*on  ;  n'est-ce  pas  changer  l'acception  des 
termes^  que  de  donner  le  nom  de  beau  à  ce  qu'on 
n'a  jamais  regardé  comme  tel^?  Il  semble  que  dans 
notre  langue  l'idée  de  beau  soit  toujwrs  jointe  a 
celle  de  grandeur,  et  que  ce  ne  soit  pas  définir  le 
beau,  que  de  placer  sa  différence  spécifique  dana 
une  qualité  qui  convient  à  une  infinité  d'êtres,  qui 
n'ont  ni  grandeur  ni  sublimité.  M.  Crouzas  a  pé- 
ché, sans  doute,  lorsqu'il  a  chargé  sa  définition 
du  beau  d'un  si  grand  nombre  de  caractères ,  qu'elle- 
s'est  trouvée  restreinte  à  un  très  petit  nombre^ 
d  êtres  :  mais  n'est-ce  pas  tomber  dans  le  défaut^ 
contraire ,  que  de  la  rendre  si  générale ,  qu'elle 
semble  les  embrasser  tons,  sans  en  excepter  un 
amas  dé  pierres  informes  ^  jetée^  au  hasard  snr  le 
bord  d'une  carrière  ?  Tous  les  objets ,  ajoutera-t-on  ^ 
sont  susceptibles  dé  rapport  entre  eux ,  entre  leurs 
parties ,  et  avec  d'autres  êtres  ;  il  n'y  en  a  point; 
qui  ne  puissent  être  arrangés,  ordonnés ,  symé-* 
trisés.  La  perfection  est  une  qualité  qui  peut  cpn-^ 
venir  à  tous  :  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
beauté;  elle  est  d'un  petit  nombre  d'objets. 

Voilà;  ce  me  semble,  sinon  la  seule,  damoins^ 
la  plus  forte  objection  qu'on  puisse  me  faire ,  et 
je  vais  tâcher  $y  répondre. 

Le  rapport  en  général  est  une  opération  de  l'en- 
tendement, qui  considère  soit  un  être,  soit  uno^ 
qualité ,  en  tant  que  cet  être  ou  cette  qualité  sup-^ 
pose  l'existence  d'un  autre  être  ou  d'une  autTQ 
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qualité.  Exemple  :  Q^uand  je  dis  que  Pierre  est  un 
hoh  père  ,  je  considère  en  lui  une  qualité  qui  sup- 
pose l'existence  d'une  autre  ^  celle  de  fils  ;  et  ainsi 
des  autres  rapjports,  tels  qu'ils  puissent  être.  D'où 
il  s'ensuit  que ,  quoique  le  rapport  rie  soit  que  dans 
notre  entendement ,  quant  à  la  perception ,  il  n'en 
a  pias  moins  son  fondement  dans  les  choses  ;  et  je 
dirai  qu'une  chose  contient  en  elle  des  rapports 
réels ,  toutes  les  fois  qu'elle  sera  revêtue  de  qua- 
lités qu'un  être  constitué  de  corps  èl  d'esprit  conciTne 
moi  ne  pourrait  consldéi'er  sans  supposer  Fexis- 
fence  ou  d'autres  êtres ,  ou  d'autres  qu'alités  ^  soit 
dans  la  chose  mêrtie ,  soit  hors  d'elle  ;  et  je  distri- 
buerai les  rapports  en  téeh  et  en  aperçus.  '  Mais 
à  y  a  une  troisième  sorte  de  rapports  ;  ce  sont  les 
rapports  intellectuels  on  fictifs;  ceui  que  l'enten- 
dement humain  semble  mettre  dans  les  choses. 
Un  statuaire  jette  l'œil  sur  un  bloc  de  rtârbre; 
son  imagination  plus  prompte  que  son  ciseau ,  en 
enlève  toutes  les  parties  superflues ,  et  y  disteme 
une  figure  :  mais  cette   figure  est  proprement 
imaginaire  et  fictive  |  il  pourrait  faire  sur  une  por- 
tion d'espace   terminée  par  des  lignes  intellec- 
tuelles^ ce  qu'il  vient  d'exécuter  d'imagination 
dans  un  bloc  informe  de  marbré*  tJri  philosophe 
jette  l'œil  sur  un  amas  de  pierres  jetées  an  hasard; 
il  anéantit  par  la  pensée  toutes  les  parties  de  cet 
amas  qui  produisent  l'irrégularité ,  et  il  piarvient 
à  en  faire  sortir  un  globe ,  un  cube,  une  figure 


régulière.  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  queifucii^ 
que  la  maia  de  lartiste  ne  puissie  tracer  uu  dessin 
que  sur  des  surfaces  r^istantes  ^  il  en  |>aut  tnaas^ 
porter  Tim^ge  par  là  pensée  sur  tout  fxmps  ;  que 
dis*je  f  sur  tout  corps  !  dans  l'espace  et  le  yidc^ 
L'image,  ou  transportée  par  la  pexisée  dans  les 
airs  f  ou  extraite  par  imagination  des  corps  les  plus 
informes ,  peut  être  belle  ou  laide  :  maïs  noçi  la 
toile  idéale  à  laqudle  on  l'a  aitadiée ,  au  le  corps 
informe  dont  on  l'a  fait  sortir* 

Quand  je  dis  donc  qu'un  être  est  beéiû  par  les 
rapports  qu'on  y  remarque  ^  je  ne  pi^ie  point  des 
rapports  intellectuels  on  fîcJtîls  qne  notce  imftginav 
tion  y  transporte  ^  mais  di6s  rapports  réels  qui  j 
sont ,  «t  que  notre  eniendemeiit  y  remafqu«  par 
le  secours  de  nos  sens. 

£n  rerandbe^  je  prétends  que  qiuels  que  soient 
les  rapports^  ce  sont  eux-  iqui  ccmstitueront  la 
beauté,  non  dans  <ce  sens  étrcât  où  ie  jo&  est 
l'opposé  du  beau  ,  mais  d«ss  «m  sens ,  j'ose  le  diM  ^ 
plus  philosophique  ^  plus  omiforpie  à  1|i  doûoii 
du  beau  en  général  ^^  et  à  la  nature  des  langues  iet 
-des  dhoses. 

Si  quelqu'un  a  la  -patîenoe  de  nassemUer  tous 
les  êtres  auxquels  nous  donnons  le  nom  de^beau^ 
il  s'apercevca.bientôt  que  dansjeelte  fo^feil  y  en 
a  une  infinité  où  l'on  n'a  nul  -égai^  k  isL  ipetitesse 
ou  la  grandeur  :  la  petitesse  et  la.grandepr^sont 
comptées  pour  rien  toutes  <l€is  foie  que  l'élme^est 
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solitaire  ^  ou  qu'étant  individu  d'une  espèce  nonr* 
breuse,  on  le  considère  solitairement.  Quand  on 
prononça  de  la  première  horloge  ou  de  la  pre- 
mière montre,  qu  elle  était  belk^  £Hsait-on  atten- 
tion à  autre  chose  qu'à  son  mécanisme  y  ou  au 
rapport  de  ses  parties  entre  elles?  Quand  on  pro- 
nonce aujourd'hui  que  la  montre  est  belle  j  £ait-on 
attention  à  autre  chose  qu'à  son  usage  et  à  son 
mécanisme?  Si  donc  la  définition  générale  du  beau 
doit  convenir  à  tous  les  êtres  auxquels  on  donne 
cette  épithète ,  l'idée  de  grandeur  en  est  exclue.  Je 
me  suis  attaché  à  écarter  de  lai  notion  du  beau 
la  notion  de  grandeur,  parce  qu'il  m'a  semblé  qiie 
c'était  celle  qu'on  lui  attachait  plus  ordinaik*ement. 
En  mathématique,  on  entend  par  un  beau  pro^ 
blême j  un  problème  difficile  à  résoudre;  par  une 
belle  solution^  la  solution  simple  et  facile  d'un  pro- 
blème xliffîcUe  et  compliqué.  La.  notion  de  grand  y 
de  sublime  y  diéle^éy  n'a  aucun  lieu  dans  ces  occa-* 
sions  où  on  ne  laisse  pas  d'employer  le  nom  de 
'beau\  Qu'on  parcoure  de  cette  manière  tous  les 
i^res. qu'on  nomme  beaux  :  l'un  exclura  la  gran- 
'  deur,  l'autre  exclura  l'utilité  ;  un  troisième  la  sy- 
métrie ;  quelques-uns  même  l'apparence  marquée 
d'ordre  et  de  symétrie  :  telle  serait  la  peinture 
d'un  orage,  d'une  tempête,  d'un  chaos;  et  Iob 
sera  forcé  de  convenir,  que  la  seule  qualité  com- 
mune ,  selon  laquelle  ces  êtres  conviennent  Xovs^ 
wt  la  notion  de  rapports. 
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Mais  quand  oa  demande  que  la  nation  générale 
de  beau  convienne  à  tous  les  êtres  qu'on  nomme 
tels>  ne  parle-t*on  que  de  aa  langue  ^  ou  parle-t-on 
de  toutes  les  langues  ?  Faut-il  que  cette  définition 
convienne  seulement  aux  êtres  que  nous  appelons 
beaux  en  français^  ou  à  tous  les  êtres  qu'on  apr- 
pellerait  befiux  en  hélnreu^  ensyriaque^  en  arabe, 
enehaldéen,  en  grec,  en  latin,  en  anglais ^  en  ita- 
lien, et  dans  toutes  les  langues  qui  ont  existé,  qui 
existent ,  ou  qui  existeront  ?  et  pour  prouver  que 
la  notion  de  raf^orts  est  la  seule  qui  resterait  après 
l'emploi  d'une  règle  d'exclusion  aussi  étendue ,  le 
philosophe  sera-t-il  forcé  de  les  apprendre  toutes  ? 
Ne  lui  sufBt*il  pas  d'avoir  examiné  que  l'acception 
du  terme  beau  varie  dans  toutes  les  langues  ;  qu'on 
le  trouve  appliqué  là  à  une  sorte  d'êtres ,  à  laquelle 
il  ne  s'applique  pmnt  ici  ^  mais  qu'en  quelque  idiome 
qu'on,  en  &sse  usage,  il  suppose  perception  de  rap- 
ports? Les  Anglais  âX%entafineJlavour^  a  fine  wo^ 
mahj  une  belle  femiÀe,  une  belle  odeur.  Où  en 
serait  un  philosophe  anglais ,  si ,  ayant  à  traiter  du 
beau ,  il  voulait  avoir  égard  à  cette  bizarrerie  4e 
sa  langue  ?  C'est  le  peuple  qui  a  fait  les  langue»;^ 
c'est  au  philosophe  à  découvrir  l'origine  des  choses; 
et  il  serait  assçz  surprenant  que  les  principes- de 
Tun  ne  se  trouvassent  pas  souvent  en  contradic-' 
tien  avec  les  usages  de  l'autre.  Mais  le  principe 
de  la  perception  des  rapports ,  appliqué  à  la  nature 
du  beauj^  n'a  pas  mé/ne  ici  ce  désavs^utage  ;  et  il. 
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est  si  général  ^  qu'il  est  difficile  qae  quel<|ue  chose 
lui  échappe. 

Chez  tous  les  peuples,  dans  tous  les  lieux  delà 
terre,  et  dans  tous  les  temps,  on  a  eu  un  nom 
pouf  la  couleur  en  général ,  et  d'autres  noms  pour 
les  couleurs  en  particulier,  et  poinr  leurs  nuances. 
Qu'aurait  à  faire  un  philos<^he  à  qui  lV>n  propo- 
seï^ait  d'expliquer  ce  que  c'est  qu'une  belle  couleur , 
sinon  d'indiquer  l'origine  de  l'application  du  terme 
beau  à  une  couleur  en  général ,  quelle  qu  «Ue  soit , 
et  ensuite  d'indiquer  les  causes  qui  ont  pu  &ire 
préférer  telle  nuance  à  telle  autre?  De  même  c'est 
la  perception  des  raj^rts  qui  a  donné  lieu  à  Tin- 
ventioH  du  terme  beau  ;  et  selon  que  les  rapports 
et  l'esprit  des  hommes  ont  varié ,  on  a  fait  les  noms 
^oliy  beau,  charmant ^  grand j  sublime,  disrin,  et 
une  infinité  d'autres,  tant  relatif  au  physique 
qu'au  moral.  Voilà  les  nuances  du  beau  ;  mais 
j'étends  cette  pensée ,  et  je  dis  : 

Quand  on  exige  que  la  notion  générale  de  beau 
convienne  à  tous  les  êtres  beaux,  parle-t-on  seu- 
lement de  ceux  qui  portent  cette  épithète  ici  et 
aujourd'hui,  ou  de  ceux  qu'on  a  rtommiés  beaux 
à  la  naissance  du  monde ,  qu'on  appelait  beaux  il 
y  a  cinq  mille  ?ins,  à  trois  mille  lieues,  et^ qu'on 
appellera  tels  dans  les  siècles  a  venir  ;  de  ceux  que 
nous  avons  regardés  comme  tels  dans  I'en£ance, 
dans  r&ge  mùr,  et  dans  la  vieillesse  ;  de  €eux  qui 
font  l'admiraticm  des  peuples  policés^  et  de  ceux 
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qui  ctarment  les  sauvages?  La  vérité  de  cette  dé- 
finition sera-t-elle  locale,  particulière,  et  momen- 
tanée ?  ou  s  etehdra-t-elle  à  tous  les  êtres ,  à  tous 
les  temps,  à  tous  les  hommes,  et  à  tous  les  lieux? 
Si  l'on  prend  le  dernier  parti ,  ôti  se  rapprochera 
beaucoup  de  ïhon  principe,  et  Ton  ne  trouvera 
guère  d'autre  mojéii  de  concilier  entre  eux  les 
jugements  de  l'enfant  et  de  l'homme  fait  :  de  l'en- 
fant, à  qui  il  ne  faut  qu'un  vertige  de  symétrie 
et  d'imitation  pour  admirer  et  pour  être  récréé  ; 
de  l'homme  fait,  k  qui  il  faut  des  palais  et  des  ou- 
vrages d'une  étendue  immense  pour  être  frappé  : 
du  siauvage  et  de  l'homme  policé  ;  du  sauvage , 
qui  est  enchanté  à  la  vue  d'une  pendeloque  de 
verre,  d'une*bague  de  laiton,  ou  d'un braicelet  de 
quîncaille;  et  de  ITiomme  policé,  qui  n'accorde 
son  attention  qu'aux  ouvrages  les  plus  parfaits  : 
des  premiers  hommes ,  qui  prodiguaient  ïes  noms 
de  beaux,  àé  magnifiques  y  etc.  à  des  cabanes, 
des  chaumières  et  des  granges;  el  des  hommes 
d'aujourd'hui ,  qui  ont  restreint  ces  dénominations 
aux  derniers  efforts  de  la  capacité  de  Vhomme. 

Placez  la  beauté  âAns  la  perception  des  rapports , 
et  vous  aurez  l'histoire  de  ses  progrès  depuis  la 
naissance  du  monde  jusqu'aujourdlmi  ;  choisisse*; 
pour  caractère  différentiel  du  beau  en  général, 
telle  autre  qualité  qu'il  vous  plaira ,  et  votre  no-» 
lion  se  trouvera  tout  à  coup  èoncénlrée  dans  un 
point  de  l'espace  et  du  témpsi* 
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La  perception  des  rapports  est  donc  le  fonde* 
ment  du  beau;  c'est  donc  la  perception  des  rap- 
ports qu'on  a  désignée  dans  les  langues  sous  une 
infinité  de  noms  différents ,  qui  tous  n'indiquent 
que  différentes  sortes  de  beau. 

Mais  dans  la  nôtre  ^  et  dans  presque  toutes  les 
autres,  le  terme  beau  se  prend  souvent  par  oppo- 
sition SLJoli;  et  sous  ce  nouvel  aspect,  il  semble 
que  la  question  du  beau  ne  soit  plus  qu'une  aûkire 
de  grammaire,  et  qu'il  ne  s'agisse  plus  que  de 
spécifier  exactement  les  idées  qu'on  attache  a  ce 

terme.  (P^ojrez  à  l'article  suivant  Beau  opposé  à 
Joli.  ) 

Après  avoir  tenté  d'exposer  en  quoi  consiste 
l'origine  du  beau^  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  re- 
chercher celle  des  opinions  différentes  que  les 
hommes  ont  de  la  beauté  :  cette.recherche  achè- 
vera de  donner  de  la  certitude  à  nos  principes; 
car  nous  démontrerons  que  toutes  ces  différences 
résultent  de  la  diversité  des  rapports  aperçus  on 
introduits,  tant  dans  les  productions  de  la  nature 
que  dans  celles  des  arts. 

Le  beau  qui  résulte  de  la  perception  d'un  seul 
rapport,  est  moindre  ordinairement  que  celui  qui 
résulte  de  la  perception  de  plusieurs  rapports.  La 
vue  d'un  beau  visage  ou  d'un  beau  tableau  affecte 
plus  que  celle  d'une  seule  couleur ^  un  ciel  étoile, 
qu'un  ridçau  d'azur;  un  paysage ^  qu'une  campa- 
gne ouverte;  un  édifice ^  qu'un  terrain  uni;  une 
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pièce  dé  musqué ^  qu'un  son.  Cependant  il  ne  faut 
pas  multiplier  le  nombre  des  rapports  a  Vinfini; 
et  la  beauté  ne  suit  pas  cette  progression  :  nous 
n'admettons  de  rapports  dans  les  beUes  choses  que 
ce  qu'un  bon  esprit  en  peut  saisir  nettement  et 
facilement.  Mais  qu'est-ce  qu'un  bon  esprit?  où 
est  ce  point  dans  les  ouvrages  en-deçà  duquel^ 
faute  de  rapports^  ils  sont  trop  unis,  et  au-delà 
duquel  ils  en  sont  chargés  par  excès?  Première 
source  de  diversité  dans  les  jugements.  Ici  com- 
mencent les  contestations.  Tous  conviennent  qu'il 
y  a  un  beau,  qu'il  est  le  résultat  dès  rapports 
aperçus  :  mais  selon  qu'on  a  plus  ou  moins  de 
connaissance ,  d'expérience  ^  d'habitude  de  juger^ 
de  méditer^  de  voir^  plus  d'étendue  naturelle  dans 
l'esprit,  on  dit  qu'un  objet  est  pauvre  ou  rich^, 
confus  ou  rempli,  mesquin  ou  chaîné. 

Mais  combien  de  compositions  où  l'artiste  est 
contraint  d'employer  plus  de  rapports  que  le 
grand  nombre  n'en  peut  saisir,  et  où  il  n'y  a 
guère  que  ceux  de  son  art,  c'est-à-dire  les  hommes 
les  moins  disposés  à  lui  rendre  justice ,  qui  con- 
naissent toiit  le  mérite  de  ses  produictions?  Que 
devient  alors  le  beau?  Ou  il  est  présenté  à  une 
troupe  d'ignorants  qui  ne  sont  pas  en  état  de  le 
sentir,  ou  il  est  senti  par  quelques  envieux  qui  se 
taisent;  c'est  là  souvent  tout  l'effet  d'un  grand 
morceau  de  musique.  M.  D'Alembert  a  dit  dans  le 
Discours  préUminaire  du  Dictionnaire  encjrclopé^ 
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dique.  Discours  qui  mérite  biea  d'être  cité  dans  cet 
article ,  qu  après  avoir  fait  un  art  d  apprendre  la 
musique  ^  ou  en  devrait  bien  faire  un  de  Técouter  : 
et  j'ajoute  qu'apnès  avoir  £ût  unartde  }a  poésie  et  de 
la  peinture ,  c'est  en  vain  qu'on  eu  a  fait  un  de  lire 
et  de  voir;  et  qu'il  régnera  toujours  danis  les  juge- 
ments de  certains  oiivj*ages  une  upiformité  appa- 
rente, moins  injurieuse  y  à  la  vérité  tpoijr  l'artiste 
que  le  partage  des  sentiments,  m^is  tpujours  fort 
affligeante. 

Entre  les  rapports  on  en  peut  distinguer  une 
infinité  de  sortes  :  il  y  en  a  qui  se  fortifient,  s'af- 
faiblissent et  se  tempèrent  mutuellement.  Quelle 
différence  dans  ce  qu'on  pensera  de  la  beauté  d'un 
objet,  si  on  les  saisit  tous,  ou  ^i  l'on  n'en  saisît 
qu'une  partie!  Seconde  source  de  divei^sité  dans 
les  jugements.  Il  y  en  a  d'indéternqfinés  et  de  dé- 
terminés :  nous  nous  contentpus  des  premiers  pour 
accorder  le  nom  de  beau ,  toutes  les  fois  qu'il  n'est 
pas  de  l'objet  immédiat  et  vmique  de  la  science  ou 
de  l'art  de  les  déterminer.  Mais  si  cette  détermina- 
tjûïx  est  l'objet  immédiat  ,et  unique  d'une  science 
ou  d'un  art,  nous  exigeou^s  non  seulement  les 
rapports ,  mais  encore  leur  valeur  :  voilà  la  rai- 
son pour  laquelle  nous  disons  un  beau  théorème , 
et  que  nous  ne  disons  pas  un  bel  axipi^e  ;  quoi- 
qu'on ne  puisse  pas  nier  que  l'axiome  exprimant 
un  rapport,  n'ait  aussi  sa  beauté  réelle •  QAand  je 
dis,  en  mathématiques,  que  le  tout  est  plus  grand 
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que  sa  partie ,  j'énonce  assurément  une  infinité  de 
propositions  particulières  ^  sur  la  quantité  parta-^ 
gée  :  mais  je  ne  détermine  rien  sur  l'excès  juste 
du  tout  sur  ses  portions;  c'est  presque  comme  si 
je  disais  :  Le  cylindre  est  plus  grand  que  la  sphère 
inscrite,  et  la  sphère  plus  grande  que  le  cône 
inscrite  Mais  l'objet  propre  et  immédiat  des  ma- 
thématiques est  de  déterminer  de  combien  l'ua 
de  ces  corps  est  plus  grand  ou  plus  petit  que  l'au*- 
tre  ;  et  celui  qui  démontrera  qu'ils  sont  toujours 
entre  eux  comme  les  nombres  3,2^  i ,  aura  fait 
un  théorème  admirable.  La  beauté  qui  consiste 
toujours  dans  les  rapports ,  sera  dans  cette  occa-» 
sioa  en  raison  composée  du  nombre  des  rapports, 
et  de  la  difficulté  qu'il  y  avait  à  les  apercevoir; 
et  le  théorème  qui  énoncera  que  toute  ligne  qui 
tom^be  du  sommet  d'un  triangle  isocèle  sur  le 
milieu  de  sa  base ,  partage  l'angle  en  deux  angles 
égaux,  ne  sera  pas  merveilleux  :  mais  celui  quL 
dira  que  les  asjrmptotes  d'une  courbe  s'en  appro- 
chent sans  cesse  sans  jamais  la  rencontrer,  et  que 
les  espaces  formés  par  une  portion  de  l'axe ,  une 
portion  de  la  courbe ,  l'asymptote  et  le  prolonge- 
ment de  l'ordonnée,  sont  oitre  eux  comme  tel 
nombre  à  tel  nombre ,  sera  beau.  Une  circon- 
stanœ  qui  n'est  pas  indifférente  à  la  beiuUéj  dans 
cette  occasion  et  dans  beaucoup  d'autres,  c'est 
l'acjtion  combinée  de  la  surprise  et  des  rapports  ^ 
qui  a  lieu  toutes  les  fois  que  le  théorème  dont  on 
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a  démontré  la  vérité  passait  auparavant  pour  tine 
proposition  fausse. 

II. y  a  des  rapports  que  nous  jugeons  plus  ou 
moins  essentiels;  tel  est  celui  de  la  grandeur  rela- 
tivement à  l'homnie ,  à  la  femme  et  à  Tenfant  : 
nous  disons  d'un  enfant  qu'il  est  beau,  quoiqu'il 
soit  petit  ;  il  faut  absolument  qu'un  bel  homme 
soit  grand;  nous  exigeons  moins  cette  qualité  dans 
une  femme;  et  il  est  plus  permis  à  une  petite 
femme  d'être  belle  qu'à  un  petit  homme,  d'être 
beau.  Il  me  semble  que  nous  considérons  alors  les 
«très,  non-seulement  en. eux-mêmes,  mais  encore 
relativement  aux  lieux,  qu'ils  occupent  dans  la  na- 
ture, dans  le  grand  tout;  et  selon  que  ce  grand 
tout  est  plus  ou  moins  connu ,  l'échelle  qu'on  se 
forme  de  la  grandeur  des  êtres  est  plus  ou  moins 
exacte  :  mais  nous  ne  savons  jamais  bien  quand  elle 
est  juste.  Troisième  source  de  diversité  de  goûts  et 
de  jugements  dans  les  arts  d'imitation^  Les. grands 
maîtres  ont  mieux  aimé  que  leur  échelle  fût  un  peu 
trop  grande  que  trop  petite  :  mais  aucun  d'eux  n'a 
la  même  échçUe ,  ni  peut*^tre  celle  de  la  nature. 

L'intérêt,  les  passions,  l'ignoi^nce,  les  préju- 
gés, les  usages,  les  mœurs,  les  climats,  les  cou- 
tumes, les  gouvernements,  les  cultes,  les  événe- 
ments, empêchent  les  êtres  qui  nous  environnent, 
ou  les  rendent  capables  de  réveiller  ou  de  ne  point 
réveiller  en  nous  plusieurs  idées,  anéantissent  en 
eux  des  rapportis  très  naturels^  et  y  en  établissent 
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de  cfapricieuic  et  d'accidentels.  Quatrième  sburce 
de  diversité  dans  les  jugements. 

On  rapporte  tout  à  son-  art  et  à  ses  connais*» 
sances  :  nous  faisons'  tous  plus  ou  moins  le  rôle 
du  critique  d'Apelle;  et  quoique  nous  ûe  connais* 
siotis  que  la  chaussure^  nous  jugeons  ^uâsi  de  là 
jambe;  ou  quoique  nous  ne  ton  naissions  que  la 
jambe  ^  nous  descendons  aussi  à  la  chaussure  : 
mais  nous  ne  portons  pas  seulement  ou  cette 
témérité  ou  cette  ostéhtation  de  détail  dans  le 
jugement  des  productions  de  l'art  i  celles  de  la 
nature  n'en  sont  pas  exemptes.  Entre  les  tulipes 
d'un  jai'din,  la  pins  belle  pour  un  curiéuit  sera 
cel}e  où  il  remarquera  une  étendue  >  dés  couleurs^ 
une  feuille,  des  variétés  peu  communes  :  mais  le 
peintre  occupé  d'effets  de  lumière ,  de  teintes ,  d^ 
clair  obscur,  de  formes  relatives  à  son  art,  négli-» 
géra,  tous  les  caractères  que  le  fleuriste  admire^  et 
prendra  pour  modèle  la  fleur  même  méprisée  par 
le  curieux.  Diversité  dé  talents  et  de  connaissances^ 
cinquième  source  de  diversitédans  les  jugements* 

L'ame  a  le  pouvoir  d'unir  ensemble  les  idées 
qu'elle  a  reçues  séparément ,  de  comparer  les  ob-r 
j  ets  par  le  moyen  des  idées  qu'elle  en  a ,  d'obser- 
ver les  ï^apports  qu'elles  ont  entre  elles,  détendre 
ou  de  resserrer  ses  idées  à  son  gré ,  de  coqsidérer 
séparément  chacune  des  idées  simples  qui  peuvent 
s'être  trouvées  réunies  dans  la  sensation  qu  elle  en 
a  reçue.  Cette  dernière  opération  de  l'ame  s'appelle 
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abstraction.  Les  îdëes  des  substances  corporelles 
sont  composées  de  diverses  idées  simples ,  qui  ont 
fait  ensemble  leurs  impressions  lorsque  les  subs- 
tances corporelles  se  sont  présentées  à  nos  sens  :  ce 
n'est  qu'en  spécifiant  en  détail  ces  idéeis  sensibles 
qu  on  peut  définir  les  substances.  Ces  sortes  de 
définitions  peuvent  exciter  une  idée  hissez  claire 
d^mie  substance  dans  un  homme  qui  ne  la  jamais 
immédiatement  aperçue,  pourvu  qu'il  ait  autrefois 
reçu  séparément  y  par  le^ioyen  des  sens,  toutes 
les  idées  simples  qui  entrent  dans  la  composition 
de  ridée  complexe  de  la  substance  définie  :  mais 
s'il  lui  manque  la  notion  de  quelqu'une  des  idées 
simple»  dont  cette  substance  est  composée,  et  s'il 
est  privé  du  senu  nécessaire  pour  les  apercevoir, 
ou  si  ce  sens  est  dépravé  sans  retour ,  il  n'est  au- 
cune définition  qui  puisse  exciter  en  lui  l'idée  dont 
il  n'aurait  pas  eu  précédemment  une  perception 
sensiUe.  Sixième  source  de  diversité  dans  les  juge- 
ments que  les  hommes  porteront  de  la  beauté  ^nne 
description;  car  combien  entre  eux  de  notions 
fiiusses,  combien  de  demi-notions  du  même  objet! 
,  Mais  ils  ne  doiveut  pas  s'accorder  davantage 
sur  lés  êtres  intellectuels  ;  ils  sont  tous  représen- 
tés par  des  signes  ;  et  il  n'y  a  presque  aucun  de  ces 
signes  qui  soit  assez  exactement  défini ,  pour  que 
l'acception  n'en  soit  pas  plus  étendue  ou  plus  res- 
serrée dans  un  homme  que  dans  un  autre.  La 
logique  et  la  métaphy^que  seraient  bien  voisines 
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de  la  perfectiaii ,  si  le  Dtctiannaire  de  la  laifgue 
était  bien  fait  :  mais  c  est  encore  un  ouvrage  à 
désirer  ;  et  comme  les  mojts  sont  les  couleurs  doojt 
la  poésie  et  1  éloquence  se  serveôt,  quelle  cou- 
formite  peut-on  attendre  daos  les  jugements  du 
tahiaaù ,  tant  qu'on  ne  saura  seulefnent  pas  à  quoi 
s'en  tenir  sur  les  couleurs  et  sur  les  nuances  ? 
Septième  source  de  ^yersité  dans  les  jugements. 
Quel  que  soit  letre  dont  nous  jugeons >  les 
gôùts  et  les  dëg<^ts  excités  par  Finstruction ,  par 
réducatioa,  par  le  préjugé,  ou  par  un  certain 
ordre  faeticë  dans  nos  idées,  isont  tous  fondés  sur 
lopinioa  où  nous  sommes  que  ces  objets  ont 
quelque  pejrfectioqi  ou  quelque  dé&ut  dans  des 
qualités,  pour  ta  perception  desquelles  nous  avons 
des  ~  sens  .ou  des  facultés  convenableSé  Huitième 
source  de  diversité. 

Oa  peut  assurer  que  les  idées  simples  qu'un. 
mi^me  objet  excite  en  différentes  personnes ,  sont 
aussi  différentes  que  les  goûts  «étales  degoàts  qu'on 
leur  remarque.  G^est  même  une  vérité  de  senti- 
ment; et  il  n'est  pas  plus  difficile  que  plusieurs 
personnes  diffèrent  entre  elles  dans  un  même  in- 
stant, relativement  aux  idées  simples,  que  le 
même  homme  ne  diffère  dé  lui-même  dans  des 
instants  différents.'  ^ïos  sens  sont  dans  un  état 
de  vicissitude  continuel  :  un  jour  on  n'a  point 
d'yeux,  un  autre  jour  on  entend  mal;  et  d'un 
jour  k  l'autre,  on  voit^  on  sent,  on  entend  diver- 
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sèment.  Neuvième  source  de  diversité  dans  lef 
jugements  des  hommes  d'un  même  âge^  et  dun 
même  b#mme  en  différents  âges.< 

U  se  joint  par  accident  à  l'objet  le  pluç  beau  des 
idées  désagréables  :  si  l'on  aime  le  vin  d'Espagne , 
il  ne  faut  qu'en  prendre  avec  de  l'émétique  pour 
le  délester;  il  ne  nous  est  pas  libre  d!éprouver  ou 
non  des  pausé^  à  son  aspec^  :  le  vin  d'Espagne 
est  toujours  bon ,  mais  notre  condition  n'est  pas 
la  même  par  rapport  à  lui.  De  même,  ce  vesti- 
bule est  toujours  magnifique  ^  mais  .mon  ami  y  a 
perdu  la  vie.  Ce  théâtre  n'a  pas  cessé  d  être  beeui^ 
depuis  qu'on  m'y  a  sifflé  :  mais  je  ne  peux  plu&  le 
voir  y  sans  que  mes  oreilles  |ie  soient  ^encore  frap* 
pées  du  bruit  des  sifflets.  Je  ne  vois  sous  c:e  ves- 
tibule que  mon  ami  expirant;  je  ne  sens  plus  sa 
beauté.  Dixième  source  d'une  diversité  dans  les 
jugements,  occasionnée  par  ce  cortège  d'idées 
accidentelles,  ,qa  il  ne  nous  çst  pas  libre  d'écarter 
de  l'idée  principale. 

Post  equîlem  sedet  atra  cura,  (i) 

Lorsqu'il  s'agit  d'objets  composés,  et  qui  pré- 
sentent en  même  temps  des  formes  naturelles  et 
des  formes  artificielles,  comme  dans  l'architec- 
ture, les  jardins,  les  ajustements,  etc.  notre 
goût  est  fondé  sur  une  autre  association  d'idées 
moitié  raisonnables,  moitié  capricieuses  :  quelque 
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Êiible  analogie  avec  la  démarche^  le  crî ,  la  forme, 
la  couleur  d'un  objet  malfaisant ^  lopiuion  de 
notre  piays,  les  cônventimis  de  nos  compatrio* 
tes  y  etc.,  tout  influe  dans  nos  jugements.  Ce& 
causes  tendent-elles  à  nous  faire  regarder  les  cou-^ 
leurs  éclatantes  et  vivea  comme  une  ma)X|ue  de 
vanité  ou  de  quelque  autre  mauvaise  disposition  de 
cœur  ou  d^esprit  ?  certaines  form|^  sont-elles  en 
usage  parmi  les  paysans ,  ou  des  gens  dont  la  ^ro^ 
fession ,  les  emplois,  le  caractère  nous  sont  odieux 
ou  méprisables  7  ces  idées  accessoires  reviendront 
malgré  nous ,  avec  celles  de  la  couleur  et  de  la 
forme,  et  nous  prononcerons  contre  cette  çou^ 
leur  et  ces  formes ,  quoiqu'elles  n'aient  rien  en 
elles-mêmes  de  désagréable.  Onzièmf  source  de 
diversité  • 

Quel  sera  donc  l'objet  dans  )a  nature  sur  la 
beauté  duquel  les  hommes  seront  parfaitement 
d'accord?  La  structure  des  végétaux?  le  méca- 
nisme des  animaux?  le  monde?  ra^is  ceux  qui 
sentie  plus  frappés  des  rapports,  de  l'ordre,  des 
symétries,  des  liaisons,  qui  régnent  entré  les  par^ 
tiés  de  ce  grand  tout,  ignorant  le  but  qàele  Créa-» 
leur  s'est  proposé  en  le  formant,  ne  sont*ils  paa 
entraînés  à  prononcer  qu'il  est  parfaitement  bedu^ 
par  les  idées  qu'ils  ont  de  la  divinité  ?  Et  ne  re«> 
gardent -ils  pas  cet  ouvrage  comme  un  chef-^ 
d'oeuvre,  principalement  parce  qu'il  n'a  manqué 
à  l'auteur  ni  la  puissance  ni  I^  volonté  pour  ^  le 
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formel"  tel?  Mais  combien-  d'occasions  où  nous 
n'avons  pas  le  même  droit  d'inférer  la  perfection 
de  l'ouvrage»  du  nom  seul  de  l'ouvrier^  et  où 
j[}Ous  ne  laissons  pas  que  d'admirer?  Ce  tableau 
est  de  Balpbaël ,  cela  suffit.  Douzième  source, 
sinon  de  diversité^  du  moins  d'erreur  dans  les 
jugements; 

Les  étr^  pprement  imaginaires ,  tels  que  le 
^hynx  y  la  n  sirène ,  le  £aiuoe ,  le  minotaare  , 
l'homme  idéal  »  etc.  sont  ceux  sur  la  beauêé  des- 
quels on  semblé  moins  partagé ,  et  cela  n  est  pas 
surpirenant  :  ces  êtres,  imaginaires  sont,  à  la  vé- 
vilé,  formes  d'après  les  «pports  qne  nous  voyons 
observés  dans  les  êtres  réels  ;  mais  le  modèle  au- 
quel ils  doiient  ressembler,  épars  entre  toutes  les 
productions  de  la  nature»  est  proprement  partout 
et  nulle  part. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  causes  de  diver- 
sité dans  nos  jugements ,  ce  n'est  point  une  raison 
de  penser  que  le  beau  réel ,  celui  qui  consiste  dans 
la  perception  des  rapports»  soit  une  chimère  ; 
l'appHçatioa  de  ce  principe  peut  varier  a  Tinfini , 
et  ses  nàodifications  accidentelles  occasionner  des 
dissertations  et  *des  guerres  littéraires  :  mais  le 
principe  n'en  est  pas  moins  constant.  D  ny  a 
peut<-être  pas  deux  hommes  sur  toute  la  terre  qui 
aperçoivent  exactement  les  mêmes  rappoHs  dans 
un  même  objet ,  et  qui  le  jugent  beau  au  même 
degré  :  mais  s'il  y  en  avait  un  seul  qui  ne  fut 
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affecte  des  rapports  dans  aucun  genre,  ce  seniit 
un  stupide  parfait;  et  s'il  y  était  insensible  seule- 
ment dans  quelques  genres,  ce  phénomène  décè- 
lerait en  lui  un  défaut  d'économie  animale;  et 
nous  serions  toujours  éloignés  du  scepticisme,  par 
la  condition  générale  du  reste  de  Fespèce* 

Le  beoH  n  est  pas  toujours  Touvrage  d'une  cause 
intelligente  :  le  mouvement  établit  souyenlt ,  soit 
dans  un  être  considéré  solitaireiîhent  >  soit  entre 
plusieurs  êtres  comparés  entre  euv,  une  multitude 
prodigieuse  de  rapports  surprenants»  Les  cabinets 
d'histoire  naturelle  en  offrent  un  grand  nombre 
d'exemples*  Les  rapports  sont  alors  des  résultat» 
de  combinaisons  fortuites,  du  moins  par  rapport 
à  nous..  La  nature  imite,  en  se  jouant,  dans  cent 
occasiocis  les  productions  de  Fart  :  et  l'on  pourrait 
demander ,  je  ne  dis  pas  si  ce  philosophe  qui  fut 
jeté  par  une  tempête  sur  les  bords  dune  Ue  in- 
connue avait  raison  de  s'écrier,  àla  vue  de  quekfuea 
figures  de  géométrie  :  courage ,  mes  amis ,  voici 
des  pas  dhommesi  mais  combien  il  faudrait  i^e- 
marqn,er  de  rapporta  dans  an  être ,  pour  avoir  une 
certitude  complète  qu'il  est  Touvrage  d'un  artiste; 
en  quelle  occasion  un  seul  défaut  de  symétrie 
prouverait  plus  quef  toute  sonime  donnée  de  rap- 
ports; commeutsont  entre  eux  le  temps  de  l'action 
de  la  cause  fortuite ,  et  tes  raj^KKts  observés  dans 
les  effets  produits;  et  si^  à  l'exception  des  œuvres 
du  Tont-*puissant ^  ^J^  ^^  ^^^  ^^  '®  nombre  de», 
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rapports  ae  puisée  jamais  être  compensé  par  oeloi 

des  jets.  ' 

Beau  y  Jou.  (Gramm.)  he  beau  oppose  àyofi^ 
est  grand  y  noble  et  régulier  ;  on  l'admire  :  le  jo£ 
est  fîn^  délicat;  il  plait.  Le  beauy  dans  les  ouvrages 
d'esprit,  suppose  de  la  vérité  dans  le  sujet ,  de 
l'élévation  dai^s  les  pensées ,  de  la  justesse  dans 
l'expression ,  de  la  nouveauté  dans  le  tour,  et  de  la 
régularité  dans  la  conduite  :  l'éclat  et  la  singularité 
suffisent  pour  les  rexiàre  joUs.  Il  y  a  des  choses  qni 
peuvent  être  jolies  ou  belles^  telle  est  la  comédie  j 
il  y  en  a  d'autres  qui  ne  peuvent  être  que  belles, 
telle  e$t  la  tragédie.  Il  y  a  quelquefois  plus  de 
inérite  à  avoir  trouvé  uxie  jolie  chose  qu'une  belle; 
dans  ces  occasions ,  une  chose  ne  mérite  le  noni 
de  belle ^  quç  par  l'irtiporlance . de  son  objet,  et 
im^  chose  ^  est  appelée  jolie,  que  par  le  peu  de 
conséquence  du  sicn^  Chx  ne  fait  attention  alors 
qu'aux  .avantages ,  et  l'on  perd  de  vue  la  difficulté 
de  l'invention.  Il  est  si  vrai  que  le  beau  ^porte 
souvent  uni?  idée  de  grand,,  que  le  même  objet 
que  nous  avons  appelé  beau,  ne  nous  paraîtrait 
plus  que  joli,  s'il  était  exécuté  en  petit.  L'esprit 
^A  naffUseûr  de  jolies  choses;  maisc'est  l'ame  qui 
produit  lefs  grandes.  Les  traits  ingénieux  ne  sont 
ordinairement  cpxe  jolis;  il  y  a  de  la  beauté  partout 
OÙ  l'on  remarque  du^  s^uJdqient.  Un  homme  qui 

'  Yoyeï  dan^  VEHdyclàpédie  Ynùkbàtque,  Dictionnaire  de  la  PhUor 
S0phk  ancienne  et  moderne^  Tartick  Orsrb  qb  i/vxT9BmS'  N. 
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dit  d'une  beUe  chose  qu  elle  est  belky .  ne  doqne  pas 
une  grande  preuve  de  discerneinent  ;  celui  qui  dit 
qu'eUe  est  jolie,  est  jan  sot,  ou  ne  s'entend  pas. 
C'est  rimpertinent  de  Boileau  y  qui  dit  :> 

A  mon  gré  y  le  Corneille  est  jpli  quelquefois,  (i) 

BJIAIJX,  adj.  pris  subst.  {Hist.  mod.)  Les. 
Anglais  ont  fait  un  substantif  de  cet  adjectif  fran- 
çais ;  et  c'est  ainsi,  qu'ils  appellent  les  hommes 
occupes  de  toutes  les  minuties  qui  semblent  être 
du  seul  ressort  des  femmes ,  .comme  les  habille- 
ments recherchés,  le  goût  des  modes  et  de  la  par* 
rure  ;  ceu:^ ,  en  un  mot  ^  à  qui  le  soin  important 
de  l'extérieur  fait  oublier  tout  le  reste.  Les  beaux 
sont  en  Angleterre,  ce  que  nos  petits-maitres  sont 
ici  j  mais  les  petits-maîtres  de  France  possèdent 
l'esprit  de  frivolité ,  et  l'art  de^s  bagatelles  et  des 
jolis  riens,  dans  un  degré  bien  supérieur  a\ix 
heauoc  de  l'Angleterre.  Pour  corriger  un  petit- 
maître  anglais ,  il  n'y  aurait  peut-être  qu'à  lui 
montrer  un  petit -^ maître  français  :  quant  à  nos 
petits-maîtres  français ,  je  ne  crois  pas  que  tout  le 
flegme  de  l'Angleterre  puisse  en  venir  à  bout. 

BEAUCOUP,  PLUSIEURS,  (Gramm.)  termes  rela*- 
tifs  à  la  quantité  :  beaucoup  a  rapport  à  la  quantité 
qui  se  mesure  ;  et  plusieurs  à  celle  qui  se  compte. 
JBeuuLCoup  d'eau  ;  plusieurs  hommes*  L^ppposé  de 
beaucoup  est  peu  ;  l'opposé  de  plusieurs  est  U9« 

(x)  Bqilxau,  ^te  III.  Édit*.      ^ 
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Pour  qu'un  Etat  soît  bien  gouverné^  nous  disons 
qu'il  ne  faut  qu'un  seul  chef,  plusieurs  ministres^ 
beaucoup  dé  lumières  et  d'équité. 

BEAUTE  y  s.  f.  terme  relatif;  éesl  la  puissance 
ou  faculté  d'exciter  eu  nous  la  perception  de  rap- 
ports agréâmes.  J'ai  dit  agréables^  pour  me  con- 
former à  l'acception  générale  et  commune  du 
terme  beauté;  mais  je  crois  que^  philosophique- 
ment parlant,  tout  ce  qui  peut  exciter  en  nous  la 
perception  de  rapports,  est  beau.  Voyez  Varlicle 
Beau.  La  beauté  n'est  pas  l'objet  de  tous  les  sens. 
Il  n'y  a  ni  beau  ni  laid  pour  l'odot^at  et  le  goût. 
Le  P.  André ,  jésuite,  dans  son  Essai  sur  le  beau, 
joint  même  à  ces  d^ux  sens  celui  du  toucher; 
mais  je  crois  que  son  système  peut  être  contredit 
en  ce  point.  Il  me  semble  qu'un  aveugle  a  des  idées 
de  rapports  ,  d'ordre ,  de  symétrie ,  et  que  ces 
notions  sont  entrées  dans  son  entendement  par  Je 
toucher,  comme  dans  le  notre  par  la  vue,  moins 
parfaites  peut-être  et  moins  exactes  :  mais  cela 
prouve  tout  au  pliïs  que  les  aveugles  sont  moins 
affectés  du  beau  y  que  nous  autres  clairvoyants. 
£n  un  mot,  il  me  parait  bien  hardi  de  prononcer 
que  l'aveugle  statuaire  qui  faisait  des  bustes  ressem- 
blants, n'avait  cependant  aucune  idée  de  beauté/ 

BEDOUINS,  s.  m.  pi.  {Géog.  et  ffist.  mod.) 
Peuples  d'Arabie,  qui  vivent  toujours  dans  les 
déserts  et  sous  des  tentes.  Ils  ne  sont  soumis  qu'aux 
émirs  leurs  princes^  ou  aux  cheiks^  antres  sei- 
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gnéurâ  subalternes^  Ils  se  preteuâtat  descenilus 
dlsmaël.  Celui  d  entre  leurs  souverains  qui  a  le 
plus  d'autorité ,  habite  le  désert  qui  est  entre  lé 
mont  Sinâï  et  la  Mecque.  Les  Turcs  lui  paient  un 
tribut  annuel  pour  la  sûreté  des  carayanes.  H  y  a 
des  Bédouins  dans  la  Syrie,  la  Palestibè,  FÉgypte 
et  les  autres  contrées  d'Asie  et  d'Afrique.  Us  sont 
mabométans  ;  ils^  n'en  traitent  pas  plus  mal  les 
chrétiens.  Ils  sont  naturellement  graves,  sérieux ^ 
et  modestes;  ils  font  bon  accueil  à  l'étranger;  ils 
parlent  peu,  ne  médisent  point,  et  ne  rient  jamais; 
ils  vivent  en  grande  union  :  mais  si  un  homme  en 
tue  un  autre,  l'amitié  est  rompue  entre  les  familles, 
et  la  haine  est  irréconciliable»  La  barbe  est  en 
grande  vénération  parmi  eux  ;  c'est  une  infamie 
que  de  la  raser.  Ils  n'ont  point  de  gens  de  justice; 
l'émic,  le  cheik  ou  le  {Mfremier  venu ,  termine  leur 
diflSérvend  :  ik  ont  des  chevaux  et  des  esclaves.  Us 
font  assez  peu  de  cas  de  leur  généalogie;  pour  celle 
de  leurs  chevaux ,  c'est  tout  autre  chose  :  ils  en 
ont  de  trois  espèces  ;  des  nobles ,  des  mésalliés  et 
des  roturiers.  Ils  n'ont  ni  médecins  ni  apothicaires. 
Us  ont  tant  d'aversion  pour  les  JavementSji  qu'ils 
aimeraient  mieux  mourir  que  d'user  de  ce  remède. 
Us  sont  secSi  robustes  et  infatigables.  Leurs  femmes 
sont  belles,  bien  faites  et  fort  blanches  \  A  jugée 
des  peij^iles  sur  ce  cpi'on  nous  en  raconte ,  il  est  à 
présumer  que  n'ayant  ni  médecins ,  ni  juriscon- 

*  Voyesle  Dictionnaire  géographique  à^'UL.  Vô»gien, 
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suites  f  ils  n'ont  guère  d'autres  lois  que  celles  de 
l'ëquité  naturelle,  et  guère  d'autres  maladies  que 
la  vieillesse. 

BELBUCtt  et  ZEOMBUCH,  (Mjth.)  divinités 
des  Vandales.  C'étaient  leur  bon  et  leur  mauvais 
génie  :  Belbuch  était  le  dieu  blanc,  et  Zeombuchle 
dieu  noir  :  on  leur  rendait  à  l'un  et  à  l'autre  les  hon- 
neurs divins.  Le  manichéisme  est  un  système  dont 
on  trouve  des  traces  dans  les  siècles  les  plus  recu- 
lés ,  et  chez  les  nations  les  plus  sauvages  ^  ;  il  a  la 

'  Si  ce  n'est  pas  le  premier  degré  pal*  lequel  les  hommes  se  sont 
élevés  à  l'athéisnie ,  c*est  au  moins  un  des  pas  }es  plus  fermes  et  les 
plus  directs  qu*ils  aient  faits  dans  la  route  qui  y  conduit  ;  car,  celui 
qui  commence  par  établir  pour  premier  article  de  sa  philosophie  « 
deux  principes^  l*un  du  bien V l'autre  du  mal,  est  bien  près  de  les 
rejeter  tous  deux.  Il  ne  faut ,  en  effet ,  ni  une  grande  pénétration , 
ni  un  long  enchaînement  de  raisonnements  pour  Toir  que ,  si  Ton 
suppose  une  fois  deux  dienx  ou  deux  principes  co-éterhels ,  et  par 
conséquent  indépendants  Tun^de  Tautre,  il  n'y  a  point  de  raison 
pour  s'arrêter  à  ce  nombre  plutôt  qu'à  tout  autre  cent  fois,  mUle 
fois 9  etc.  plus  grand,  et  pour  ne  pas  attacher,  par  exemple,  un 
dieu  à  chaque  phénomène  particulier,  à  chaque  changement  qui 
arrive  dans  le  tout.  Je  m'exprime  aiusi  parce  que  la  distinction  corn- 
miioément  reçue  d'un  monde  physique  et  d'un  mionde  moral  est 
chimérique  et  contraire  à  la  saine  philosophie  :  il  n'y  a  pas  deux 
mondes  ;  il  n'y  en  a  qu'un ,  et  c'est  le  tout. 

Cette  seule  objection  contre  le  dogme  des  deux  principes  suffit 
pour  faire  naitre  de  nouveaux  doutes  dans  l'esprit  du  manichéen 
qui  réfléchit  et  qui  aime  sincèrement  la  vérité.. Alors,  forcé  d'abaa* 
donner  le  poste  dans  lequel  il  s'était  d'abord  retranché ,  il  cherche 
une  antre  issue ,  et  tâche  d'arriver  à  un  terme  où  toutes  les  difficultés 
aurl'origine  du  mal  physique  et  du  mal  mortil  disparaissent  et  soient 
réduites  à  leur  juste  valeur ,  c'est-à*dire  à  rien  ;  et  il  trouve  bien- 
tôt cette  formule  générale ,  qui  lui  donne  la  solution  complète  du 
problème ,  ou ,  cooini^  parlent- les  géomètres ,  l'équation  finale  ;  c'est 
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même  origine  que  la  métempsycose,  les  désordres 
réels  ou  apparents  qui  régnent  dans  Tordre  .mo- 
ral et  dans  Tordre  physique,  que  les  uns  ont  attri«* 
bues  à  un  mfiuvais  génie  ,  et  que  ceuix  qui  n'ad- 
mettaient qu'un  seul  génie,  ont  regardés  comme 
la  preuve  d^un  état  à  venir,  où ,^ selon  eux,  les 
choses  morales  seraient  dans  une  position  renver«- 
sée  de  celle  qu'elles. ont.  Mais  ces  deux  opinions 
ont  leurs  difficultés. 

Admettre  deux  dieux ,  c'est  proprement  n'en 
admettre  aucun»  Voyez  Manichéisme.  Dire  que 
Tordre  des^  choses  subsistant  est  mauvais  en  lui- 
même  ,  c'est  donj[ier  des  soupçons  sur  Tordre  des 
choses  à  venir.;  c^r  celui  qui  a  pu  permettre  le 
désordre  une  fois^  pourrait  bien  le  permettre 
deux'.  Il  n'y  a  que  la  révélation iqui  puisse  nous 
rassure^,  et  il  n'y  a  que  le  christianisme  qui  jouisse 
de  cette  grande  prérogative* 

BÉNÉFICE,  Gain,  Profit >  Luobe,  Émo^umei^t» 
(  GrammJ\)  Le  gain  semble  dépendre  beaucoup  du 
hasard  ;  le  profit  parait  plus  sûr  ;  le  lucre  est  plus 
général  ^^  et  ^  plus  de  rapport  à  la  passion  ;  Yémo^ 
lumejit  est  affecté  aux  emplois  ;  le  bénéfice  sem«^ 

qoe,  dans  on  système,  un  ordre  de  choses  où  tout  est  lié /tout  est 
nécessuire;  donc  /p  tout  n'est  ni  bien  ni  mal;  il  est  comme  il  doit 
être;  il  n'y  a  personne  à  accuser  ni  à  glorifier;  et  rien  à  craindre  ni 
à  espérer.  N. 

'  En  effet  y  si  Dieti  a  pu  consentir  un  instant  à  être  injuste  et  cruel 
^nvers  des  innocents,  quelle  assurance  ont'ils,  et  peuvent-ils  aydir, 
qa*il  ne  les  traitera  pai  encore  de  même  dans  l'avenir  ?  N.> 


y 


494  BESANÇON. 

ble  dépendre  de  la  bienveillance  des  autres.  Lé 
géùn  est  pour  les  joueurs  ;  le  profit  pour  les  mar- 
chands; le  lii€t^  pour  les  hommes  intéressés; 
ïémolument  pour  certaines  gens  de  robe  et  de  fi- 
nance; et  le  bén^ce  pour  celui  qui  revend  sur* 
le-<:hamp.  lie  joueur  dira  :  foi  peu  gagné;  le 
marchand ,  je  n'ai  pas  fait  grand  profit  /  l'em- 
ployé^ les  émoUan^its  de  mon  emjAoi  sont  petits; 
le  revendeur ,  accordez-moi  un  petit  bénéfice;  et 
Ton  peut  dire  dun  homme  intéressé^  quil  aime 
le  lucre. 

B£|SIN  9  Bëvigue  y  adj.  {Gramm^  Au  propre , 
doox  y  humain ,  indulgent  ;  un  caractère  bemn  : 
au  figuré  ,  favorable ,  propice  ;  ies  influences  bé^ 
nignes  de  l'air.  Bénin  marque  cette  bonté  natu- 
relle qui  porte  à  /aire  du  bien  :  dans  ce  sens ,  on 
dit  un  prince i  bemn  ;  mais  ce  mot  devient  irom- 
que  y   lorsqu'on  l'applique  aux  particuliers  :  un 
mari  bénin  est  un  homme  qui  a  une  indulgence  mal 
placée  pour  sa  femme.  Doux  exprime  un  naturel 
sociai^le  et  plein  d'aménité.  Humain  dénote  cette 
sensibilité  qui  compatit  aux  maux  d'autrui.  In^ 
dulgent  annonce  cette  disposition  de  l'ame ,  qui 
nous  fait  supporter  les  défauts  d'autrui,  et  ouvrir 
les  yeux  sur  leu^  bonnes  qualités  pin  tôt  ipie  sur 
leurs  vices. 

.  BESANÇON,  (Géog.)  ville  de  France,  ca- 
pitale de  la  Francht-Comté  ;  elle  est  divisée  en 
haute  et  basse  ville.  Long.  a5,  .44^  l^^'  47^  ï^- 


BESAivçoir.  495 

Il  y  a  y  à  cinq  lieaes  de  Besançon  y  une  grande 
caverne  creusée  dans  une  montagne^  couverte  par 
le  dessus ,  de  chênes  et  d^autres  grands  arbres , 
dont  on  trouve  trois  récits  dans  les  Mémoires  de 
t Académie;  F  un  »  dans  les  anciens  Mémcfires , 
tome  11  ;  le  second^  dans  le  Recueil  de  17112 ,  et 
le  troisième  dans  celui  de  lyaô»  Nous  invitons 
les  lecteurs  crédules  de  les  parcourir  tous  les  trois , 
moins  pour  s'instruire  des  particularités  de  cette 
grotte ,  qui  ne  sont  pas  bien  merveilleuses  ^  que 
pour  ^apprendre  à  douter.  Quoi  de  plus  facile  que 
de  s'instruire  exactement  de  l'état  d'une  grotte  ? 
Y  a-t-il  quelque  chose  au  monde  sur  quoi  il  soit 
moins  permis  de  se  tromper  »  et  d'en  imposer  aux 
autres  ?  Cependant  la  première  relation  edt  fort 
chargée  de  ciiconstances  ;  on  nous  assure ,  par 
exemple  I  qu'on  y  accourt  en  été  avec  des  char- 
riots  et  des  mulets  qui  transportent  des  provisions 
de  glace  pour  toute  la  province  ;  que  cependant 
la  glacière  ne  s'épuise  point,  et  qu'un  jour  de 
grandes  chaleurs  y  reproduit  plus  de  glace  qu'on 
nen  enlève  en  huit  jours;  que  cette  prodigieuse 
quantité  de  glace  est  formée  par  un  petit  ruisseau 
qui  coule  dans  une  partie  de  la  grotte  ;  que  cç 
ruisseau  est  glacé  en  été  y  qu'il  coule  en  hiver  ; 
que  quand  il  règne  des  vapeurs  dans  ce  souier-^ 
rain ,  c'est  un  signe  infailUMe  qu'il  y  aura  île  la 
pluie  le  lendanain  ;  et  que  les  paysans  d'alentour 
né  manquent  pas  de  consulter  cette  espèce  sin-* 
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gulière  d'almanach  ^  pour  savoir  qqel  tem{i$  ils 
auront  dans  les  différents  ouvrages  qu^ils  entre- 
prennent. 

Cette  première  relation  fut  confirmée  par  une 
seconde  ^  et  la  grotte  conserva  tout  son  merveil- 
leux depuis  1699  jusqu'en  17 ni,  qu'un  professeur 
danatomie  et  de  botanique  à  Besançon  y  descend 
dit»  Les  singularités  de  la  grotte  commencèrent  à 
disparaître  ;  mais  il  lui  en  resta  encore  beaiicoup  : 
le  nouvel  observateur ,  loin  de  contester  la  plus 
importante ,  la  formation  de  la  glacé ,  d'autant 
plus  grande,  en  été  y  qu'il  fait  plus  chaud,  en  donne 
une  explication ,  et  prétend  que  les  terres  du  voi- 
sinage, et  surtout  celles  de  la  voirie  >  sont  pleines 
d'un  sel  nitreux,  pu  d'un  sel  ammoniac  naturel; 
et  que  ce  sel  mis  en  mouvaifient  p»r  la  chaleur  de 
l'été  >  se  mêlant  plus  facilement  avec  les  eaux  qui 
coulent  par  les  terres  et  les.  fi^OLtes  du  rocher,  pé- 
nètre jusque  dans  la  grotte;  ce  mélange,  dit  M.  de 
Fbntenelle,  les  glace  précisément  de  la  même 
manière  que  se  font  nos  glaces  artificielles  ;  et  là 
grotte  est  en  grand  ce  que  nos  vaisseaux  à  faire 
de  la  glace  sont  en  petit.  Voilà ,  suns  contredit , 
une  explication  très-simple  et  très-naturelle  ;  c'est 
dommage  que  le  phénomène  ne  soit  pas  vrai. 

Un  troisième  observateur  descendit  quatre  fois 
dans  la  grotte ,  une  fdis  dans  chaque  saison ,  y  fit 
des  observations,  et  acheva  de  la  dépouiller  de 
ses  merveilles.  Ce  ne  fiit{^i!isen  i^^ôqu'ûnecave 
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comme  beaucoup  d'autres  ;  plus  il  fait  chaud  au 
dehors  y  moîn^  il  fait  froid  au  dedans  :  nqu-seul^- 
ment  les  eau^  du  ruisseau  ne  se  glacent  point  en 
été  >  et  ne  se  dégèlent  point  en  hiver  j  mais  il  n'y 
a  pas  mêmç  de  ruisseau  :  les  eaux  de  la  grotte  né 
sont  que  de  neige  ou  de  pluie  :  et  y  de  toutes  ses 
particularités ,  il  ne  lui  reste  que  celle  d'avoir  pres- 
que sûrement  de  la  glace  en  toute  saison. 

Qui  ne  croirait,  sur  les  variétés  de  C0S  relations, 
que  la  grotte  dont  il  s'agit  était  à  la  Cochinchine , 
et  qu'il  a  fallu  un  intervalle  de  trei^te  à  quarante 
ans ,  pour  que  des  voyageurs  s'y  succédassent  les 
uns  aux  autres ,  et  nous  détrompassent  peu  à  peu 
de  ses  merveilles  ?  cependant  il  n'est  rien  de  cela  ; 
la  grotte  est  dans  notre  voisinage  ;  l'accès  en  est  fa- 
cile en  tout  temps  j  ce  ne  sont  point  des  voyageurs 
qui  y  descendent  y  ce  sont  des  philosophes,  et  ils 
nous  en  rapportent  des  faits  faux ,  des  préjugés , 
de  maavais  raisonnements  que  d'autres  philoso- 
phes reçoivent ,  impriment  et  accréditent  de  leur 
témoignage. 

BESOIN,  s.  m.  C'est  un  sentiment  désagréable, 
occasionné  par  l'absence  aperçue ,  et  la  présence 
désirée  d'un  dbjet.  Il  s'ensuit  de  là  r  i^.  que  noué 
avons  deux  sortes  de  besoins  :  les  uns  du  corps, 
quJon  nomme  appétits;  les  autres  de  l'eisprit,  qu'on 
appelle  désirs;  2®.  que  puisqu'ils  sont  occasionnés 
par  l'absence  d'un  objet ,  ils  ne  peuvent  être  satis* 
faits  que  par  sa  présence;  5®.  que  puisque  l'absencQ 
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de  Tobjet  qui  occasionnait  le  bescm  était  désagréa- 
ble,  la  présence  de  l'objet  qui  le  satisfait  est  douce; 
4°.  qu'il  n'y  a  point  de  plaisir  sans  besoin;  5®.  que 
rétat  d'un  homme  qui  aurait  toujours  du  plaisir, 
sans  jamais  avoir  éprouvé  de  peine ,  ou  toujours 
de  la  peine,  sans  avoir  coi^nu  le  plaisir,  est  un 
état  chimérique  ;  6^»  que  ce  sopt  les  alternatives 
de  peines  et  de  plaisirs,  qui  donnent  de  la  pointe 
aux  plaisirs  et  de  l'amertume  aux  peines;  7''.  qu'un 
homme  né  avec  un  grand  chatouillement  i{ui  ne 
le  quitterait  point ,  n'aurait  aucune  notion  de  plai- 
sir; S"",  que  des  sensations  ininterrompues  ne  fe- 
raiei)t  jamais  ni  notre  bonheur  ni  notre  malheur; 
9^,  que  ce  n'est  pas  seulement  en  nous-mêmes  que 
le«  besoins  sont  1^  source  de  nos  plaisirs  et  de  nos 
peines ,  mais  qu'ils  ont  donné  lieu  à  la  formation 
dç  la  société ,  à  tous  les  avantages  qui  l'accompa- 
gnent., et  à  tous  les  d^or^res-qui  la  troublent. 
Supposons  un  homme  forôié  et  jeté  dans  cet  uni- 
vers comme  par  hasard,  il  repaîtra  d'abord  ses 
yeux  de  tout  ce  qui  l'environne  ;  il  s'aj^rocbera 
ou  s'éloignera  des  objets,  selon  qu'il  en  sera  diver- 
sement affecté  ;  mais  au  milieu  des  mouvements 
de  la  curiosité  qui  l'agiteront,  biei^tôt  la  faim  se 
fera  sentir»  et  il  cherchera  à  satisfaire  ce  besdn. 
A  peine  ce  besoin  sera-t-il  satis&it,  qu'il  lui  en 
s^urviendra  d'autres  qui  rappi:ocheront  de  ses  sem- 
blables ,  s'il  en  rencontre  x  la  crainte ,  dit  l'aoteur 
de  X Esprit  des  lois,  porte  les  hommes  4i  se  fiiir; 
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mais  ks-xnarcftias  d'une  crainte  réciproque  doivent 
les  engager  à  se  réunir.  Ils  se  réunissent  donc; 
ils  perdent  dans  la  société  le  sentiinent  de  leur 
faiblesse,  et  l'état  de  guerre  xxHnmence.  La  société 
leur  &cilite  et  leur  assure  la  possession  des  choses 
dont  ils  ont  un  besoin  naturel  ;  mais  elle  leur  donne 
en  même  temps  la  notion  d'un^  infinité  de  besoins 
chimériques ,  qui  les  pressent  mille  (ois  plus  viy^ 
ment  que  des  besoins  réels ,  et  qui  les  rendent 
peut*^tre  plus  malheureux  étant  rassemblés  qu'ils 
ne  l'auraient  été  dispersés. 

BssorNy  Nécessité,  Inbigesgs,  Pauvreté^  Disbtt£. 
(  Granam.  )  La  pauvreté  est  un  état  opposé  à^celui 
^opulence;  on  y  manque  des  commodités  de  la 
vie  ;  on  n'est  pas  maître  de  s'en  tirer  ;  ce  n'est  pas 
un  vice  en  soi,  mais  il  est  pis  devant  les  hommes. 
U indigence  n'est  autre  chose  que  l'extrême  paw-  ^ 

m 

vretej  on  y  manque  du  nécessaire.  La  disette  eist 
relative  aux  aliments  :  le  besoin  et  la  nécessité  sont 
des  termes  qui  seraient  entièrement  synonymes , 
l'un  à  pcwi^retéet  l'autre  à  indigence^  s'ils  n'avaient 
pas  encore  quelque  rapport  aux  secours  qu'on  at* 
tend  des  autres  :  le  besoin  seulement  presse  moins 
que  la  nécessité;  on  méprise  les  pauvres;  on  a  pitié 
des  indigents;  on  évite  ceux  qui  ont  besoin^  et  l'on 
porte  à  ceux  qui  sont  dans  la  nécessité»  JJn  paupré, 
avec  un  peu  de  fierté,  peut  se  passer  de  secours; 
Y  indigence  contraint  d'acceptejr;  le  besoin  met  dans 
le  cas  de  demander;  H nécessité,  dans  celui  de  rece- 
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voir  le  plus  petit  don.  Si  l'on  exaunine  les  nuances 
délicates  de  ce^  différents  états ,  peut-étfé  y  trou- 
vei^a-t-on  la  raison  des  seAtixnents  bizarres  qu'ils 
excitent  dans  là  plupart  des  hommes. 

BETE,  Animal,  Brute.  (Grammaire.)  Bête  se 
prend  souvent  par  opposition  à  homme  ;  ainsi  on 
dit  :  Vhomme  a  une  ame,  mais  quelques  philosophes 
n^ en  accordent  point  aux  bêtes.  Brute  est  un  terme 
de  mépris  qu'on  n'applique  aux  bêtes  et  à  l'iionune 
qu^en  mauvaise  part.  //  s'abandonne  à  toute  la 
j'ureur  de  son  penchant  comme  la  brute.  Animal 
est  un  teQne  générique  qui  convient  à  tous  les  êtres 
orgapisés  vivants  :  Y  animal  vit  ^  agit  j  se  meut  de 
lui-même,  etc.  <Si  on  considère  ïanimal  comme 
pensant,  voulant,  agissant,  réfléchissant,  etc.  on 
restreint  sa  signification  à  l'espèce  humaine;  si  on 
le  considère  comme  borné  dans  toutes  les  fonc- 
tions  qui  marquent  de  l'intelligence  et  de  Ja  vo- 
lonté, et  qui  semblent  lui  être  communes  avec 
l'espèce  humaine ,  on  le  restreint  à  la  bête  :  si  Von 
considère  la  ^/6  dans  son  dernier  degré  de  stupi- 
dité, et  comme  afiranchie  des  lois  de  la  raison  et 
de  l'honnêteté  selon  lesquelles  nous  devons  régler 
notre  conduite ,  nous  l'appelons  brute. 

On  ne  sait  si  les  bêtes  sont  gouvernées  par  les 
lois  générales  du  mouvement,  ou  par  une  motion 
particulière  :  l'un  et  l'autre  sentiment  a  ses  diffi-- 
cultes.  Si  elles  agisi^ent  par  une  motion  particu- 
lière ,  si  elles  pensent ,  si  elles  ont  une  ame ,  etc« 
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qu^est-ce  cpe  cette  ame  ?  oa  ne  peut  la  supposer 
matérielle  :  la  supposera-t-ron  spirituelle?  Assurer 
(qu'elles  u  ont  poiii,t  d'aine^  et  qu'elles  ne  pensent 
poipt  y  c'est  les  réduire  à  la  qualité  de  machines;^ 
à  quoi  l'on  ne  semble  guère  plus  autorisé,  qu'à 
prétendre  qu'un  bomme  dont  on  n'entend  pas  la. 
langue  est  un  automate.  L'argunient  qu'on  tire  de 
la  perfection  qu  elles  mettent  d$ina  leurs  ouyragea. 
est  fort  ;  car  il  semblerait,  à  juger  de  leur&  premiers 
pas ,  qu'elle^  devraient  aller  fort  I(ûn  ;  cependant, 
toutes  s'arrêtept  au  même  point,  ce  qui  est  presque 
le  caractère  machinal*.  M^^is  celui  qu'oui  tire  de 
l'uniformité  de  leurs  productions  ne  me  paraît  pasL 
tout-à-£^t  aussi  biei^  fondé.  Les  nids  des  hiron-- 
délits  et  les  habitatioi^s  des  castors  ne  se  ressema, 
hlent  pas  plus  que  les  maisons  des  hpmmes.  Si  une 
hirondelle  place  son  nid  dans  un  angle ,  il  n'aura 
de  circonférence  que  l'arc  ço^ipris  entre  les  côtés 
de  l'angle;  si  elle  l'appliqiiie  au  contraire  contre  un- 
mur  ,  il  àur^  pour  mesure  la  demi-circonférence^ 
Si  vous  délogez  des  castors  de  l'endroit  où  ils  sont^ 
et  qu'ils  aillent  s'établir  ailleurs,  comme  il  n'est 
paa  possible  qu'ils  rencontrent  le  mem^e  terrain  ^ 
il  y  s^ura  uécessairement  variété  dans  les  moyens^ 
dont  ils  useront ,  et  variété  dans  les  h^itation^ 
qu'ils  se  consibruiront. 

Qvioi  qu'il  ^u  soit ,  ou  ue  peut  penseï^  que  Içs 
bêtes  aient  avec  Dieu,  uu  rap|»prt  plus  intime  que 
leà  autres  part;ies,  du  lUQud^  matériel  ;  sans  quqi  ^ 
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qui  de  nous  oserait  sans  scrupule  mettre  la  main 
sur  elles ^  et  répandre  leur  sang?  qui  pourrait  tuer 
un  agneau  en  sûreté  de  conscience  ?  Le  sentiment 
qu'elles  ont^  de  quelque  nature  qu'il  soit,  ne  leur 
sert  que  dans  le  rapport  qu'elles  on(  entre  elles , 
ou  avec  d'autres  êtres  particuliers ,  ou  avec  elles- 
mêmes.  Par  Fattrait  du  plaisir  elles  conservent 
leur  être  particulier  ;  et  par  le  même  attrait  eHes 
conservent  leur  espèce.  J'ai  dit  attrait  du  plaisir^ 
au  défaut  d'une  autre  expressi<m  plus  exacte;  car^ 
si  les  bites  étaient  capables  de  cette  même  sen- 
sation que  nous  nommons  plaisir  y  il  y  aurait 
une  truauté  inouïe  à  feur  foire  du  mal  :  elles  ont 
des  lois  naturelles ,  parce  qu^eUcs  sont  unies  par 
des  besoins,  des  intérêts,  etc.;  mais  elles  n'en  ont 
point  de  positives ,  parce  qu'elles  ne  sont  point 
unies  par  la  connaissance.  Elles  ne  semblent  pas 
cependant  suivre  invariablement  leurs  lois  natu- 
relles; et  les  plantes  en  qui  nous  n'admettons 
ni  connaissance  ni  sentiment,  y  sont  plus  son- 
mises. 

Les  bêtes  n'ont  point  les  suprêmes  avantages  que 
nous  avons  ;  elles  en  ont  que  nous  n'avons  pas  : 
elles  n'ont  pas  nos  espérances ,  mais  elles  n'ont  pas 
nos  craintes  :  elles  subissent  comme  nous  la  mort^ 
mais  c'est  sans  la  connaître  ;  ht  plupart  même  se 
conservent  mieux  que  nous,  et  ne  font  pas  un  aussi 
mauvais  usage  de  lem^s  passions. 

BEURRE.  i^Hist.  et  économ.  rustiq.)  Substance 
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grasse  f  onctueuse,  préparée  ou  séparée  du  lait , 
en  le  ba^ttant. 

Le  beurre  se  fait  en  Barbarie  en  mettant  le  lait 
ou  la  crème  dans  une  peau  de  bouc,  suspendue 
d'un  côté  à  l'autre  de  la  tente ,  et  en  le  battant  des 
deuic  côtés  uniformément.  Ce  mouvement  occa- 
sionne une  prompte  séparation  des  parties  onc-^ 
tueuses  d'avec  les  parties  séreuses  (i).  Ce  n'a  été  que 
tard  que  les  Grecs  ont  eu  connaissance  du  beurre: 
Homère,  Théocrite,  Euripide,  et  les  autres  poètes^ 
n'en  font  aucune  mention;  cependant  ils  parlent 
souvent  du  lait  et  du  fromage;  Aristote,  qui  a  re- 
cueilli beaucoup  de  choses  stlrle  lait  et  te  fronaage^ 
ne  dit  rien  du  tout  du  beurre.  On  lit  dans  Pline ,  que 
le  beurre  était  un  mets  délicat  chez  les  nations  bar- 
bares, et  qui  distinguait  les  riches  des  pauvres. 

Les  Romains  ne  se  servaient  du  beurre  qu'en 
remède,  et  jamais  en  aliment.  Scockius  observe 
que  c'est  aux  Hollandais  que  les  habitants  des  Indes 
orientales  doivent  la  connaissance  du  beurre;  qu'en 
Espagne  on  ne  s'en  servait  de  son  temps  qu'en 
médicament  contre  les  ulcères ,  et  il  ajoute  qu'il 
n'y  a  rien  de  meilleur  pour  blanchir  les  dents , 
que  de  les  frotter  avec  du  beurre. 

Clément  d'Alexandrie  remarque  que  les  anciens 
chrétiens  d'Egypte  brûlaient  du  beurre  dans  leurs 
lampes,  sur  leurs  autels,  au  lieu  d'huile;  et  les 
Abyssiniens,  suivant  Godîgnus,  conservant  cette 

(i)  Voyez  le  Voyage  de  Shaw,  page  a4'*  La  Haye,  X743.  Édit*. 
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pratique.  Dans  les  églises  romaines  il  était  permis 
anciennement ,  pendant  les  fêtes  de  Noël ,  de  se 
servir  de  beurre  au  lieu  d'huile,  à  cause  de  la 
grande  consommation  qui  se  faisait  de  cette  der-^ 
uière  dans  d'autres  usages. 

Scockius  écrivit  un  volume  assez  gros ,  de  bu-* 
tjro  etaversione  casei^sur  le  beurre  et  sur  F  aspersion 
du  fromage  .  où  il  traite  de  l'origine  et  des  phé- 
nomènes du  beurre.  Il  a  recherché  si  le  beurre  était 
connu  du  temps  d'Abraham>  et  si  ce  n'était  pas 
le  mets  avec  lequel  il  traita  les  anges  :  il  examine 
comment  on  le  préparait  chez  les  Scythes ,  d'où 
viennent  ses  différentes  couleurs;  il  enseigne  corar 
ment  il  faut  lui  donner  sa  couleur  naturelle  ^.  le 
battre  y  I0  saler,  le  garder,  etc.  La  partie  du 
Suffolk,  en  Angleterre,  qu'on  appelle  le  haut 
Sufj'olky  est  un  terrain  riche ,  tout  employé  à  des 
laiteries;  die  passe  encore  pour  fournir  le  meilleur 
beurre^  et  peut-être  le  plus  mauvais  fromage  d'An- 
gleterre :  le  beurre  est  mis  en  barils,  ou  assaisonné 
dans  des  petites  caques ,  et  vendu  à  Londres ,  ou 
même  envoyé  aux  Indes  occidentales,  d'où  les 
voyageurs  nous  disent  qu'on  l'a  quelquefois  rap- 
porté aussi  bon  qu'au  départ. 

BIBLE.  Comme  nous  ne  nous  sommes  pas  pro- 
posé seulement  de  faire  un  bon  ouvrage  ^  mais 
encore,  de  donner  des  vues  aux  auteurs ,  pour  en 
publier,  sur  plusieurs  matières,  de  meilleurs  que 
ceux  qu'on  a  ;  nous  allons  offrir  le  plau  d'un  traité 
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qui  renfermerait  tout  ce  qu'on  peut  désirer  sur  les. 
questions  préliminaires  de  la  Bible.  U  faudrait  di- 
viser ce  traité  en  deux  parties.  :  la  première  serait, 
une  critique  des  livres  et  des  auteurs  de  l'Ecriture 
sainte  :  on  renfermerait  dans  la  seconde  certaines 
connaissances  générales  qui  sont  nécessaires  pour 
une  pli^s  grande  intelligence  de  ce  qui  est  contenu 
dans  ces  livres. 

On  distribuerait  la  première  partie  eu  trois, 
sections.  ;  on  parlerait  dans  la  première  des  ques- 
tions générales  qui  concernent  tout  le  corps  de  la 
Bible;  dans  la  seconde^  de  chaque  livre  en  parti-* 
culier  et  de  son  auteur;  dansla  troisième,  de$ livres, 
cités  y  perdus,  apocryphes ,^  et  des, monuments  qui 
ont  rapport  à  l'Ecriture.  * 

Dans  la  première  de  ces  jetions  on  agiterait  six 
questions.  La  première  sers^it  des  différents  noms 
qu'on  a  donnés  à  la  Bible^  du  nombre  desKvresqui 
la  composent,  et  des  classes  différentes  qu'on  en  Sc 
faites.  La  seconde,  de  la  divinité  des  Écritures;  on 
la  prouverait  contre  les  païens  et  les.  incrédules  ;: 
de  l'inspiration  et  de  la  prophétie;  on  y  examine- 
rait en  quel  sens  les  auteurs  sacrés  ont  été  inspirés;: 
si  les  termes  sont  ég^ement  inspirés  comme  les 
choses;,  si  tout  ce  que  ces  livres  contiennent  est  de 
foi ,  même  les.  faits  historiques  et  les  propositions 
de  physique.  La  troisième  serait  de  l'authenticité 
des  livres  sacrés ,  du  moyen  de  distinguer  les  li- 
vres véritaMement  canoniques  d'avec  ceux  qui  ne 
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le  sont  pas  ;  on  y  examinerait  la  £stmetrse  contro- 
verse des  chrétiens  de  la  communion  romaine ^  et 
de  cenx  de  la  communion  protestante^  savoir  si 
V Église  juge  F  Écriture  ;  on  expliquerait  ce  que 
c  est  que  les  livres  deutérocanoniques  ;  dans  quel 
sens  et  par  quelle  raison  ils  sont  ou  doivent  être 
nommes  deutérocanoriiques .  ha  quatrième  serait 
des  différentes  versions  de  la  JBible  et  des  diverses 
éditions  de  chaque  version  :  on  y  parlerait  par 
occasion  de  l'ancienneté  des  langues  et  des  carac- 
tères ;  on  en  rechercherait  l'origine  j  on  examine^ 
rait  quelle  a  été  la  première  langue  du  monde  ;  si 
l'hébraïque  mérite  cette  préférence.  S'il  n'était  pas 
possible  de  porter  une  entière  lumière  sur  ces 
objets,  on  déterminerait  du  moins  ce  qu'on  en 
voit  distinctement;  on  rechercherait  jusqu'où  l'on 
peut  compter  sur  la  fidélité  des  copies ,  des  ma- 
nuscrits ,  des  versions ,  des  éditions ,  et  sur  leur 
intégrité;  s'il  y  en  a  d^authentiques  outre  k  Vul- 
gate ,  ou  si  elle  ^st  la  seule  qui  le  soit  ;  on  n'ou- 
blierait pas  les  versions  en  langues  vulgaires  ;  on 
examinerait  si  la  lecture  en  est  permise  ou  dé- 
fendue, et  ce  qu'il  faut  penser  de  l'opinion  qui 
condamne  les  traductions  des  livres  sacrés.  La 
cinquième  serait  employée  à  l'examen  du  style 
de  l'Écriture ,  de  la  source  de  son  obscurité  ;  des 
différents  sens  qu'elle  souffre ,  et  dans  lesquels 
elle  a  été  citée  par  Ie«  auteurs  ecclésiastiques;  de 
Fusage  qu'on  doit  faire  de  ces  sen^;  soit  pour  la 
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controverse  y  soit  pour  la  chaire  ou  le  mystique  : 
on  y  discuterait  le  point  de  conscience ,  s'il  est  per- 
mis d'en  faive  l'application  à  des  objets  profanes. 
La  sixième  et  dernière  question  de  la  section  pre- 
mière de  la  première  partie ,  traiterait  de  la  divi-» 
sîon  des  livres  en  chapitrei»  et  en  versets ,  des  dif- 
férents commentaires,  de  l'usage  qu'on  peut  faire 
des  rabbins,  de  leur  talmud,  de  leur  gemare,  et 
de  leur  cabale;  de  quelle  autorité  doivent  être  les 
commentaires  et  les  homélies  des  pères  sur  l'Ecri- 
ture, de  quel  poids  sont  ceux  qui  sont  venus  depuis, 
et  quels  sont  les  plus  utiles  pour  l'intelligence  des 
Ecritures. 

La  seconde  section  serait  divisée  en  autant  de 
petits  traités  qufil  y  a  de  livres  dans  l'Ecriture  :  on 
en  ferait  l'analyse  et  la  critique  ;  on  en  éclaircirait 
l'histoire  ;  on  donnerait  des  dissertations  sur  les 
auteurs,  les  temps  précis,  et  la  manière  dont  ils 
ont  écrit, 

La  troisième  section  comprendrait  trois  ques- 
tions :  la  première,  des  livres  cités  dans  l'Ecriture; 
on  examinerait  quels  étaient  ces  livres ,  ce  qu'ils 
pouvaient  contenir,  qui  en  étaient  les  auteurs, 
enfin  tout  ce  que  les  preuves  et  les  conjectures  en 
pourraient  indiquer  :  la  seconde ,  des  livres  apo- 
cryphes qu'on  a  voulu  faire  passer  pour  canoni- 
ques ,  soit  qu'ils  subsistent  encore ,  ou  qu'ils  aient 
été  perdus ,  soit  qu'ils  aient  été  composés  par  des 
auteurs  chrétiens ,  ou  des  ennemis  de  la  religion  : 
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la  troisième  9  des  moaument»  qui  ont  rapport  à^ 
l'Écriture  f  comme  les  ouvrages  de  Philoa  ^  de  Jo^ 
sèphe  y  de  Mercure  Trismëgiste ,  et  de  ^usieurs 
autres;  tels  sont  aussi  les  oracles de& sibylles^  le 
symbole  des  apôtres  »  et  leurs  canons. 

Tel  serait  l'objet  et  la  matière  de  la  première 
partie;  la  seconde  comprendrait  huit  traités  :  le 
premier  serait.de  la  géographie  sacrée  :  le  second^ 
de  l'origine  et  de  la  division  des  peuples;  ce  serait 
un  beau  commentaire  sur  le  Chap.  x  de  la  Genèse  : 
le  troisième  ^  de  la  chronologie  de  l'Ecriture ,  où 
par  conséquent  on  travaillerait  à  éclaircir  l'an^ 
cienne  chronologie  des  empires  d'Egypte ,  d'Assy- 
rie et  de  Babylone^  qui  se  trouve  extrêmement 
mêlée  avec  celle  des  Hébreux  :  la  quatrième ,  de 
l'origine  et  de  la  propagation  de  l'idolâtrie  ;  celui- 
Ô  ne  serait,  ou  je  me  trompe  fort,  ni  le  moins 
curieux ,  ni  le  moins  philosophique ,  ni  le  moins 
savant  :  le  cinquième ,  de  l'histoire  naturelle  re- 
lative à  l'Ecriture ,  des  pierres  précieuses  dont  il 
y  est  £ût  mention,  des  animaux,  des  plantes,  et 
autres  productions;  on  rechercherait  quels  sont 
ceux  de  nos  noms  auxquels  il  faudrait  rapporter 
ceux  sous  lesquels  elles  sont  désignées  :  le  sixième, 
des  poids ,  des  mesures ,  et  des  monnaies  qui  ont 
été  en  usage  chez  les  Hébreux ,  jusqu'au  temps  de 
Notre  Seigneur,  ou  même  après  les  apôtres  :  le 
septième ,  des  idiomes  différents  des  langues  prin- 
cipales ,  dans  lesquels  les  livifes  saints  ont  été  écrits  ; 
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des  phrases  poétiques  et  proverbiales,  des  figures, 
des  iallusions,  des  paraboles;  en  un  mot,  de  ce  qui 
forme  une  bonne  partie  de  l'obscurité  des  prophé- 
X  lies  et  des  évangiles  :  le  huitième  serait  un  abrégé 
historique,  qui  exposerait  rapidement  les  diffër 
rents  états  du  peuple  hébreu  jusqu'au  temps  des 
apôtres;  les  différentes  révolutions  survenues  dans 
son  gouvernement,  ses  usages,  se^  opinions,  sa 
politique,  ses  maximes. 

Voilà  une  idée  qui  me  parait  assez  juste  et  asse2 
étendue  pour  exciter  un  savant  à  la  remplir*  Tout 
ce  qu'il  dirait  là«dessus  ne  serait  peut-être  pas  nou<- 
Veau  ;  mais  t:e  serait  toujours  un  travail  estimable 
et  utile  au  public,  que  de  lui  présenter  dans,  un 
seul  ouvrage  complet,  sous  un  même  style,  selon 
une  méthode  claire  et  uniforme ,  avec  un  choix 
judicieux,  des  matériaux  dispersés,  et  la  plupart 
inconnus ,  recueillis  d'un  grand  nombre  de  savants» 
Qu'il  me  soit  permis  de  m'adresser  ici  à  ceux  qui 
n'ont  pas  de  l'étendue  de  la  théologie  toute  l'idée 
qu'ils  en  doivent  avoir.  Le  plan  que  je  viens  de 
proposer  a  sans  doute  de  quoi  surprendre  par  la 
quantité  de  matières  qu'il  comprend  ;  ce  n'est  pour- 
tant qu'une  introduction  à  la  connaissance  de  la 
religion  ;  le  théologien  qui  les  possède  ne  se  trouve 
encore  qu'à  la  porte  du  grand  édifice  qu'il  a  à  par* 
courir;  une  seule  thèse  de  licence  contient  toutes 
les  questions  dont  je  viens  de  parler.  On  se  per- 
suade faussement  aujourd'hui  qu'un  théologien 
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n'est  qu'ua  homme  qui  sait  un  peii  mieux  son  caté- 
chisme que  les  autres  ;  et  sous  prétexte  qu'il  y  a  des 
mystères  daus  notre  religion ,  on  s'imagine  que 
toute  sorte  de  raisonnements  lui  sont  interdits.  Je 
ne  vois  aucune  science  qui  demande  plus  de  péné*- 
tration ,  plus  de  justesse ,  plus  de  finesse ,  et  plus 
de  subtilité  dans  l'esprit  ^  que  la  théologie  ;  ses 
deux  branches  sont  immenses^  k  scolastique  et 
la  morale  ;  elles  renferment  les  questions  les  plus 
intéressantes.  Un  théologien  doit  connaitre  les  de- 
voirs de  tous  les  états  ;  c'est  à  lui  à  discerner  les 
limites  qui  séparent  ce  qui  est  permis  d'avec  ce 
^ui  est  défendu  :  lorsqu'il  parle  des  devoirs  de 
notre  religion  ^  son  éloquence  doit  être  un  ton- 
nerre qui  foudroie  nos  passions  ^  et  en  arrête  le 
cours  f  ou  doit  avoir  cette  douceur  qui  fait  entrer 
imperceptiblement  dans  notre  ame  des  vérités  con- 
traires à  nos  penchants.  Quel  respect  et  quelle  vé- 
nération ne  méritent  pas  de  tek  hommes  I  £t  qu'on 
ne  croie  pas  qu'un  théologien,  tel  que  je  viens  de 
le  peindre ,  soit  un  être  de  raison  ;  il  est  sorti  de 
la  faculté  de  théologie  de  Paris  plusieurs  de  ces 
hommes  rares.  On  lit  dans  ses  fastes  les  noms  cé- 
lèbres et  à  jamais  respectables  des  Gerson ,  des 
Dpperron ,  des  Richelieu ,  et  des  Bossuet.  Elle 
ne  cesse  d'en  produire  d'autres  pour  la  conserva- 
tion des  dogmes  et  de  la  morale  du  christianisme. 
Les  écrivains  qui  se  sont  échappés  d'une  manière 
inconsidérée  c^itre  ce  qui  se  passe  sur  les  bancs 
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de  théologie^  méritent  d'être  dénoncés  à  cette  fa- 
culté f  et  par  elle  au  clergé  de  Francç.  Que  pen- 
sera-t-îl  d'un  trait  lancé  contre  ce  corps  re^c- 
table  9  dans  la  continuation  obscure  d'un  livre  des-r 
tiné  toutefois  à  révéler  aux  nations  la  gloire  de 
Y  Église  gallicane  ^  dont  la  faculté  de  théologie  est 
vu  des  principaux  ornements  ?  Ce  trait  porte  contre 
une  thèse  qui  dure  douze  heures,  et  iqu'on  nomme 
Sorbordque  :  on  y  dit  plus  malignement  qu  ingé- 
nieusement,  que  malgré  sa  longueur  elle  n'a  jamais 
ruiné  la  santé  de  personne;  Cette  thèse  ne  tua  point 
l'illustre  Bossuet  :  mais  elle  alluma  en  lui  les  rayons 
de  lumière  qui  brillent  dans  ses  ouvrages  sur  le 
mérite,  sur  la  justification,  et  sur  la  grâce.  Elle 
ne  se  fait  point,  il  est  vrai,  avec  cet  appareil  qu'on 
remarque  dans  certains  collèges  :  on  j  est  plus 
occupé  des  bons  arguments  et  des  bonnes  réponses, 
que  de  la  pompe  et  de  l'pstentaticm;  moyen  sûr 
d'en  imposer  aux  ignorants  :  on  n'y  voit  personne 
posté  pour  arrêter  le  cours  d'une  bonne  difficulté; 
et  ceux  qui  sont  préposés  pour  y  maintenir  l'ordre, 
sont  plus  contents  de  voir  celui  qui  soutient  un 
peu  embarrassé  sur  une  objection  très-forte  qu'on 
lui  propose ,  que  de  l'entendre  répondre  avec  em- 
phase à  des  minuties.  Ce  n'est  point  pour  éblouir 
le  vulgaire  que  la  faculté  fait  soutenir  des  thèses, 
c'est  pour  constater  le  mérite  de  ceux  qui  aspirent 
à  l'honneur  d'être  membres  de  son  corps  :  aussi 
ne  voit-on  point  qu'elle  s'empresse  à  attirer  une 
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£>ule  d'approbateurs;  tous  les  licendés  y  dispu- 
tent indifféremment  :  c'est  que  ce  sont  des  actes 
li'épreuTe  et  non  de  vanité.  Ce  n'est  point  sur  un 
ou  deux  traités  qu'ils  soutiennent  les  seuls  qu'ils 
ûent  appris  dans  leur  vie  ;  leurs  thèses  n'ont  d'au- 
tres bornes  que  celles  de  la  théologie.  Je  sais  que 
Fauteur  pourra  se  défendre,  en  disant  qu'il  n'a 
rien  avancé  de  lui-même  ;  qu'il  n'a  fait  que  rap- 
porter ce  qu'un  autre  avait  dit  :  mais  excuserait-il 
quelqu'un  qui  dans  un  livre  rapporterait  tout  ce 
qu'on  a  écrit  de  vrai  ou  de  faux  contre  son  corps? 
Nous  espérons  que  ceux  à  qui  l'honneur  de  notre 
nation  et  de  l'Eglise  de  France  est  cher,  nous  sau- 
ront gré  de  cette  espèce  de  digression.  Nous  rem- 
plissons par  là  un  de  nos  principaux  engagements  ; 
celui  de  chercher  et  de  dire  autant  qu'il  est  en 
nous,  la  vérité. 

BIBLIOTHÈQUE,  s.  f.  Ce  nom  est  formé  de 
CiHh9f9  Us^re,  et  de  flux»  >  thecay  repositoriian;  ce  der- 
nier mot  vient  de  riSniJLty  pono,  et  se  dit  de  tout 
ce  qui  sert  à  serrer  quelque  chose.  Ainsi  bibUo- 
tkèque  y  selon  le  sens  littéral  de  ce  mot ,  signifie 
un  lieu  destiné  pour  y  mettre  des  livres^  Une  bi- 
bUathèque  est  un  lieu  plus  ou  moins  vaste,  avec 
des  tablettes  ou  des  armoires  où  les  livres  sont 
langés  sous  différentes  classes. 

Outre  ce  premier  sens  littéral ,  on  donne  aussi 
le  nom  de  bibliothèque  à  la  collection  même  des 
livres.  Quelques  auteurs  ont  donné,  par  extension 
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et  par  métaphore  ^  le  nom  de  bibliothèque  h  cer- 
tains recueils  qu'ils  ont  fiaits,  ou  à  certaines  com- 
pilations d'ouvrage^.  Telles  sont  la  bibliothèque 
rabbinique  ^  la  bibiiothèque  des  auteurs  ecclésiasti- 
ques, è/^/iofA^Ciat/ïa^rwm,  etc. 

C'est  en  ce  dernier  sens  que  les  auteurs  ecclésias- 
tiques ont  donné  par  excellence  le  nom  de  biblio^ 
thèque  au  recueil  des,  livres  inspirés,  que  nous  ap- 
pelops  encore  aujourd'hui  la  Bible ^  c'est-à-dire, 
le  livre  par  excellence.  En  effet,  selon  le  sentiment 
des  critiques  les  plus  judicieux ,  il  n'y  avait  point 
de  livres  avant  le  temps  de  Moïse ,  et  les  Hébreux 
ne  purent  avoir  de  bibliothèque  qu'après  sa  mort  t 
pour  lors  ses  écrits  furent  recueillis  et  conservés 
avec  beaucoup  d'attention.  Par  la  suite  on  y  ajoufSft 
plusieurs  autres  ouvrages* 

Oij  peut  distinguer  les  livres  des  Hébreux ,  en 
livres  sacrés,  et  livres  profanes;  le  seul  objet  des 
premiers  était  la  rel^ion  ;  les  derniers  traitaient 
de  la  philosophie  naturelle,  et  des  connaissances 
civiles  ou  politiques. 

Les  livres  sacrés  étaient  conservés  ou  dans  des 
endroits  publics,  ou  dans  des  lieux  particuliers: 
par  endroits  publics,  il  faut  entendre  toutes  les 
synagogues ,  et  principalement  le  temple  de  Jéru- 
salem ,  où  l'on  gardait  avec  un  respect  infini  les 
tables  de  pierre  sur  lesquelles  Dieu  avait  écrit  ses 
dix  commandements ,  et  qu'il  ordonna  à  Moïse  de 
déposer  dans  l'arche  d'alliance. 
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Outre  leâ  tables  de  la  loi ,  les  livres  dé  Moïse  ei 
ceux  des  prophètes  furent  conservés  dans  la  partie 
la, pi  us  secrète  du  sanctuaire,  où  il  n  était  permis 
à  personne  de  les  lire  ni  d'y  toucher;  le  grand- 
prêtre  seul  avait  droit  d'entrer  dans  ce  lieu  sacré, 
et  cela  seulement  une  fois  par  an  :  ainsi  ces  livres 
sacrés  furent  à  l'abri  des  corruptions  des  interpré- 
tations; aussi  étaîent^ils  dans  la  suite  la  pierre  de 
touche  de  tous  les  autres ,  comme  Moïse  le  pré- 
dit au  xsxf  chapitre  du  Deutéronome ^  où  il  or- 
donna aux  Lévites  de  placer  ses  livres  au  dedans  de 
l'arche. 

Quelques  auteurs  croient  .que  Moïse ,  étant  prêt 
à  mourir ,  ordonna  qu'on  fit  douze  copies  de  la  loi , 
qti'il  distribua  aux  douze  tribus  :  mais  Maimonides 
assure  qu'il  en  fît  faire  treize  copies,  c'est-à-dire 
douze  pour  les  douze  tribus ,  et  une  pour  les  Lé- 
vites, et  qu'il  leur  dit  à  tous,  en  les  leur  donnant  : 
Recelez  le  Iwi^  de  la  loi  que  Dieu  lui-même  nous 
a  donné.  Les  interprètes  ne  sont  pas  d'accord  si 
ce  volume  saci;é  fut  déposé  dans  l'arche  avec  les 
taUes  de  pierre,  ou  bien  dans  un  petit  cabinet 
séparé. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Josué  écrivit  un  livre  qu'il 
ajouta  ensuite  à  ceux  de  Moïse  {Josué ^  xir). 
Tous  les  prophètes  firent  aussi  des  copies  de  leurs 
sermons  et  de  leurs  exhortations,  comnïe  on  peut 
fe  voir  au  Chapitre  xv  de  Jérémie,  et  dans  plu- 
sieurs autres  endroits  de  l'Écriture  :  ces  sermons 
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et  ces  exhortations  furent  conservés  dans  le  temple 
pour  rinstructîon  de  la  postérité. 

Tous  ces  ouvrages  composaient  une  bibliothèque 
plus  estimable  par  sa  valeur  intrinsèque /que  par 
le  nombre  des  volumes, 

YcFila  tout  ce  qu  on  sait  de  la  bibliothèque  sacrée 
qu'on  gardait  dans  le  temple  :  mais  il  faut  remar-; 
quer  qu'après  le  retour  des  Juifs  de  la  captivité  de 
Babjloné,  Néhémie  rassembla  les  livres  de  Moïse , 
et  ceux  des  rbis  et  des  prophètes ,  dont  il  forma 
une  bibliothèque;  il  fut  aidé  dans  cette  entreprise 
•  parEsdraSy  qui,  au  sentiment  de  quelques-uns, 
rétablit  le  Pentateuque ,  et  toutes  les  anciennes 
Écritures  saintes  qui  avaient  été  dispersées  lorsque 
les  Babyloniens  prirent  Jérusalem,  et  brûlèrent 
le  temple  avec  la  hibtiothèque  qui  y  était  renfer- 
mée :  mais  c'est  sur  quoi  les  savants  ne  sont  pas 
d'accord.  En  effet,  c'est  un  point  très-difficile  à 
décider. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  cette  bibliothè-- 
que  fut  de  nouveau  rétablie  par  Judas  Machabée, 
parce  que  la  plus  grande  partie  çn  avait  été  brûlée 
par  AntiochqSy  comme  on  lit  Chap.  i'^  du  premier 
Livre  des  Machabees.  Quand  même  on  convien- 
drait qu'elle  eût  subsisté  jusqu'à  la  destruction/  da 
second  temple  ^  on  ne  saurait  cependant  dét^*mi^ 
ner  le  lieu  oii  elle  était  déposée  :  mais  il  est  pro- 
bable qu'elle  eut  le  même  sort  que  la  ville.  Car 
quoique  Rabbi  Benjamin  affirme  que  le  tombeau 
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du  prophète  Ézéchiel  avec  la  bibliothèque  du  pre-^ 
mier  et  du  second  temple ,  se  voyaient  encore  de 
son  temps  dans  un  lieu  situé  sur  les  bords  de  TEu- 
pbrate  ;  cependant  Manassès  de  Groningue  ^  et  jda- 
sieurs  autres  personnes ,  dont  on  ne  saurait  révo- 
quer eu  doute  le  témoignage ,  et  qui  ont  fait  exprès 
le  voyage  de  Mésopotamie ,  assurent  qu'il  ne  reste 
aucun  vestige  de  ce  que  prétend  avoir  vu  Babbi 
Benjamin  y  et  que  dans  tout  le  pays  il  n'y  a  ni 
tombeau,  n\ bibliothèque  hé\}vàiic\ue. 

Outre  la  grande  bibliothèque^  qui  était  conservée 
religieusement  dans  le  temple ,  il  y  eh  avait  encore 
une  dans  chaque  synagogue.  {j4ctes  des  jé poires,  xv, 
y.  ai }  Luc,  IV,  y.  i6, 17.)  Les  auteurs  conviennent 
presque  unanimement  que  lacadémie  de  Jérusalem 
était  composée  de  quatre  cent  cinquante  synago- 
gues ou  collèges ,  dont  chacune  avait  sa  bibliothè- 
que,  où  Ton  allait  publiquement  lire  les  Ecritures 
saintes. 

Après  ces  bibliothèques  publiques  qui  étaient  dans 
le  temple  et  dans  les  synagogues ,  il  y  avait  encore 
des  bibliothèques  sacrées  particulières.  Chaque  Juif 
en  avait  une,  puisqu'ils  étaient  tous  obligés  d'avoir 
les  livres  qui  regardaient  leur  religion ,  et  même 
de  transcrire  chacun  de  sa  propre  main  une  copie 
de  la  loi. 

•  On  voyait  encore  des  bibliothèques  dans  les  célè- 
bres universités  ou  éJôks  des  Juifs.  Ils- avaient 
.aussi  plusieurs  villes  J&meuses  par  les  sciences  qu  on 


BIBLIOTHÈQUE  Sl'J 

y  cultivait  y  entre  autres  celle  que  Josué  nomme  la 
Paille  des  lettres,  et  qu'on  croit  avoir  été  Cariàth-^ 
Sépher ,  située  sur  les  confins  de  la  tribu  de  Juda« 
Dans  la  suite ,  celle  de  Tibériade  ne  fut  pas  moins 
fameuse  par  son  école  :  et  il  est  probable  que  ces 
sortes  d  académies  n  étaient  point  dépourvues  de 
bibliothèques. 

Depuis  l'entière  dispersion  des  Juifs  à  la  ruine 
de  Jérusalem  et  du  twaple  par  Tite^  leurs  doc^ 
teurs  particuliers  ou  rabbins  ont  écrit  prodigieu-^ 
sèment  y  et  comme  Ton  sait^  un  amas  de  rêveries 
et  de  contes  ridicules  :  mais  dans  les  pays  où  ils 
sont  tolérés  et  où  ils  .ont  des  synagogues,  on  ne 
voit  point  dans  ces  lieux  d'assemblées ,  d'autres 
livres  que  ceux  de  la  loi  :  le  Thalmud  et  les  Para*- 
phrasesy  non  plus  que  les  recueils  de  traditions 
rabbiniquesy  ne  forment  point  de  corps  de  UbUo^^ 
thèque^ 

Les  Chaldéens  et  les  Egjrptiens  étant  les  plus 
proches  voisins  de  la  Judée  y  furent  probablement 
les  premiers  que  les  Jui&  instruisirent  de.  leurs 
sciences  ;  à  ceux-là  nous  joindrons  les  Phéi^iciens 
et  les  Arabes, 

Il  est  certain  que  les  sciences  furent  portées  à 
une  grande  perfection  par  toutes  cea  nations^  et 
surtout  par  les  Égyptiens ,  que  quelques  auteurs 
regardent  comme  la  nation  la  plus  savante  du 
monde ,  tant  dans  la  théologie  païenne  que  àfèm 
la  physique. 
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Il  est  donc  probable  que  leur  grand  amour  pour 
les  lettres  avait  produit  de  savants  ouvrages  et  de 
nombreuses  collections  de  livres. 

Les  autein*s  ne  parlent  point  des  bibliùûièques  At 
la  Cfaaldëe  ;  toot  ce  qa'on  en  peut  dire  y  c'est  qu'il 
y  avait  dans  ce  pays  des  savants  en  plusieurs  genres, 
et  surtout  dans  Fastronomie ,  comme  il  parait  par 
une  suite  d'observations  de  dix-neuf  cents  ans  que 
Galisthènes  envoya  à  Ariil|pte  après  la  prise  de 
Babylone  par  Alexandre. 

Eusèbè,  dePrœp.  ci^awgc/.  dit  que  les  Phéniciens 
étaient  très-curieux  dans  leurs  collections  de  livres, 
mais  queles bibliothèques  les  plus  nombreuses  et  les 
mieux  choisies  étaient  celles  des  ^Egyptiens ,  qui 
sisrpassaient  toutes  les  autres  nations  eu  bibliothè- 
ques aussi  bien  qu'en  savoir. 

Selon  Diôdore.  de  Sicile ,  le  premier  qui  fonda 
une  bibliothèque  en  Egypte,  fut  Osymandias,  suc- 
cesseur de  Prothée  et  contemporain  de  Priam ,  roi 
de  Troie.  Piérîus  dit  que  ce  prince  aimait  tant 
l'étude,  qu'il  fit  construire  une  bibliothèque  magni- 
fique,  ornée  des  statues  de  tons  les  dieux  de 
l'Egypte ,  et  sur  le  frontispice  de  laquelle  il  fit 
écrire  ce$  mots,  fe  Trésor  des  remèdes  de  famé; 
mais  ni  Diodore  de  «Sicile  ni  les  autres  historiens 
ine  disent  rien  du  nombre  de  volumes  qu'elle  con- 
tenait ;  autant  qu'on  en  peut  juger,  elle  ne  pouvait 
pas  être  fort  nombreuse,  vu  le  peu  de  livres  qui 
existaient  pour  lors,  qui  étaient  tous  écrits  par  les 
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prêtres;  car  pour  ceux  de  leurs  deux  Mercures 
qu'on  regardait  comme  des  ouvrages  divins ,  on 
ne  les  connaît  que  de  nom ,  et  ceux  de  Manethon 
sont  biéh  postérieurs  au  temps  dont  nous  parlons. 
Il  y  avait  une  très-belle  bibUothèque  à  Memphis, 
aujourd'hui  le  Grand-Caire ,  qui  était  déposée  dans 
le  temple  de  Vulcain  :  c'est  de  cette  bibliothèque 
que  Naucrates  accuse  Homère  d'avoir  volé  Y  Iliade 
et  Y  Odyssée^  et  de  les  avoir  ensuite  donnés  comme 
ses  propres  productions. 

Mais  la  plus  grande  et  la  plus  magnifique  biblio^ 
ihèque  de  l'Egypte ,  et  peut-être  du  monde  entier, 
était  celle  des  Ptolomées  à  Alexandriie  ;  elle  fut 
commencée  par  Ptolomée  Soter,  et  composée  par 
les  soins  de  Démétrius  de  Phalère ,  qui  fit  recher- 
cher à  grands  frais  des  livres  cfaes  toutes  les  nations, 
et  en  forma ,  selon  saint  Ëpiphàne ,  une  collection 
de  cinquante-quatre  mille  huit  cents  volumes.  Jo* 
fièphe  dit  qu'il  y  en  avait  deux  cent  mille ,  et  que 
Démétrius  espérait  en  avoir  dans  peu  cinq  cent 
mille  ;  cependant  Eusèbe  assure  qu'à  la  mort  de 
Philadelphe ,  successeur  de  Soter ,  cette  èiWro- 
^^^K^  n'était  composée  que  de  cent  mille  volumes. 
Il  est  vrai  que  sous  ses  successeurs  elle  s'augmentât 
par  degrés ,  et  qu'enfin  on  y  compta  jusqu'à  sept 
cent  mille  volumes  ;  mais  par  le  terme  de  ^obi'^ 
mes  y  il  faut  entendre  des  rouleaux  beaueoup  imoinis 
chargés  que  ne  sont  nos  volumes. 

Il  acheta  de  Nélée^  à  des  prix  exorbit$tnCs«  une 
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partie  à,es  ouvrages  d'Aristote ,  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  volumes  qu'il  fit  chercher  à  Rome  et 
à  Athènes ,  en  Perse ,  en  Ethiopie. 

Un  des  plus  précieux  morceaux  de  sa  bihUo^ 
iheque  était  TÉcriture-sainte ,  qu'il  fit  déposer 
dans  le  principal  appartement,  après  l'avoir  fait 
traduire  en  grec  par  les  soixante-douze  interprètes 
que  le  grand-prètre  Eléazar  avait  envoyés  pour  cet 
«ffet  à  Ptolomée ,  qui  les  avait  fait  demander  par 
Aristée ,  homme  très-savant  et  capitaine  de  ses 
gardes. 

Un. de  ses  successeurs^  nommé  Ptolomée  Phis- 
'  con^  prince  d'ailleurs  cruel,  ne  témoigna  pas  moins 
de  passion  pour  enrichir  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie. On  raconte  de  lui^  que  dans  un  temps  de 
jËEimine,  il  ^ refusa  aux  Athéniens  les  blés  qu'ils 
avaient  coutume  de  tirer  de  l'Egypte  ,  à  moins 
qu'ils  ne  lui  remissent  les  originaux  des  tragédies 
d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide,  et  qu'il  les 
garda  en  leur  en  renvoyant  seulement  des  copies 
fidèles,  et  leur  abandonna  quinze  talents  qu'il  avait 
consignés  pour  siir^té  des  originaux. 

Tout  le  monde  sait  ce  qui  obligea  Jules  Gésàr, 
^ssiégé  dans  un  quartier  d'Alexandrie ,  à  faire 
mettre  le  feu  à  la  flotte  qui  était  dans  le  port  : 
malheureusement  le  vent  porta  les  flammes  plus 
loin  que  César  ne  voulait,. et  le  feu  ayant  pris  aux 
maisons  voisines  du  grand  port ,  se  communiqua 
de  là^u  quartier  de  Bruchion,  aux  magasins  de 


BIBLIOTHÈQUE;  521 

blé  y  et  à  la  bibUotJièque ^  qui  en  faisaient  partie^  et 
causa  Tembrasement  de  cette  fameuse  bibliothèque. 

Quelques  auteurs  croient  qu'il  n'y  en  eut  que 
quatre  cent  mille  volumes  de  brûlés  >  et  qjf^e  tant 
des  autres  livres  qu'on  put  sauver  de  l'incendie 
que  des  débris  de  la  bibliothèque  des  rois  de  Per- 
game^  dont  deux  cent  miUe  volumes  furent  donnés 
à  Cléopâtre  par  Antoine ,  on  forma  la  nouvelle 
bibliothèque  du  Sérapion ,  qui  devint  en  peu  de 
temps  fort  nombreuse .  Mais  après  diverses  révo- 
lutions sous  les  empereurs  romains,  dans  lesqtielles 
la  bibliothèque  fyt  tantôt  pillée  et  tantôt  rétablie , 
elle  fut  enfin  détruite  l'an  65o  de  Jésus -Christ , 
qu'Amrj ,  général  des  Sarrasins^  sur  un  ordre  du 
calife  Omar,  commanda  que  Iss  livres  de  la  biblio^ 
thèque  d'Alexandrie  fusi^ent  distribués  dans  les 
bains  publics  de  cette  ville ,  et  ils  servirent  à  les 
chauffer  pendant  six  mois.  ^ 

La  bibliothèque  des  rois  de  Pergame  dont  nous 
venons  de  parler  fut  fondée  par  Eumènes  et  Atta:< 
lus.  Animés  par  un  esprit  d'émulation ,  ces  princes 
firent  tous  leurs  efforts  pour  égaler  la  grandeur 
et  la  magnificence  des  rois  d'Egypte ,  et  surtout 
en  amassant  un  nombre  prodigieux  de  livres,  dont 
Pline  dit  que  le  nombre  était  de  plus  de  deux  cent 
mille.  Yolateran  dit  qu'ils  furent  tous  brûlés  à  la 
prise  de  Pergame  :  mais  Pline  et  plusieurs  autres 
nous  assurent  que  Marc -Antoine  les  d(mna  à 
Cléopâtre^  ce  qui  ne  s'accorde  pourtant  pas^avec 
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le  témoignage  de  Strabon ,  qui  dit  que  cette  biblio' 
tkèque  était  à  Pergame  de  son  temps ,  c  est^à-dire 
sous  le  règne  de  Tibère.  On  pourrait  concilier  ces 
différ€;pts  historiens ,  en  remarquant  qu'il  est  vrai 
que  Marc- Antoine  avait  fait  transporter  cette  H- 
bliotheque  de  Pergame  a  Alexandrie ,  et  qu'après  la 
bataille  d'Actium^  Auguste  qui  se  plaisait  à  défaire 
tout  ce  qu'Antoine  avait  fait ,  la  fît  reporter  à  Per- 
game. Mais  ceci  ne  doit  être  pris  que  sur  le  pied 
d'une  conjecture  ^  aussi  bien  que  le  sentiment  de 
quelques  auteurs,  qui  prétendent  qu' Alexandre-le- 
Grand  en  fonda  une  magnifique  à  Alexandrie,  qui 
donna  lieu  par  la  suite  à  celle  des  Ptolomées. 

Il  y  avait  une  bibliothèque  considérable  à  Sùze 
en  Perse ,  où  Métosthèties  consulta  les  annales  de 
cette  monarchie  ,  pour  écrire  l'histoire  qu'il  nous 
en  a  laissée.  Diodore  de  Sicile  parle  de  cette  Hbliô' 
iheqdk;  mais  on  croit  communément  qu'elle  conte- 
nait moins  des  livres  de  sciences,  qu'une  collection 
des  lois,  des  chartes  et  des  ordonnances  des  rois. 
C'était  un  dépôt  semblable  à  nos  chambres  des 
comptes. 

Nous  ne  savoils  rien  de  positif  sur  l'histoire  de 
Grèce ,  avant  les  guerres  de  Tbèbes  et  de  Troie.  Il 
serait  donc  inutile  de  chercher  des  livres  en  Grèce 
avant  ces  époques. 

Les  Lacédémoniens  n'avaient  point  de  livres;  ils 
exprimaient  tout  d'une  façon  si  concise  et  en  si  peu 
de  mots ,  que  l'écriture  leur  paraissait  superflue , 
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puisque  la  mémoire  leur  suffisait  pour  sje  souvenir 
de  tout  ce  qu'ils  avaient  besoin  de  savoir. 

Les  Athéniens,  au  contraire ,  qui  étaient  grands 
parleurs ,  écrivirent  beaucoup  ;  et  dès  que  les 
sciences  euretit  commencé  a  fleurir  à  Athènes,  la 
Grèce  fut  bientôt  enrichie  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  toutes  espèces.  Val.  Maxime  dit  que 
le  tyran  Pysistrate  fut  le  premier  de  tous  les  Grecs 
qui  s'avisa  de  faire  un  recueil  des  ouvrages  des  sa- 
iranCs,  en  quoi  la  politique  n'eut  peut-être  pas  peu 
de  part  ;  il  voulait ,  en  fondant  une  bibliothèque 
pour  l'usage  du  public,  gagner  lamitié  de  ceux 
que  la  perte  de  leur  liberté  disait  gémir  sous  son 
usurpation.  Cicéron  dit  que  c'est  à  Pysistrate  que 
nous  avons  l'obligation  d'avoir  rassemblé  en  un 
seul  volume  les  ouvrages  d'Homère ,  qui  se  chan- 
taient auparavant  par  toute  la  Grèce  par  morceaux 
détacbéis  et  sans  aucun  ordre.  Platon  attribue  cet 
honneur  à  Hipparque,  fils  de  Pysistrate,  D'autres 
prétendent  que  ce  fut  Solon  ;  et  d'autres  rappor- 
tent cette  précieuse  collection  à  Lycurgue  et  à 
Zènodote  d'Epbèse. 

Leâ  Athéniens  augmentèrent  considérablement 
cette  bibliothèque  après  la  mort  de  Pysistrate  ,  et 
en  fondèrent  même  d'autres  :  mais  Xercès,  après 
s'être  rendu  maître  d'Athènes ,  emporta  tous  leurs 
livres  en  Perse.  11  est  vrai  que  si  on  en  veut  croire 
Aulugelle ,  Seleucus  Nicanor  les  fil  rapporter  en 
cette  ville  quelques  siècles  après. 
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Zwloger  dît  qu'il  y  avait  alors  une  bibliothèque 
magnifique  dans  Tlle  de  Cnidés,  une  des  Cyclades; 
qu'elle  fut  brûlée  par  l'ordre  d'Hippocrate  le  mé- 
decin^ parce  que  les  habitants  refusèrent  de  suivre 
sa  doctrine.  Ce  fait,  au  reste  »  n'est  pas  trop  avéra'. 

Cléarque ,  tyran  d'Héraclée  et  disciple  de  Platon 
et  d'Isocrate ,  fonda  une  bibliothèque  dans  sa  capi- 
tale; ce  qui  lui  attira  l'estime  de  tous  ses  sujets, 
malgré  toutes  les  cruautés  qu'il  exerça  contre  eux; 

Camérarius  parle  de  la  bibliothèque  d'Apaisée, 
comme  d'une  des  plus  célèbres  de  l'antiquité.  An- 
gélus Rocca ,  dans  son  catalogue  de  la  bibliothèque 
du  Vatican ,  dit  qu'elle  contenait  plus  de  vingt 
mille  volumes. 

Si  les  anciens  Grecs  n'avaient  que  peu  de  livres, 
les  anciens  Romains  en  avaient  encore  bien  moins. 
Par  la  suite  ils  eurent,  aussi  bien  que  les  Jui&, 
deux  sortes  de  bibliothèques,  \qs  unes  publiques,  les 
autres  particulières.  Dans  les  premières  étaient  les 
jédits  et  les  lois  touchant  la  police  et  le  gouverne- 
ment de  l'Etat  :  les  autres  étaient  celles  que  chaque 
particulier  form^fît  dans  sa  maison  ,  comme  celle 
que  Paul  Emile  apporta  de  Macédoine ,  après  la 
défaite  de  Persée. 

Il  y  avait  aussi  des  bibliothèques  sacrées  qui  re- 
gardaient la  religion  des  Romains ,  et  qui  dépen- 
daient entièrement  des  pontifes  et  des  augures. 

Voilà  à  peu  près  ce  que  les  auteurs  nous  ap- 
prennent touchant  les  bibliothèques  publiques  des 
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Romains.  A  Tégard  des  bibliothèques  particulières  ^  , 
il  est  certain  qu'aucune  nation  n'a  eu  plus  d'avan- 
tages ni  plus  d'occasions  pour  en  avoir  de  très- 
considérables,  puisque  les  Romains  étaient  les 
maîtres  de  la  plus  grande  partie  du  monde  connu 
ponr  lors. 

L'histoire  nous  apprend  qu'à  la  prise  de  Car- 
thage  y  le  sénat  fît  présent  à  la  famille  de  Régulus 
de  tous  les  livres  qu'on  avait  trouvés  dans  cette 
ville ,  et  qu'il  fit  traduire  en  latin  vingt-huit  vo- 
lumes ,  composés  par  Magon ,  >  Carthaginois ,  sur 
l'agriculture. 

Plutarque  assure  que  Paul  Emile  distribua  à  ses 
enfants  la  bibliothèque  de  Persée,  roi  de  Macédoine, 
qu'il  mena  en  triomphe  à  Rome.  Mais  Isidore  dit 
positivement ,  qu'il  la  donna  au  public.  Asinius 
PoUion  fit  plus ,  car  il  fonda  une  bibliothèque  ex- 
près pour  l'usage  du  public,  qu'il  composa  des 
dépouilles  de  tous  les  ennemis  qu'il  avait  vaincus , 
et  de  grand  nombre  de  livres  de  toute  espèce  qu'il 
acheta  :  il  l'orna  de  portraits  de  savants,  et  entre 
autres  de  celui  de  Varron. 

Varron  avait  aussi  une  magnifique  bibliothèque. 
Celle  de  Cicéron  ne  devait  pas  l'être  moins,  si  on 
fait  attention  à  son  érudition ,  à  son  goût  et  à  son 
rang  :  mais  elle  fut  considérablement  augmentée 
par  celle  de  son  ami  Atticus ,  qu'il  préférait  à  tous 
les  trésors  de  Crésus. 
.    Plutarque  parle  de  la  bîbUoihèque  de  LucuUus 
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comme  d'une  des  plus  considérables  du  monde  ^ 
tant  par  rapport  au  nombre  de  volumes ,  que  par 
rapport  aux  superbes  ornements  dont  elle  était 
décorée. 

La  bibliothèque  de  César  était  digne  de  lui ,  et 
rien  ne  pouvait  contribuer  davantage  à  lui  donner 
de  la  réputation,  que  d'en  avoir  confié  le  soin  au 
savant  Varron. 

Auguste  fonda  une  belle  bibliothèque  proche  du 
temple  d'Apollcm ,  sur  le  mont  Palatin.  Horace , 
Juvénal  et  Perse  en  parlent  comme  d'un  endroit 
où  les  poètes  avaient  coutume  de  réciter  et  de  dé- 
poser leurs  ouvrage^  : 

Seripta  Palatînus  quœcumque  recepit  Àpotto ,  (i) 

dit  Horace. 

Vespasien  fonda  une  bibliothèque  proche  le  tem- 
ple de  la  Paix,  à  l'imitation  de  César  et  d'Auguste. 

Mais  la  plus  magnifique  de  toutes  ces  anciennes 
bibliothèques,  était  celle  de  Trajan ,  qu'il  appela  de 
son  propre  nom ,  la  bibliothèque  Ulpienne  :  elle 
fut  fondée  pour  l'usage  du  public;  et  selon  Ra- 
phaël Volateran ,  l'empereur  y  avait  fait  écrire 
toutes  les  belles  actions  des  princes  et  les  décrets 
du  sénat ,  sur  des  pièces  de  belle  toile ,  qu'il  fit 
couvrir  d'ivoire.  Quelques  auteurs  assurent  que 
Trajan  fit  porter  à  R(  me  tous  les  livres  qui  se  trou- 
vaient dans  les  villes  conquises ,  pour  augmenter 

(i)  Epûtolarum,  Lîb.  i;  Epist,  iii,-ad  Jaliam  Flortim,  y.  17.  Émr*. 
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sa  bibliothèque  :  il  est  probable  que  Pline  le  jeune , 
sou  favori^  l'engagea  à  ^enrichir  de  la  sorte. 

Outre  celles  dont  nous  venons  de  parler ,  il  y 
ayait  encore  à  Rome  une  bibliothèque  considérable^ 
fondée  par  Sammonicus,  précepteur  de  l'empereur 
Gordien.  Isidore  et  Boece  en  font  des  éloges  ex-» 
traordinaires  :  ils  disent  qu'elle  contenait  quatre-* 
vingt  mille  volumes  choisis ,  et  que  l'appartement 
qui  la  renfermait  était  pavé  de  marbre  doré ,  les 
murs  lambrissés  de  glaces  et  d'ivoire  ^  et  les  ar-> 
moires  et  pupitres  ^  de  bois  d'ébène  et  de  cèdre. 

Les  premiers  chrétiens,  occupés  d'abord  unique* 
ment  de  leur  salut ,  brûlèrent  tous  les  livres  qui 
n'avaient  point  de  rapport  à  la  religion.  (Voyez 
les  j^ctes  des  j4pôtt*es.)  Us  eurent  d'ailleurs  trop  de 
difficultés  à  combattre  pour  avoir  le  temps  d'écrire 
et  de  se  former  des  bibliothèques.  Ils  conservaient 
seulement  dans  leurs  églises  les  livres  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Testament,  auxquels  enjoignit  par 
la  suite  les  Actes  des  martyrs.  Quand  un  peu  plus 
de  repos  leur  permit  de  s'adonner  aux  sciences  f  - 
il  se  forma  des  bibliothèques.  Les  auteurs  parlent 
avec  éloge  de  celles  de  ^aint  Jérôme,  et  de  George, 
évêque  d'Alexandrie. 

On  en  voyait  une  célèbre  à  Césarée ,  fondée  par 
Jules  l'Africain ,  et  augmentée  dans  la  suite  par 
Eusèbe,  évêque  de  cette  ville,  au  nombre  de  vingt 
mille  volumes.  Quelques-uns  en  attribuent  l'hon- 
neur à  saint  Paînphile,  prêtre  de  Laodicée,  et  ami 


528  BIBLIOTHÈQUE. 

intime  d^Eusèbe;  et  c'est  ce  que  cet  historien  sem- 
ble dire  lui-même.  Cette  bibliothèque  fut  d'un  grand 
secours  à  saint  Jérôme ,  pour  l'aider  à  corriger  les 
livres  de  l'ancien  Testament  :  c'est  là  qu'il  trouva 
l'Évangile  de  saint  Matthieu  en  hébreu.  Quelques 
auteurs  disent  que  cette  bibliothèque  fut  dispersée, 
et  qu'elle  fut  ensuite  rétablie  par  saint  Grégoire 
de  Nazians;e ,  et  Eus^be. 

Saint  Augustin  parle  d'une  bibliothèque  d'Hîp- 
ponè.  Celle  d'Antioche  était  très-célèbre  :  mais 
l'empereur  Jovîen,  pour  plaire  à  sa  fetnme,  la  fit 
malheureusement  détruire.  Sans  entrer  dans  un 
plus  grand  détail  sur  les  bibliothèques  des  premiers 
chrétiens  9  il  suffira  de  dire  que  chaque  église  avait 
sa  bibliothèque  pour  l'usage  de  ceux  qui  s'appli- 
quaient aux  études.  Eusèbe  nous  l'atteste^  et  il 
ajoute ,  ique  presque  toutes  ces  bibliothèques^  avec 
les  oratoires  où  elles  étaient  conservées,  furent 
brûlées  et  détruites  par  Dioclétien. 

Passons  maintenant  à  des  bibliothèques  plus  con- 
sidérables que  celles  dont  nous  venons  de  parler, 
c'est-à-dire  à  celles  qui  furent  fondées  après  que  le 
christianisme  fut  affermi  sads  contradiction.  Celle 
de  Constantin-le-Grand ,  fondée ,  selon  Zonaras, 
tan  336 ,  mérite  attention  :  ce  prince ,  voulant 
réparer  la  perte  que  le  t jran  son  prédécesseur 
avait  causée  aux  chrétiens ,  porta  tous  ses  scnns 
à  faire  trouver  des  copies  des  livres  qu'on  avait 
voulu  détruire.  .11  les  fit  transcrire ,  et  y  en  ajouta 
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d'autres ,  dont  il  forma  à  grands  frais  une  nom-* 
breuse  bibliothèque  k  Constantinople.  L'empereur 
Julien  voulut  détruire  cette  bibliothèque  et  empê- 
cher les  chrétiens  d  avoir  aucuns  livres ,  afin  dé 
les  plonger  dans  l'ignorance.  Il  fonda  cependant 
lui-même  deux  grandes  bibliothèques^  Tune  à 
G^nstantinople  i  et  Tautre  à  Antioche^  sur  les 
frontispices  desquelles  il  fit  graver  ces  paroles  : 
jélU  quidem  equos  ornant^  alii  a^es,  alii  feras;  nUhi 
vero  a  puendo  ndràhdum  aequirendi  et  possidendi 
Ubrosinsedit  desiderium. 

Théodosc;  le  jeune  ne  fut  pas  moins  soigneux  à 
augmenter  la  bibliothèque  de  Constantin-le^rand  : 
elle  ne  contenait,  d'abord  que  six  mille  volumes  ; 
mais  par  ses  soins  et  sa  magnificence ,  il  s'y  en 
trouva  en  peu  de  temps  dent  mille.  Léon  risaurien 
en  fit  brûler, ]>lus  de  la  moitié ,  pour  détf uii^e  les 
monuments  qui  auraient  pu  déposer  contre  son 
hérésie  sur  le  cuke  des  images.  C'est  dans  cette 
bibliothèque  que  fut  déposée  la  copie  authentique 
du  premier  concile  général  de  Nicée;  On  prétend 
que  les  ouvrages  d'Homène  y  étaient  ausd  écritlf 
en  lettres  d'or,  et  qulls  Âirent  brûlés  lorsq^te  le$ 
iconoclastes  détruisirent  cette  fô^of^^âe.  Il  j 
avait  aussi  une  copie  dés  Evangiles,  selon  qtièlquég 
auteurs^  reliés  en  plaques  dW  du  poids  dé  quinTO 
livres  f  et  enrichie  de  pierreries.         .    "^  '  - 

Les  nations  barbares  qui  inondèrent  l'Europe  p 
détruisirent  les  bibUothèques  et  les  livres  en  géné-> 
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ralf  kur  fureur  fut  presque  ineroyable^  et  s  cumsé 
k  perte  urnéparaUe  d'ua  nonàbre  infiM  d'easod- 
lente  ouvrages. 

Le  prenûer  de  ces  tempa-^là  qui  eut  du  goât 
pour  leS' lettres-,  fut  Cassiodore^^favori  et  mmisbre 
de  Tkâddork  ,  roi  des  Goihs >  qui  s'élaUhrent  en 
ludie>.  et  qu'ooF  nomme  eommuisémeiit  Ostnsgoihs. 
Ca«.iodore,  &tig«é  dupoifeda  mmirtère,  se  rtàn 
i^m  ua  couvent  qu'i(  fit  hiJùVf  o^^  il  coi^sacra  le 
itesto  de  ses  jours  à  la  prière  et  à  l'ëtude.  U  y  fonda 
une  bibliothèque  pour  l'usage  de»  ntoisKs  eompiH 
^gckOQ&i  de  sa  âolâlude.  Ce  fut  à  pieu  près  dans  le 
Hlcm^  temps  que  le  pape  Hihdrei  peenner  du 
HOU»!  £^fida  deux  bAUcUhè^ftiés  dans*  l'église  de 
Sfijnt-Élieutt^  ef  que  le  pa^e  Zadkorîe  i^'  vëtaUil 
celle  .df^Saîa^-Pierre,  selon  Platîfrie^ 

Qt^tlqvcf  temps  après ,  Charlemagne  fonds  b 
i^enna  }^  l'Isl^^-^Barbe^  près  de  Lyoa\.  Paradin  âià 
qu!il.renirichit  du»  grand  nomftre  de  livres  ma- 
gnifiqjiiçmeat  relîésr  ^  et  Sabellicils ,  aussi  bien  que 
iPalmëcius ,  assurent  qu'il  y  mit  entre  antres  ub 
maaiis<^rit  deseèuvro$  de  saint  Benjs>  dôot  Fem- 
peteuir  de  ConMantinoplte  ISiï  a^rak  &it  présent.  H 
fonda  encore  eu  Allemagne  pliisieurfr  collèges  avec 
des  bibUathèi^s^  jboufr  FtnatructitnD  de  laijenaesse  : 
entDe  auAreë .  ime  à  Sain  b^id>  en  Suisse  ^  quii  èùM 
fort  estimée.  Le  roi  Pépin:  ea  fboob  iHie  à  Falde  f 
par  le  cSt^'Useil  àà  satot  Bonilace^  Tapètre  de- l'Ai* 
l^»nagae  ;  cfriirt/danroeitéleUrêaaoïlaacére  que 
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Râ1)kiî-Maur  et  Hîldebèrfr  vécurent  et  étudièrent 
dans  lé  ni)ênie  teàfips.  Il  y  avait  une  atfti^é  hfblià^ 
thèque  à  k  Wriissêti,  près  dîè  WôniiS  :  Âiàfe  celle 
qiiiô  Ghâ^lèmagnie  ^n^à  dans  son  ^kîs  à  Ahc-la^ 
Châpelté ,' surpassa  toutes  les  autres  ;  éependant  il 
ordonna  avant  de  mourir  è[u'oh  là*  vendît  pour  ert 
distribuer  le  prix  aux  pauvres;  Lotus^Ie-&élw>ririaîre 
son  fils,  lui  sùcèéda  à  l'empire  et  à  sOh  athôuV  pbUr 
les  arts  et  les  sciences ,  qu'il  protégea  dé  tout  son 
pouvoir.  '  ..        - 

L'Angleterre,  et  encore  plusTMandé,  possé- 
daient aloï's  dié  sav'àntes  et  riches  bibliothèques^  que 
lés  incursion^  fréquentés  des  habitants  du  Nord 
détruîsîl'ent  daiis  la  stritié  :  il  n'y  en  à  point  qu'on 
doive  plue  regretter  que-  là  graÀde  bièUotkèque, 
fondée  à'Yoi^ck,  pfit*  JEgbéré,  archevêque  dé  cette 
ville;  elle»  ftil  hméè  avec  là  èatHédl*aIé,  lé-ébu-i- 
vent  dte  Saiiitfr-Mkrîe'  et  jpiilsîfeurs  atithès  maisons 
réligteliséfe,  Sôltë  le  roi  Etienne.  Alcifin  parle  dfe 
cette  bibtl&tMqUB  daiSs  son  É^'tré  à  FÉglisè  il^An- 
glfeteïre.  •• 

Vers  ces  ténij^s,  ûh  nèràmé  GautHitei^  né  con-*- 
trîbtia  pas  peu,  par  ses  soins  et  par  son  travail; 
à  fonder  la  bibliothèque  du  nlidn^stèré  dé  Saint- 
AlbaA,  qui  était  trèô-^ônlsidérablé  :  elle  fut  pillée 
ausdi  bien  qà* une  autre,  par  les  pirates  danois. 

Lia  bibliothèque  ftmméé  dans  lé  dodzième  siècle 
par  Rîchalrd  dé  Burj,  évêcfùë  de  Durham,  chan- 
celiér  et  ti^ônèr  âe  VMaglététré,  fui  aussi*  fort 
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célèbre.  Ce  savant  prélat  n  omit  rien  pour  la  ren- 
dre aussi  complète  que  le  permettait  le  malheur 
des  temps;  et  il  écrivit  lui-même  un  traité  intitulé 
Philohiblion^  sur  le  choix  des  livres  et  sur  la  ma«- 
nière  de  former  une  bïbUoihèque.  11  y  repréisente 
le$  livres  comme  les  meilleurs  précepteurs,  en 
s'expr^mànt  ainsi  :  Hi  sunt  magistn^  qui  nos  ins^ 
tniunt  sine  virgis  et  ferulis ,  sine  choiera ,  sine 
pççunia  :  si  accedis,  non  dormiunt;  si  inqtdris, 
non  se  abscondunt;  non  obmurmumntj  si  oberres^ 
cachinnos  nesciunt,  si  ignores. 
.  L'Angleterre  possède  encore  aujourd'hui  des 
bibliothèques  très  riches  en  tout  genre  de  littéra- 
tyre  et  en  manuscrits  fort  anciens.  Celle  dont  oa 
parle  le  plus  y  est  la  célèbre  bibliothèque  Bodlâene 
d'Oxford ,  élevée ,  si  Ton  peut  se  servir  de  ce 
lerme ,  sur  les  fondements  de  celle  du  due  Hum- 
phry.  Elle  commença  à  être  publique  en  1602,  et 
a:été  depi^is  prodigieusement  augmentée  par  un 
grand  nombre  de  bien&iteurs.  On  assure  quelle 
l'emporte  sur  celles  de  tous  les  souverains  et  de 
toutes  les  universités  de  l'Europe ,  si  Ton  en  ex- 
cepte celle  du  roi  à  Paris ,  celle  de  l'empereur  à 
Vîeime/  et  celle  du  Vatican»  ' 

Il  semUe  qu'au  onzième  siècle  les  sciences 
s'étaient;  réfugiées  auprès  de  Constantin  Porphj* 
rogenète,  empereur  àfi  Constantinople.  Ce  grand 
prince  était  le  protecteur  des  muses ,  et  ses  sujets, 
à  son  exemple;  cultivèrent  les  Lettres.  U  parut 
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alors  en  Grèce  plusieurs  savants  ;  et  l'empereur , 
toujours  pdrté  à  chérir  les  sciences,  employa  des 
geils  capables  à  lui  rassembler  de  bons  livres, 
dont  il  forma  une  bibliothèque  publique,  à  Tar- 
rangement  de  laquelle  il  travailla  lui-même.  Les 
choses  furent  en  cet  état  jusqu'à  ce  que  les  Turcs, 
se  rendirent  maîtres  de  Constantinople;' aussitôt 
les  sciences,  forcées  d'abandonner  la  Grèce,  se 
réfugièrent  en  Italie ,  en  France  et  en  Allemagne , 
où  on  les  reçut  à  bras  ouverts;  et  bientôt  ïa  lu- 
mière commença  à  se  répandre  sur  le  reste  de 
l'Europe ,  qui  avait  été  ensevelie  pendant  long- 
temps dans  l'ignorance  la  plus  grossière. 

La  Hbtiothèque  des  empereurs  grecs  de  Cons- 
tantinople  n'avait  pourtant  pas  péri  à  la  prise  de 
cette  ville  par  Mahomet  ïi.  Au  contraire,  ce  sul- 
tan avait  ordonné  très  expressément  qu'elle  fût 
conservée,  et  elle  le  fut  en  effet  dans  quelques 
appartehients  du  sérail  jusqu'au  règne  d'Amu-* 
rat  IV  que  ce  prince ,  quoicpie  mahométan  peu 
scrupuleux,  dans  un  violent  accès  de  dévotion  jf 
sacrifia  tous  les  livres  de  la  bibliothèque  à  la  haine 
implacable  dont  il  était  animé  contre  les  chrétiens^ 
C'est  là  tout  ce  qu'en  put  apprendre  M.  l'abbé 
Sevin,  lorsque  par  ordre  du  roi  il  fit,  en  1729^ 
le  voyage  de  Constantinople ,  dans  FespéranceMe 
pénétrer  jusque  dans  la  bibliothèque  du  grand  sei-« 
gneur ,  et  d  en  obtenir  des  manuscrits  poUr  emî-t 
ehir  celle  du  roi. 
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Quabt  à  la  bibliothèque  du  séridi  ^  «fle  fut  com- 
mencée par  le  sultan  Sélim^  celui  4{Mi  ccmquit 
l'Egypte  f  et  qui  aimait  les  lettres  :  mais  elle 
n'est  composée  que  de  trois  pu  quatre  mille  volu- 
mes turcs,  crabes  ou  persans,  sans  nul  manuscrit 
grec.  Le  prince  de  Valachie  Maurocordato  avait 
l^eaucoup  recueilli  de  ces  derniers,  et  il  s'en  trouve 
de  répandus  dans  les  monastères  de  la  Grèce: 
mai^  il  parait ,  par  la  relation  du  yoyagie  de  nos 
académiciens  au  jLevant,  qu'on  ne  faitplu$  guère 
de  ca3  aujourd'hui  dç  ces  morceaux  préciçn^,  dans 
un  pays  où  les  sciences  £t  les  beaux-arts  oiit 
fleuri  pendant  si  long-temps. 

Il  est  certain  que  toutes  les  nations  cutjdvent  les 
science  les  unes  plus,  les  antres  alpins;  mais  il 
n'y  en  a  aucunje  où  le  savoir  soit  plus  estime  que 
chez  les  Chinois.  Chez  ce  peuple  on  ne  pei|t  par-^ 
venir  aii  moindre  emploi  qu'on  pe  soit  savant,  du 
moins  par  raj^rt  ^u  commun  de  1^  nati<Ki.  Ainsi 
ceux  qui  veulent  figurer  dans  le  monde  sont  in- 
dispensabletnent  obligés  de  s'appliquer  à  l'étude. 
Il  ne  suffit  pas  che^  aux  d'avoir  la  réputation  de 
savant ,  il  Êuit  l'être  réellement  pour  pouvoir  par^ 
venir  aux  dignité^  et  a]ax  honneuus;  duique  can- 
didat étant  ol|ligé  de  subir  troi^  examens  très 
séyères ,  qui  répondent  à  nos  trois  degrés  de  ba- 
chelier, licencié  et  docteur. 

De  cette  nécessité  d'étudier  il  s'ensuit  qu'il  doit 
y  avoir  dans  la  Chine  un  nombre  infini  de  livres 
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^t  d'écrits;  et  par  coi^séqueiit  que  les  geM  licket 
chez  eux  jdoiireilt  noir  formé  4fi  gcBiaéo»^  biblie^ 
thèques» 

£a  efiet^  les  hislorîeiis  rapportent  qu'en^viroa 
deux  cents  ans  avant  J«  G«;  Ckingi^s»  ou  Xius, 
empereur  de  la  Cibiae ,  ordontia  que  toupies  livres 
du  royaume  (dont)  le  nmnbre  était  presque  infini) 
fussent  brûlés,  à  TexceptioA  4e  ceux  qai  traitaient 
de  la  mfédecine ,  ée  l'agricultare  et  de  la  divina- 
tion p  s'imagii^nt  par  la  lisiire  ouUier  les  noms  de 
ceux  qui  l'avaient  préeédé,  et  que  fat  postérité  ne 
pourrait  plus  parler  que  de  lui.  Ses  ordres  ne 
furent  pas  exécutés  avec  tant  de  soin,  qu'une 
femme  ne  put  sauver  les  oi?vrageé  de  Mentius, 
de  Coufuciasy  suifnommé  le  Socrate  de  la  Chine ^ 
et  de  plusieurs  autres ,  dont  elle  eoHa  les  feuilles 
contre  le  mur  de  sa  maison ,  ^  elles  restèrent 
jusqu'à  la  mort  du  tyran. 

C'est  pfir  cette  raison  que  ces  ouvrages  passent 
pour  être  les  plus  anciens  de  la  Chine ,  et  surtout 
ceux  de  Confucius  pour  qui  ce  peuple  a  une  exr 
trème  vâiération.  Ce  philosophe  laissa  neuf  livres 
qui  soni;,  pour  ainsi  dire,  la  source  de  la  plupait 
des  ouvrages  qui  ont  paru  depuis  son  temps  è  là 
-Cbine^et  qui  sotit  si  non^reux^  qu'un  seigneur 
de  ce  pays  (au  rapport  du  P.  Trîgault)  s'étant  fait 
cfar^eni  employa  quatre  jours  à  brùlier^ses  livres, 
afia  de  ne  rien  garder  qui  sentit  les  superstitions 
4les  Chinois.  SpûelliiiSy  dans  son  livre  de  re  Utie^ 
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rajia  Sinendum^  dit  qu'il  y  a  une  bibUothèque , 
sur  le  mont  J^ingunieiiy  de  j^s  de  trente  mille 
yolumeSi  tous  composés  par  des  auteurs  chinois, 
et  qu  il  n'y  en  a  guère  moias  dans  le  temple  de 
yenchung^  proche  l'école  royale. 

Uy  a  plusieurs  belles  bibliothèques  an  Japon; 
car  les  voyageurs  assurent  qu'il  y  a  dans,  la  ville  de 
Narad  un  temple  magnifique  qui  est  dédié  à  Xaca, 
le  sage,  le  prophète  et  le  législateur  do  pays;  et 
qu'auprès  de  ce  tçmple  les  bcmzes  ou  prêtres  ont 
leurs  appartements,  dont  un  est  soutenu  par  vingts 
quatre  colonnes,  et  contient  une  bibliothèque  renar 
plie  de  livres  dii  haut  en  haSi.     . 

Tout  CQ  que,  nous  avons  dit  est  peu  de  chose  en 
comparaison  de  la  bibliothèque  qu'on  dit  être  dans 
le  monastère  de  la  Sainte^Croix,  sur  le- mont 
Amieu*^  en  Ethiopie*.  L'histoire  nQ\is  dit  qu'An- 
toine Brieus  et  Laurent  de  Crémone  furent  ^en- 
voyés.dans  ce  pays  par  Grég<Hre  xiii  pour  voir 
cette  faoïeuse  bibliothèque  y  qui  est  divisée  en  trois 
parties ,  et  contient  en  tout  dix  millions  cent  mîUe 
volumes ,  tous  écrits  sur  de  beau  jparchemin ,  et 
gardés  dans  des  étuis  de  soie.  On  ajou|e  que  cette 
bibliothèque  doit  son  origine  a  la  reine  de  Saba , 
qui  visita  Salomon ,  et  reçut  4^  lui  un  grand  nom- 
bre de  livres ,  particuhèrement  ceux  d'Enoch  sur 
les  élépaents  et  sur  d'autres  sujets  philosophiques, 
ayec  ceux  de  Noé  sur  les  sujets.de  mathématique 
et. sur  le  rit  s^cré;  et, ceux  qu'Abraham  composa 
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dans  la  yallee  de  Mambre  ^  où  il  enseigna  la  phir 
losophie  à  ceux  ,qui  l'aidèrent  à  vaincre  les  rois 
qui  ayaient  fait  prisonnier  sou  neveu  Lot,  avec  les 
livres  de  Job,  et  d'autres  que  quelques-uns  nous 
assurent  être  dans  cette  bibUqikèquey  aussi-bien 
que  lés  livres  d'Esdras  1  des  sibylles ,  dès  prophètes 
et  dès  grands  prêtres  des  J[uifs ,  outre  ceux.qu'on 
suppose  avoir  été  écrits  par  cette  reine  et  par 
son  fils  Mëmilech ,  qu'on  prétend  qu'elle  eut  de 
Salomon.  Nous  rapportons  ces  opinions .  moins 
pour  les  adopter^  que  pour  montrer  que^de  très-* 
habiles  gens  y  ont  donné  leur  créance  ^  tels  que  le 
P,  Kircher.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  des  Éthiopiens, 
c  est  qu'ils  ne  se  soucient  guère  de  la  littérature 
profane ,  et  par  conséquent  qu'ils  n'ont  guère  é^ 
livres  grecs  et  latins  sur  dçs  sujets  historiques  ou 
philosophiques  ;  car  ils  ne  s'appliquent  qu'à  la  lit- 
térature, qui  fut  d'abord  extraite  des  livres  grecs, 
et  ensuite  traduite  dans  leur  langue*  Ils  sont  scbis* 
matiques  et  sectateurs  d'Eùtychès  et  de  Nestorius. 

Les  Arabes  d'aujourd'hui  ne  connaissent  nulle- 
ment les  lettres  ;  mais  vers  le  dixiènoe  siècle ,  et 
surtout  sous  le  règne  d'Almanzor ,  aucun  peuple 
ne  les  cultivait  avec  plùs,de  succès  qu'eux. 

Après  rignorance  qui  régtiait  en  Arabie  avant 
le  temps  de  Mahomet,  le  calife  Almamon  fut  le 
premier  qui  fit  revivre  les  sciences  chez  les  Ara- 
bes :  il  fit  traduire  en  leur  langue-  un  grand  noi?a^ 
bre  des  livr^  qu'il  avait.fbrcé  Michel  m,  .empe<* 
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reur  de  Constantinc^la ,  de  lui  kosser  clioisir  de 
sa  bibUothèque  et  par  tout  l'empire ,  après  TaTeir 
vaiaeu  dans  une  bataille. 

Le  roi  Manzor  ne  fut  pas  moins  aseidu  à  cul- 
tiver les  lettre^.  Ce  grand  prince  fonda  plusietirB 
écoles  et  bibliùihèques  publiques  à  Marôé  ^  où  les 
Arabes  se  vantent  d  avoir  la  première  cppie  da 
code  de  Jnstinien. 

Erpeniu$  dit  que  la  bibliothèque  de  Fes  est  com- 
posée de  trente-deux  mille  volumes ,  et  quelques- 
uns  prétendent  que  toutes  les  Décades  de  l^te-Live 
y  sont  9  avec  les  ouvrages  de  Pappus  d'Alexan- 
drie^ fameux  mftthématicien  ;  ceux  d'Hippocrate^ 
de  Galien,  et  de  plusieurs  autres  bons  "^auteurs , 
dont  les  écrits  ^  ou  ne  sont  pas  parvenus  jnsquà 
nous  f  ou  ny  sont  parvenus  que  très^imparfaits. 

Selon  quelques  voyageurs ,  il  y  a  ii  Gasa  unç 
autre  belle  bibliod^que  d'anciens  livres ,  dans  la 
plupart  desquels  on  voit  des  figures  d'animaux 
et  des  chiffres ,  a  la  inanière  des  Égyptiens  ;  ce 
qui  fitit  présumer  que  e-est  quelque  reste  de  la 
bibUotkèque  d'Alexandrie. 

Il  y  a  une  bihUo^que  k  Damas ,  où  François 
Rosa  de  Ravenne  ^trouva  la  philosophie  mystique 
d'Aristote  en  arabe ,  qu'il  publia  dans  la  suite. 

On  a  vu ,  par  ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  que 
la  bthliùihèque  des  empereurs  grecs  n'a  point  été 
conservée^  et  que  celle  des  sultans  est  très-peu 
de  chose  ;  ainsi  ce  qu'on  trouve  à  cet  égard  dans 
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JSaudier  et  d  autres  auteurs  qui  en  racQu^n^  clés 
merveilles  y  ne  doit  poiiM:  prëyi^loir  wf  le  réçH 
$imp}e  et  sisicère  qu'oat  fait  sur  le  i^épa^  ^j^  les 
savants  judicieux  q^' on  avait  empyés  à  Çonstau-- 
tiuople,  pour  tenter  s'il  n^  serait  pas  possible  d» 
recumllir  quielqu^e^  lambeaux  de  ces  précieuses 
bibliothèque^.  D'^ieur^,  le  mépris  que  les  Turcs 
en  gênerai  QpttoqJQifrs  tép^pigq^  pour  le^  sciences 
des  £un>péens^  prouve  as^ez  le  peu  de  cas  qu'ils 
ii^^pt  des  auteurs  grecs  et  ^atinis  :  ^i^is  s'ils  leç 
avaient  euseï^  leur  possessioi^  ^  W  ne  voit  pas  pour^ 
qi^pi  ils  auraient  refusé  dç  les  çpipmyniq^eir  à  la 
réquîsitiAn  du  premier  priAçe  de  TÇ^rppe, 

Il  y  ^v^t  andenn^nent  m^e  t^H-\ml\i^  hiW^ 
thèque  4^ns  la  v^lle  d'Ardvi^i)  en  Perse  »  oi^  r^si*^ 
dèrent  les  M^^^,  au  rai^>Qrt  (^'Olégrius  dws  wn 
Itinéraire.  h^■BqnlBye  ip  Gquy;  dit^que  les  habi-^ 
tants  de  S^bea  iie  $e  servept  que  de  trois  livres  , 
qui  smt  le  liyfç  ^'Ad^^  f  celui  du  Diy^n  et  l'Ai- 
coran.  Un  écrivain  jéjsniite  ^i}Fe  ^ussi  jayoir  wn 
une  hibliûthèque  si^p^rbe  ^  A^^? 

L'ignorancp  des  'JJutc^sjï^  p^is  plus  grande  i}U0 
n'est  ai^^^urd'h^i  çel|e  de^  çhrétieoç  g|*iscs,  qui  ont 
opblié  jusqu'à  la  laj9gae  4^  le^rs  père^,  l'^ppien 
grec.  ]Leur$  éyêqnes  ^eur  d^^ndeat  1^  l^ctuire  dejS 
auteurs  païens  ^  cqmmp  s\  c'était  un  çpipi^  d'êtr^ 
çavant  i  de  sqf  |;e  que  toute  Ipur  étude  est  bQrnée 
a  la  lecture  dps  Apt^s  4^  sept  $ynpd<3S  d^  U  Gr^os^ 
et  des  Oeuvres  de  sajbat  S^siljei^  de  si^t  CbrjsQs- 
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tome  9  et  de  saint  Jean  de  Damas.  Us  oiit  cepen- 
dant nombre  de  bibliothèques],  mais  qui  ne  con- 
tiennent  que  des  manuscrits,  l'impression  n'étant 
point  en  usage  chez  eux.  Us  ont  une  bibliothèque 
sur  le  mont  Athos,^  et  plusieurs  autres  où  il  y  a 
quantité  de  manuscrits ,  mais  très-peu  de  livres 
imprimés.  Ceux  qui  voudront  savoir  quels  sont  les 
manuscrits  qu'on  a  apportés  de  chez  les  Grecs  en 
France ,  en  Italie  et  en  Atlemagne ,  et  ceux  qui 
restent  encore  à  Conslantinople  entre  les  mains 
de  particuliers  y  et  dans  l'Ile  de  Pathmos ,  et  les 
autres  lies  de  l'Archipel,  dans  le  monastère  de 
Saint-Basile  à  CafTa ,  anciennement  Théodosia , 
dans  ia  Tartarie-Crimée ,  et  dans  les  autres  états 
du  grand-turc,  peuvent  s'instruire  à  fond  dans 
l'excellent  Traité  du  P.  Possevin ,  intitulé  ;  Âppa* 
ratus  saceTy  et  dans  la  Relation  du  voyage  que 
fit  M.  l'abbé  Sêvin  à  Constantînople  en  1729  : 
elle  est  inserrée  dans  les  Mémoires  dé  rAcadéme 
des  Belles^Lettres y  Vomé  vu. 

Le  grand  nombre  des  bibliothèques,  tant  publia 
ques  que  particulières,  qui  font  aujourd'hui  un 
des  principaux  ornements  de  FEuropé ,  nous  en- 
traînerait dans  un  détail  que  ne  nous  permettent 
pas  lés  bornés  que  nous  nous  sommes  prescrites 
dans  cet  ouvrage.  Nous  nous  contenterons  donc 
d'indiquer  les  plus  considérables ,  soit  par  là  quan- 
tité^^  soit  par  le  choix  des  livres  qui  les  composent. 

De  ce  nombre  sont  à  Copenhague  la  bibliothèque 
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de  Tuniver^ité  >  et  celle  qu'y,  a  fondée  Henri  Rant'* 
zau,  gentilhomme  danok. 

Cell^  que  Chrisûne,  reine  de  Suède,  fonda  k 
Stockholm,  dans  laquelle  on  yoit,  entre  autres 
curipsités,  une  des  premières  copies  de  l'Alcpran^ 
quelques-uns  veulent  même  que  ce  soit  l'original 
qu'un  des  sultans  turcs  ait.envoyé  à  l'empereur  des 
Romains  :  mais  cela  ne  parait  guère  probable.    . 

La  Pologne  ne  manque  pas  de  bibliothèque j  il 
y  en  sl  deux  très-considérables,  l'une  à  Wilna, 
fondée  par  plusieurs  rois  de  Pologne ,  selon  Gx>- 
mer  et  Bozius ,  et  l'autre  à  Cracoyie. 

Quant  à  )a  Russie ,  il  est  certain  qu'à  l'eiçcep^ 
tion  de  quelques  traités  sur  la  religion  en  langue 
EscIa\Fone ,  il  n'y  avait  aucun  livre  de  seiencfes,  et 
même  presque  pas  l'ombre  de  littératyre  avant  le 
czar  Pierre  f  qui,  au  milieu  des  armes,  faisait fleu^^, 
rir  les  arts  et  les  sciences ,  ei,  fonda  plusieurs  aca- 
démies en  différentes  parties  de. son  empire.  Ce 
grand  prince  fit  un  fonds  très-considérable  pour 
la  bibliothèque  de  son  Académie  de  Pétersbourg, 
qui  est  très-fournie  de  livres- dam  toutes  sortes  de 
sciences. 

La  bibliothèque  royale  de  Pétershof  est  une  des 
plus  belles  de  l'Europe  ;  e(  le  cal>inet  de.  bijoux  et 
de  curiosités  est  inestimable. 

La,  HbUothèque  publique  d'Amsterdam  serait 
beaucoup  plus  utile  >  si  les  livres  y  étaient  àrran-* 
gés  avec  plus  d'ordre  et  de  méthode  :  mai^  le  mal- 
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heur  eit  qu^dti  ne  éauraie  Icà  trouver  éafis  une  peine 
extrême.  La  colîectioa  est  ati  téMè'tfrès»«tiniaWè. 

Il  y  en  a  dans  léS  Pays^Beà  plhSîëuts  autres  fort 
<riiriéi!^e9,  telles  ^e  ëèVtes^  Û^  Jetâtes  et  êès  Do- 
minîeanis  à  Angers.  Celle  ééi  tisàîn^  dé  Skînt- 
Pierre  k  Gand ,  éélle  dé  D^eitrke^qûé  y  celle  de  6em- 
blou:rd^  abondante  en  aiici^etoifâ  manaâérifs  aux^els 
Érasnné  et  plusieurs  autres  davanfs'  ont  sbaveht  eu 
^ecoui!^.  Celtes  d'HaMerWilck ,  à'Ypteà,  de  tié^, 
dé  Éoirvrain',  de  Leyde,  etc. 

liy  adenxdifrfio^Âé9^£éi&^pubH*i^^&  Leyde  :  Fune 
fondée  par  Aittoine  Thfeiùâ  ;^  l'autre ,  qui  est  celle 
dtt  runîvèrdïtê^  lui  â  été  donnée  ffeir  GuMauxne  i*', 
pftiitte  d'Oi*«T0ge.  Elle  est  fort  éstîii^ë  pfeir  les  itta- 
litiscrltS' grecsy  hëbraïquiôsf,  cbaldéénS,  syîriàqiiës, 
persiatis  >  atilÂéniefnis  et  x^ùsdiéhs,  qûé^  Joseph  tScaK*- 
gér  Mi^SSL  à  Cette  étde,  ûk  il  avafit  professe  pen- 
dant {^n^efurs  àn^e^.  La  Bible  GàrAphii^ùiénne 
n'est  pas  un  dé  S€^  mbitiidres  6t*nèriaâits'  ;  étte  fut 
donnée  par  Philîppfe  n  y  i*oî  d'Espagne ,  àti'  prinée 
d^Grâttgé  qui  en»  fit  présent  à  TùftWér^té  de  cette 
ville.  Cétbe  bihU&thèqi£eK  été  augménijéé  par  <iéHe 
de  Holmannus ,  et  surtout  du  célébré  Isaàc  Vos- 
mà.  Cette  dëTfàièfe  cotiteniait  uh  grahd  n^ilibre 
dé  miann'sci^itâ  ^i?>é6ieux  ^  qui  renafeht  y  à  ce  qu'on 
croit  y  du  cabinet  de  là  ^einé  Christiiïe  éé  Suéde. 

L*Allë*^ëj^'hbiibi<è  et  crfli^^ê  trt>i)  lès  lettres 
p6tir  néïré  j^ai  foi*t  rîché  en  BU>Uofféè^ès.  On 
coi^^^pélr Aliter  pltis  cônsidéi^blës ;  cfélles  de 
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Frân^ferjb-sur-l'Oder ,  de  Leipskâ ,  de  Dresde  y 
d'Aii^sboi^rg>  dé  Bsdè  en  Sftisse,  oob  Yoa  voit  un 
manos^vk  d«  ?! crafve&ti-Testamentf  en  kttre»  Hdr^ 
do»l  Érasme  fit  grand  usage  pour  corriger  k  vev- 
sioii:  de  ee  saint  livre*  H  y  a  encère  à  Baie  les 
Ubliothèques  d'Erasme^  d'Amerbach  et  de  Fèdie« 

La  bit4iothè^Uéi  dit  duc  de  Wôlfembut&el:  tw 
composée  de  cdHes  de  jShf arquardus  Freherùs  ^  de 
Joachim  Gluten^*  et  d'auti«es  cbUectioiis  cumuses. 
EUe  est  très^onaidérable  j^ar  le  nombre  et  la  bonté 
des  li^reâ^  el>  par  le  bel  ordre  qu'oïl  j  a  mis^  :  on 
assure  ^'elle  coQ^eot  dent  arâze  mille  Tohames  et 
deu^  mille  ma^uscrifts  latins  ^'grets  et  btfbi'aïques^ 

Cette  du  roi  de  Prusse  à  Berlin  est  encore  phis- 
ûomiftreusiB  que  ceBe  du  duc  de  Wolfembuttel^  e# 
les  livras  en*  sont  aussi  mieux  relies^.  Elle  fuC  fon^ 
dée  par  Frédéric  GuiUaumev  éketeur  de  Brtfnde^ 
bourg.  9<  et  elle  a  été  (ionsideralitlement  augmentée 
par  Facoessîonr  de  ceUe  dn  célèbre  M.  Spanheinv. 
On  y  trouve ,  entre  autres  Raretés  y  plndieurs  ma- 
nuscrits ornés  d'w  et  de  pierreriiss  /  du  temps  de' 
Ghariemâ^e» 

II  y  a  encore  en  Allemagne  un  fort  grand  nom-^ 
bre  XiXi^ite^bibUaékèiji»^  tipèsK)urieU3ëgy  Ittais^dont 
le  détail  BiHis  m^aevait  tr^p  loin.  Nous  finiront 
par  celle  de  l'empereur  à  Vienne  ^  qui  contient 
cent  mille  volumes.'  il*  y  a  un  ttombre' prodigiéuif 
de  manuscrits  grées ,  hébraïques,  arabes ,  tul*cs  et 
latins»  Xinnabatius.»  publié  un  cataU^gvfe  du  tout/ 
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et  a  gravé^Ies  figures  des  manuscrits  ;  maïs  elles 
ne  sont  pas  fort  intéressantes.  Cette  bibUoihèque 
fut  fondée  par  l'empereur  Maximilien  en  1480  : 
la  Ubliothèque  remplit  huit  grands  appartements , 
auprès  desquels  en  est  un  neuvième  pour  les  mé- 
dailles et  les  curiosités ,  où  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  est  un  grand  bassin  d'émeraude.  Cette 
Mèliothèque  fut  bien  enrichie  par  celle  du  feu  prince 
Eugène ,  qui  éteit  fort  nombreuse. 

Venise  a  une  qélèbre  bibliothèque  qu'on  nomme 
communément  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  oii 
l'on  conserve  l'Evangile  de  œ  saint ,  écrit ,  à  ce 
qu'on  prétend  y  de  sa  propre  main ,  et  qui  après 
avoir  ^té  loAg-temps  à  Aquilée  où  il  prêcha  la 
icÀ ,  fut  |>orté  à  Venise  :  mais  dans  le  vrai  il 
n'y  en  a  que  ^quelques  cahiers»  et  encore  d'une 
écriture  si  effacée ,  qu'on  ne  peut  distinguer  si 
cest  du  .grec  ou  du  latin.  Cette  bibUoÛièque  est 
d'ailleurs  fort  riche,  en  manuscrits  :  celles  que  le 
cardinal  Bessarion  et  Pétrarque  léguèrent  à  la 
république  y  sont  aussi  dans  la  même  ville  y  et 
unies  à  celle  que  le  sénat  a  fondée  à  l'hôtel  de  la 
monnaie. 

Padoue  est^pkin  de  biblwéhèqùes  :  en  eSét  cette 
viUe  a  toujours  été  célèbre  par  son  université  etpar 
le  grand  nombre  de  savants  qui  lui  doivent  la  nais* 
sance.  On  y  voit  la  MUoÛièque  de  Saînt«-Justin , 
celle  de  Saint? AnJ:oine ,  et  celle  de  Saint-* Jean-de- 
Latran.  Sixte,  de  Sienne,  dit  qu'il  a  vu  dians  cette 
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dernière  une  copie  de  l'Epître  dé  saint  Paul  aux 
peu|)les  de  Laodicée ,  et  qu'il  en  fit  même  un 
extrait. 

La  bibliothèque  de  Padoue  fut  fondée  par  Pi-« 
gnorius  ;  Thomazerius  nous  en  a  donné  un  cata- 
logué dans  sa  Biblioiheca. 

Il  y  en  a  une  magnifique  à  Ferrare  y  où  Toa 
voit  grand  nombre  de  manuscrits  anciens,  et  d'au-^ 
très  monuments  curieux  de  lantiquité ,  comme 
des  statues,  des  tableaux,  et  des  médailles  .de  la 
collection  de  Pierre  Ligorius ,  célèbre  architecte , 
et  l'un  des  plus  savants  de  ison  siècle. 

Ou  prétend  que ,  dans  celle  des  Dominicains  à 
Bologne ,  on  voit  le  Pèntateuque  écrit  de  la  main 
d'Esdras.  Tissard,  dans  sa  Gramtnaire  hébrcâ^. 
que^  dit  l'avoir  vu  souvent ,  et  qu'il  est  très-bien 
écrit  sur  une  seule  grande  peau  :  mais  Hottingec 
prouve  clairement  que  ce  mamiscrit  n'a  jamais 
été  d'Esdras. 

A  Naples,  les  Dominicains  ont  une  belle  b&lio^ 
iJièque  ^  où  sont  les  ouvrages  de  Pontanus,  que 
sa  fille  Eugénie  donna  pour  immortaliser  la  mé-* 
moire  de  son  illustre  père. 

laSi  bibliothèque  de  Saint-Ambroise  à  Milan  fut 
fondée  par  le  cardinal  Frédéric  Borromée  :  eUfe 
a  plus  de  dix  mille  manuscrits  recueillis  par  An-^ 
toine  Oggiati.  Quelques-uns  prétendent  qu'elle  fut 
enrichie  aux  dépens  de  celle  de  Pinelli  :  on  peut 
dire  qu'elle  n'est  inférieure  à  aucune  de  celles.dont 
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nous  avons  parlé ,  puisqu'elle  contenait ,  il  y  a 
quelques  années,  quarante-six  mille  yolumes  j  et 
douze  mille  manuscrits ,  sans  compter  ce  qu'on  y 
a  ajouté  depuis.  Elle  est  publique. 

La  bihUoiheque  du  dnc  de  Mantoue  peut  être 
mise  au  nombre  des  bibliothèques  les  plus  curieuses 
du  monde.  Elle  souffrit  à  la  vérité  beaucoup  pen- 
dant les  guerres  d'Italie,  qui  éclatèrent  en  1701  ; 
et  sans  doute  elle  a  été  transportée  à  Vienne.  C'est 
là  qu'était  la  fameuse  plaque  de  bronze  couverte 
de  chiffres  .égyptiens  et  d'hiéroglyphes ,  dont  le 
savant  Pignorius  a  donné  l'explication. 

Ija  bibliothèque  de  Florence  contient  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  brillant,  de  plus  curieux,  et  de  plus 
instructif  :  elle  renferme  un  nombre  prodigieux 
de  livres  et  de  manuscrits  les  plus  rares  en  toutes 
sortes  de  langues;  quelques-uns  sont  d'un  prix 
inestimable;  les  statues,  les  médailles,  les  bustes, 
et  d'autres  monuments  de  l'antiquité  y  sont  sans 
nombre.  heMusœum  Florentmum  peut  seul  donner 
une  juste  idée  de  ce  magnifique  cabinet;  et  la  des- 
cription de  la  bibliothèque  mécsterait  seule  un  vo- 
lume à  part.  Il  ne  faut  pas  oublier  le  manuscrit 
qui  se  conserve  dans  la  chapelle  de  la  cour  ;  c'est 
l'évangile  de  saint  Jean  qui,  à  ce  qu'on  prétend; 
est  écrit  dé  sa  propre  main. 

Il  y  a  deux  autres  bibliothèques  a  Florence ,  dont 
l'une  fut  fondée  en  l'église  de  Saint-Laurent  par  le 
pape  Clément  vii^  àe  la  famille  des  Médicis,  et  est 
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ornée  d'un  grand  nombre  de  manuscrits  hébraï- 
ques, grecs  et  latins* 

L'autre  fut  fondée  par  Cosme  de  Médicis  dans 
l'église  de  Saint-Marc  qui  appartient  aux  Jacobins. 

n  y  a  une  très-belle  bibliothèque  à  Pise ,  qu'on 
dit  avoir  été  enrichie  de  huit  miDe  volumes  qu'Aide 
Manuce  légua  à  l'académie  de  cette  ville. 

La  bibliothèque  du  roi  de  Sardaigne  à  Turin  est 
très-curieuse  par  rapport  aux  manuscrits  du  célèbre 
Pierre  Ligorius  ^  qui  dessina  toutes  les  antiquités 

de  l'Italie. 

< 

Le  pape  Nicolas  v  fonda  une  bibliothèque  a  Rome, 
composée  de  six  mille  volumes  des»  plus  pares  : 
quelques-uns  disent  qu'elle  fut  formée  par  Sixte- 
Quint,  parce  que  ce  pape  ajouta  beaucoup  à  la 
collection  commencée  par  le  pape  Nicolas  v.  Il  est 
vrai  que  les  livres  de  cette  bibliothèque  furent  dis- 
persés sous  le  pontifîpat  de  Calixte  ifi,.  qui  succéda 
au  pape  Nicolas  ;  mais  elle  fut  rétablie  par  Sixte  iv, 
Clément  vu,  Léon  x.  Elle  fut  presque  entièrement 
détruite  par  l'armée  de  Charles  y,  sous  les  ordres 
du  connétable  de  Bourbon  et  de  Philbert,  princp 
d'Orange ,  qui  saccagèrent  Rome  avant  le  ponti- 
ficat de  Sixte-Quint. 

Ce  pape ,  qui  aimait  les  savants  et  les  Ijettres , 
non-seulement  rétablit  la  bibliothèque  dans  çqn  an- 
cienne splendeur ,  mais  il  renricbit  encorç  d'un 
grand  nombre  délivres  et  d'excellents  mani^crits. 
£Ue  ne  iat  pas  fondée  au  Vatican  par  Nicolas  v; 

'   35.^' 
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maïs  elle  y  fiit  transportée  par  Sixte  iv,  et  ensuite 
a  Avignon ,  en  même  temps  que  le  saint  sîëge ,  par 
.Oément  v,  et  de  là  elle  fut  rapportée  au  Vatican 
sous  le  pontificat  de  Martin  v,  où  elle  est  encore 
aujourd'hui. 

On  convient  généralement  que  le  Vatican  doit 
une  grande  partie  de  sa  belle  bibliothèque  à  celle  de 
l'électeur  palatin  ^  que  le  comte  de  Tilly  prît  avec 
Heidelberg  en  1622.  D'autres  cependant  préten- 
dent, et  ce  semble  avec  raison ,  que  Paul  v,  qui 
était  pour  lors  pape,  n'eut  qu'une  très-petite  et 
même  la  plus  mauvaise  partie  de  la  bibliothèque 
palatine  y  tous  les  ouvrages  les  plus  estimables  ayant 
été  emportés  par  d'autres ,  et  principalement  par 
le  duc  de  Bavière. 

La  bibliothèque  du  Vatican ,  que  Baronius  com- 
pare k  un  filet  qui  reçoit  toutes  sortes  de  poissons 
tant  bons  que  mauvais,  est  divisée  en  trois  parties: 
la  première  est  publique,  et  tout  le  monde  peut  y 
avoir  recours  pendant  deux  heures  de  certains  jours 
de  la  ^em^ine  :  la  seconde  partie  est  plus  secrète; 
et  la  troisième  ne  s'ouvre  jamais  que  pour  certaines 
personnes;  de  sorte  qu'on  pourrait  la  nommer  le 
sanctuaire  du  p^atican.  Sixte-Quint  l'enrichit  d'un 
tVès*-grand  nombre  d'ouvrages,  soit  manuscrits, 
soit  imprimés ,  et  la  fit  orner  de  peintures  à  fres- 
que par  les  plus  grands  maîtres  de  son  temps .  Entre 
autres  figures  emblématiques  dont  le  détail  serait 
ïci  trop  long,  on  voit  toutes  les  bibliothèques  ce- 
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lèbres  du  monde  représentées  par  des  livres  peints , 
.et  au«dessous  de  chacune  une  inscription  qui  mar- 
que Tordre  du  temps  de  leur  fondation. 

Cette  bibliothèque  contient  un  grand  nombre 
d  ouvrages  rares  et  anciens  ^  entre  autres  deux  co^ 
pies  de  Virgile  qui  ont  plus  de  mille  ans  ;  elles  sont 
écrites  sur  du  parchemin;  de  même  qu'une  copie 
de  Térence,  faite  du  temps  d'Alexandre  Sévère  et 
par  son  ordre.  On  y  voit  les  Jetés  des  Apôtres  en 
lettres  d'or  :  ce  manuscrit  était  orné  4'une  couver- 
ture d'or  enrichie  de  pierreries,  et  fut  donné  par 
une  reine  de  Chypre  au  pape  Alexandre  vi;  mais 
les  soldats  de  Charles  v  le  dépouillèrent  de  ces 
riches  ornements  lorsqu'ils  saccagèrent  Rome.  U 
y  a  aussi  une  Bible  grecque  trèsrauçienne  ;  les 
Sonnets  de  Pétrarque  écrits  de  sa  propre  main; 
les  ouvrages  de  saint  Thomas  d'Aquin ,  traduits  eu 
grec  par  Démétrius  Cydonius  de  Thessâlonîqu^  ; 
une  copie  du  volume  que  les  Perses  ont  fait  des 
Fables  de  Locman  ^  que  M^  Huet  a  prouvé  çtre  le 
même  qu'Esope  :  on  y  voit  aussi  une  copie  des 
cinq  premiers  Livres  des  Annales  de  Tacite ,  trou-* 
vée  dans  l'abbaye  de  Cprwey. 

Outre  le  grand  nombre  d'excellents  livres  qui 
font  l'ornement  de  la  bibUothèqua  du  Vaticaa,  il 
y  a  encore  plus  de  dix  miUe  m^nusçrita  dont  An-" 
gelus  de  Rocça  a  publié  le  cat^ogue^ 

Quelques-uns  rapportept  quç  Clément  vin  aug^ 
menta  considérablement  cette  bibUothèque ,  titnt 
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en  livres  imprimés  qu'en  manuscrits  ;  en  quoi  il 
fut  aidé  par  Fulvius  Ursinus  ;  que  Paul  v  Fenrichît 
des  manuscrits  du  cardinal  Altems,  et  d'une  partie 
de  la  bibliothèque  palatine  ;  et  qu'Urbain  viii  fit 
apporter  du  collège  des  Grecs  de  Rome  un  grand 
nombre  de  livres  grecs  au  Vatican ,  dont  il  fit  Léon 
Alla  tins  bibliothécaire. 

Il  y  avait  plusieurs  autres  belles  bibliothèques  à 
Rome  y  particulièrement  celle  du  cardinal  François 
Barberini,  qui  contenait ^  à  ce  qu'on  prétend, 
vingt-cinq  mille  volumes  imprimés,  et  cinq  mille 
manuscrits.  Il  y  a  aussi  les  bibliothèques  du  palais 
Farnèàe,  de  Sainte-Marie  in  ara  cœli^  de  Sainte- 
Marie  sur  la  Minerve ,  des  Augustins ,  des  Pères 
de  l'Oratoire ,  des  Jésuites ,  du  feu  cardinal  Mon- 
talte ,  du  cardinal  Sforza  ;  celles  des  églises  de  la 
Sapienza,  de  la  Chiezanova ,  de  San-Isidore,  du 
collège  Romain ,  du  prince  Borghèse ,  du  prince 
Pamphili,  du  connétable  Colonna ,  et  de  plusieurs 
autres  princes ,  cardinaux ,  seigneurs  et  commu- 
nautés religieuses,  dont  quelques-unes  sont  publi- 
ques. 

La  première  et  la  plus  considérable  des  biblio- 
thèques d'Espagne,  est  celle  de  l'Escurial  au  cou- 
vent de  Saint-Lâurént,-  fondée  par  Charles  v ,  mais 
considérablement  augmentée  par  Philippe  ii.  Les 
ornements  de  cette  bibliothèque  sont  fort  beaux,- 
ia  porte  est  d'un'travail  exquis,  et  le  pavé  de  mar- 
bre; les  tablettes  sur  lesquelles  leslivres  sont  rangés 
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sont  peintes  d'une  infinité  de  couleurs ,  et  toutes> 
de  bois  des  Indes  :  les  livres  sont  superbement 
dorés  :  il  y  a  cinq  rangs  d'armoires  les  unes  au- 
dessus  des  au  très  y  où  les  livres  sont  gardés;  cha<^ 
que  rang  a  cent  pieds  de  long.  On  y  voit  les  por- 
traits de  Charles  v,  de  Philippe  ii,  Philippe  ni  ^t 
Philippe  IV ,  et  plusieurs  globes  dont  l'un  repré.-^ 
sente  avec  beaucoup  de  précision  le  cours  des  as-* 
très  y  eu  égard  aux  différentes  positions  de  la  terre. 
Il  y  a  un  nombre  infini  de  manuscrits  dans  cette 
bibliothèque^  et  entre  autres  l'original  du  livre  de 
saiiit  Augustin  sur  le  baptême.  Quelqueç-uns  pen- 
sent que  les  originaux  de  tous  les  ouvrages  de  ce 
père  sont  à  la  bibliothèque  de  l'Escurial^  Philippe  ii 
les  ayant  achetés  de  celui  au  sort  de  qui  ils  tom- 
bèrent lors  du  pillage  de  la  bibliothèque  de  Muley 
Cydam  >  roi  de  Fez  et  de  Maroc ,  quand  les  Espa*^ 
gnols  prirent  la  forteresse  de  Carache  où  était  cette 
bibliothèque.  C'est  du  moins  ce  qu'assure  Pierre 
Davitiy  dans  sa  généalogie  des  rois  de  Maroc,  où 
il  dit  que  cette  bibliothèque  contenait  plus  de  quatre 
mille  volumes  arabes  sur  différents  sujets  ^  et  qu'ils 
furent  portés  à  Paris  pour  y  être  vendus  :  mais  que 
les  Parisiens  n'ayant  pas  de  goût  pour  cette  langue , 
ils  furent  ensuite  portés  à  Madrid ,  où  Philippe  ii 
les  acheta  pour  sa  bibliothèque  de  l'Escurial. 

Il  y  a  dans  cette  bibliothèque  près  de  trois  mille 
manuscrits  arabes ,  dont  Hottinger  a  donné  le  ca^ 
talogue.  U  y  a  aussi  nombre  de  manuscrits  grecs 
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et  latins  :  en  un  mot  c'est  une  des  pluslielles^î^/ia^ 
thèques  du  monde. 

Quelques-uns  prétendent  qu'elle  a  été  augmentée 
par  les  livres  du  cardinal  Sirlet,  archevêque  de  Sa- 
ragosse ,  et  d'un  ambassadeur  espagnol  ;  ce  qui  la 
r0oA\xe  beaucoup  plus  parfaite  :  mais  la  plus  grande 
partie  fut  brûlée  par  le  tonnerre  en  1670. 

Il  y  avait  anciennement  une  très-magnifique  H- 
bîioiheque  dans  la  ville  de  Cordoue,  fondée  par  les 
Maures^  avec  une  célèbre  académie  où  l'on  ensei- 
gnait toutes  les  sciences  en  Arabe.  Elle  fut  pîUée 
par  les  Espagnols  lorsque  Ferdinand  chassa  les 
Maures  d'Espagne  y  où  ils  avaient  régné  plus  de 
six  cents  ans. 

'  Ferdinand  Colomb ,  fils  de  Christophe  Colomb^ 
qui  découvrit  le  premier  l'Amérique^  fonda  une 
très-belle  bibliothèque^  en  quoi  il  fut  aidé  par  le 
célèbre  Clénard. 

Ferdinand  Nonius ,  qu'on  prétend  avoir  le  .pre- 
mier enseigné  le  grec  en  Espagne ,  fonda  une  grande 
et  curieuse  bibliothèque  ^  dans  laquelle  il  y  avait 
beaucoup  de  manuscrits  grecs  qu'il  acheta  fort  cher 
en  Italie.  D'Italie  il  alla  en  Espagne^  où  il  enseigna 
le  grec  et  le  latin  à  Alcala  de  Hénarès,  et  ensuite 
à  Salamanque ,  et  laissa  sa  bibliothèque  à  l'univer- 
sité de  cette  ville. 

L'Espagne  fut  encore  enrichie  de  ]a  magnifique 
bibliothèque  du  cardinal  Ximénès  à  Alcala ,  où  il 
fonda  aussi  une  université^  qui  est  devenue  très-cé- 
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lèbre.  C'est  au  même  cardinal  qu'on  a  l'obligation 
de  la  version  de  la  Bible  connue  sous  le  nom  de  la 
Complutensienne* 

Il  y  a  aussi  en  Espagne  plusieurs  particuliers  qui 
ont  de  belles  bibliothèques  :  telles  étaient  celles 
d'Arias  Montanus ,  d' Antonius  Augustinus ,  savwt 
archevêque  de  Tarragone ,  de  Michel  Tomasius  ^ 
et  autres. 

Le  grand  nombre  de  savants  et  d'hcmimes  versés 
dans  les  différents  genres  de  littérature ,  qui  ont 
de  tout  temps  fait  regarder  la  France  copime  une 
des  nations  les  plus  éclairées ,  ne  laisse  aucun  lieu 
de  douter  qu'elle  ait  été  aussi  la  plus  riche  en  bi^ 
bliothèques  :  on  ne  s'y  est  pas  contenté  d'entasser 
des  livres ,  on  les  a  choisis  avec  goût  et  discerne- 
ment. Les  auteurs  les  plus  accrédités  ont  rendu  ce 
témoignage  honorable  aux  bibliothèques  de  nos  pre- 
miers Gaulois  ;  ceux  qui  voudraient  en  douter,  en 
trouveront  des  preuves  incontestables  dans  YHis-^ 
toire  littéraire  de  la  France  par  les  RR.  PP.  Béné- 
dictins,  ouvrage  où  règne  la  plus  profonde  érudi- 
tion. Nous  pourrions  faire  ici  une  longue  énumé- 
ratioil  de  ces  anciennes  bibliothèques  :  mais  nous 
nous'contenterons  d'en  nommer  quelques-unes^ 
pour  ne  pas  entrer  dans  un  détail  peu  intéressant 
pour  le  plus  grand  nombre  de  nos  lecteurs.  La 
plus  riche  et  la  plus  considérable  de  ces  anciennes 
bibliothèques^  était  celle  qu'avait  T^onance  Ferréol 
dans  sa  belle  maison  de  Prusiane^  sur  les  bords 
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dé  la  rivière  du  Gardon,  entre  Nîmes  et  Cler-- 
mont-Lodève.  Le  choix  et  Tar rangement  de  cette 
bibliothèque  faisaient  voir  le  bon  goût  de  ce  sei- 
gneur,  et  son  amour  pour  le  hel  ordre  :  elle  était 
partagée  en  trois  classes  avec  beaucoup  d  art  ;  la 
première  était  composée  des  livres  de  piété  à  l'usage 
du  seJUd  dévot  9  rangés  aux  côtés  des  sièges  destinés 
aux  dames  ;  la  seconde  contenait  des  livres  de  litté- 
rature ,  et  servait  aux  hommes  ;  enfin  dans  la 
troisième  classe  étaient  les  livres  communs  aux 
deux  sexes.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  cette  &i- 
bUoihèque  fut  seulement  pour  une  vaine  parade; 
les  personnes  qui  se  trouvaient  dans  la  maison  en 
faisaient  un  usage  réel  et  journalier  :  on  y  em- 
ployait à  la  lecture  une  partie  de  la  matinée ,  et 
on  s'entretenait  pendant  le  repas  de  ce  qu'on  avait 
lu  y  en  joignant  ainsi  dans  le  discours  l'érudition 
à  la  gaité  de  la  conversation. 

Chaque  monastère  avait  aussi  dans  son  établis- 
sement une  bibliothèque^  et  un  moine  préposé  pour 
ea  prendre  soin.  C'est  ce  que  portait  la  règle  de 
Tarnat  et  celle  de  saint  Benoit.  Rien  dans  la  suite 
des  temps  ne  devint  plus  célèbre  que  les  biblÙH 
thèques  des  moines  :  on  y  conservait  les  livres  de 
plusieurs  siècles,  dont  on  avait  soin  de  renou- 
veler les  exemplaires  ;  et  sans  ces  bibliothèques  il 
ne  nous  resterait  guère  d'ouvrages  des  Anciens. 
C'est  de  là  en  effet  que  sont  sortis  presque  tous  ces 
excellents  manuscrits  qu'on  v^t  aujourd'hui  en 
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Europe ,  et  d'après  lesquels  on  a  donné  au  public , 
depuis  Finvention  de  l'imprimerie,  tant  d'excel- 
lents ouvrages  en  tout  genre  de  littérature. 

Dès  le  sixième  sièfcle  on  ccmimen^  dans  queW 
ques  monastères  à  substituer  au  travail  pénible  de 
l'agriculture,  l'occupation  de  copier  les  anciens 
livres ,  ^t  d'en  composer  de  nouveaux.  C'était  l'em- 
ploi le  plus  ordinaire ,  et  même  l'unique ,  4es  pre- 
miers cénobites  de  Marmoutier .  On  regardait  alors 
un  monastère  qui  n'aurait  pas  eu  àe  bibliothèque^ 
comme  un  fort  ou  un  camp  dépourvu  de  ce  qui 
lui  était  le  plus  nécessaire  pour  sa  défense  :  dau-^ 
stnan  sine  armario^  quasi  castrum  sine  armumen-^ 
tario.  Il  nous  reste  encore  de  précieux  moniiments 
de  cette  sage  et  utile  occupation  dans  les  abbayes 
de  Clteaux  et  de  Clairvaux ,  ainsi  que  dans  la  plus 
grande  partie  des  abbayes  de  l'ordre  de  saint  Benoit. 

Les  plus  célèbres  bibliothèques  des  derniers  temps 
ont  été  celles  de  M,  De  Thou,  de  M.  Le  Tellicr, 
archevêque  de  Reims;  de  M.  Bulteâu,  fort  riche 
en  livrés  sur  l'histoire  de  France  j  de  M.  de  Coislin , 
abondante  en  manuscrits  grecs^;  de  M*  Baluse ,  dont 
il  sera  parlé  tout  à  l'heure  à  l'occasion  de  celle 
du  roi  ;  de  M.  Dufay,  du  cardinal  Dubois,  de  M.  de 
CoJbert ,  du  comte  d'Hoym ,  de  M.  Je  maréchal 
d'Étrées,'de  MM.  Bîgot,  de  M.  Danty  d'Isnard,  de 
M.  Turgot  de  Saint-Clair,  de  M.  Burette,' et  de 
M.  l'abbé  de  Roifaelin.  Nous  n'entrons  dans  aucun 
détail  surle  mérite.de  ces  différentes  bibliothèques^ 
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parce  que  les  catalogues  en  existent ,  et  qu'ils  ont 
été  faits  par  de  fort  savants  homme^.  Nous  avons 
encore  aujourd'hui  des  bibliothèques  qui  ne  le  cè- 
dent point  à  celles  que  nous  venons  de  nommer: 
les  unes  sont  publiques ,  les  autres  sont  particu- 
lières. 

Le&  bibliothèques  publiques  sont  celle  du  roi, 
dont  nous  allons  donner  l'histoire  :  celles  de  Saint- 
Victor,  du  collège  Mazarin ,  de  la  Doctrine-Cbre- 
tienneiy  des  Avocats ,  et  de  Saint-Germain-des-prés  ; 
celle-ci  est  une  des  plus  considérables ,  par  le  nom- 
bre et  par  le  mérite  des  anciens  manuscrits  qu'elle 
possède  :  elle  a  été  augmentée  en  1718  des  livres 
de  M .«L.'dTtrées ,  et  en  1 720  de  ceux  deM.  Fabbé 
Renaudot.  M.  le  cardinal  de  Gesvres  légua  sa  &/- 
bliothèque  à  cette  abbaye  en  1 744  f  sous  la  condi- 
tion que  le  public  en  jouirait  une  fois  la  semaine. 
M.  1  evéque  de  Metz ,  duc  de  Coislin  »  lui  a  aussi 
légué  un  nombre  considérable  de  manuscrits,  qui 
avaient  appartenu  ci-devant  au  chancelier  Seguîer. 

Les  bibliothèques  particulières  qui  jouissent  de 
quelque  réputation ,  soit  pour  le  nombre ,  soit  pour 
la  qualité  des  livres,  sont  celle  de  Sainte-Gene- 
viève, à  laquelle  vient  d  être  réuni ,  par  le  don  que 
Ini  en  a  fait  M.  le  duc  d'Orléans ,  le  riche  cabinet 
des  médailles  que  feu  M.  le  Régent  avait  formé  ; 
celles  de  Sorbonne ,  du  collège  de  Navarre ,  des 
Jésuites  de  la.  rue  Sain&Jacques  et  de  la  rue  Saint- 
Antoine,  des  prêtres  de  TOrat^re,  et  des  Jaco- 
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bins.  Celle  ie  M.  Falconet^  infiniment  {n*écieuse 
par  le  nombre  et  par  le  choix  des  livres  qu'elle 
reafemnie^  mais  plus  encore  par  Fusage  qu'il  en 
sait  faire^  pourrait  être  mise  au  rang  des  hihUo^ 
tkèques  publiques ,  puîsqu'en  effet  les  gens  de  lettres 
ont  la  liberté  d'y  aller  faire  les  recherches  dont  ils 
ont  besoin  y  et  que  souvent  ils  trouvent  dans  la 
conversation  de  M.  Falconet^  des  lumières  qu'ils, 
chercheraient  vainement  dans  ses  Uvres. 

Celle  de  M.  de  Bo2se  est  peut-être  la  plus  riche 
collection  qui  ait  été  faite  de  livres  rares  et  pré- 
cieux dans  les  différentes  langues  :  elle  est  encore 
recommandable  par  la  beauté  et  la  bonté  des  édi- 
tions^ ainsi  que  par  la  propreté  des  reliures.  Si 
cette  attention  est  un  luxe  de  l'esprit ,  c'en  est  un 
au  moins  qui  fait  autant  d'honneur  au  goût  du 
propriétaire,  que  de  plaisir  aux  jreux  du  specta-* 
teur. 

Après  avoir  parlé  des  principales  bibliothèques 
connues  dans  le  monde ,  nous  finirons  par  celle 
du  roi ,  la  plus  riche  et  la  plus  magnifique  qui  ait 
jamais  existé.  L'origine  en  est  assez  obscure  ;  forr- 
mée  d'abord  d'un  nombre  peu  considérable  de  vo- 
lumes,  il  n'est  pas  ^sé  de  déterminer  agquel  de 
nos  rois  elle  doit  sa  fondation.  Ce  n'est  qu'après 
une  longue  suite  d'années  et  diverses  révolutions^ 
qu'elle  est  enfin  parvenue  à  ce  degré  de  magnifir 
cence.et  à  cette  espèce  d'immensité^  qui  éternise- 
ront à  jamais  l'amour  du  roi  pour,  les  lettres,  et 
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la  protection  que  ses  ministres  leur  ont  accordée. 
Quand  on  supposerait  qu'ayant  le.  quatorzième 
siècle  les  livres  de  nos  rois  ont  été  en  assez  grand 
nombre  pour  mériter  le  nom  de  bibliothèque,  il 
n'en  serait  pas  moins  vrai  que. ces  bibliothèques  ne 
subsistaient  que  pendant  la  vie  de  ces  princes  :  ils 
en  disposaient  à  leur  gré  ;  et,  presque  tpnjours  dis- 
sipées à  leur  mort ,  il  n'en  passait  guère  à  leurs  suc- 
cesseurs que  ce  qui  ayait  été  à  l'usage  de  leur  cha- 
pelle. Saint-Louis  y  qui  en  aymit  rassemblé  une  assez 
nombreuse ,  ne  la  laissa  point  à  ses  enfants  ;  il  en 
fit  quatre  portions  égales ,  non  compris  les  livres 
de  sa  chapelle ,  et  la  légua  aux  Jacobins  et  aux  Cor- 
deliersde  Paris,  à  l'abbaye  de  Royaumont,  et  aux 
Jacobins  de  Compiègne.  Philippe-le-Bel  et  ses  trois 
fils  en  firent  de  même  ;  ce  n'est  donc  qu'aux  rè* 
gnes  suivants  que  Ton^peut  rapporter  l'établisse- 
ment d'une  bibliothèque  rojrah,  fixe ,  permanente, 
destidée  à  Tusage  du  public ,  aa  un  mot  comme 
inaliénable,   et  comme  une  des  plus  précieuses 
porèions  des  meubles  de  la  couronne.  Charles  y, 
dont  les  trésors  littéraires  consistaient  en  un  fort 
petit  nombre  de  livres  qu'avait  eus  le  roi  Jean ,  son 
prédéc^nseur ,  est  celui  à  qiU  r<m  croit  deyoir  les 
premiers  fondements  de  la  bibliothèque  rojrale  d'au- 
jourd'hui. Il  était  savant  ;  son  goût  pour  la  lecture 
lui  fit  chercher  tous  les  moyens  d'acqiiétir  des  lir 
yres  :  aussi  sa  6i6/!râ^9£^fut'«lle€onsidéjnâbleineDt 
augmentée  en  peu  de  temps.  Ce-  prince  toujours 
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attentif  au  [mogrè^  des  lettres,  ne  se  contenta  pas 
d'avoir  rassemble  des  livres  pour  sa  propre  instruc^ 
tion;  il  voulut  que, ses  sujets  en  profitassent,  et 
logea  sa  bibliothèque  dans  une  des  tours  du  Louvre , 
qui  pour  cette  raison  fut  appelée  la  Tour  de  la  Li-- 
brairie.  Afin  que  l'on  pût  y  travailler  à  toute  heure , 
il  ordonna  qu'on  pendit  à  la  voûte  trente  petits 
chandeliers  et  une  lampe  d'argent.  Cette  bibUothè^ 
que  était  composée  d'envâron  neuf  cent  dix  volumes, 
nombre  remarquable  dans  un  temps  oii  les  lettres 
n'avaient  fait  encore  que  de  médiocres  progrès  en 
France ,  et  où  par  conséquent  les  livres  devaient 
être  assez  rares. 

Ce  prince  tirait  quelquefois  des  livres  de  sa  bi'* 
bliothèque  du  Louvre ,  et  les  faisait  porter  dans  ses 
différentes  maisons  royales.  Charles  vi,  son  fils 
et  son  successeur ,  tira  ausd  de  sa  bibliothèque 
plusieurs  livres  qui  n'y  rentrèrent  plus  :  mais  ces 
pertes  furent  réparées  par  les  acquisitions  qu'il 
faisait  de  temps  en  temps.  Cette  bibliothèque  resta 
à  peu  près  dans  le  même  état  jusqu'au  règne  de 
Charles  vu ,  que  par  une  suite  dès  malheurs  dbnt 
le  royaume  fut  accablé ,  eUe  fut  totalement  dissi- 
péej  du  moins  n'en  parut-il  de  long*temps  aucun 
vestige. 

Louis  XI ,  dont  lei'ègne  fut  plus  tranquille ,  donna 
beaucoup  d'attention  au  bien  des  lettres  ;  il  eut  soia 
de  rass^nbler,  autant  qu'il  le  put ,  les  dâ>ris  de  la 
librairie  du  Louvre  ;  il  s'en  forma  une  bibliothèque 
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qu'il  augmenta  depuis  des  livres  de  Charliçs  de 
France^  soù  frère,  et  selon  toute  apparence  de 
ceux  des  ducs  de  Bourgogne ,  dont  il  réunit  le  duché 
à  la  couronne. 

Charles  yiii,  sans  être  savant,  eut  du  goût  pour 
les  livres  ;  il  en  ajouta  beaucoup  à  ceux  que  son  père 
avait  rassemblés,  et  singulièrement  une  grande 
partie  de  la  bibliothèque  de  Naples ,  qu'il  fît  appor- 
ter en  France  après  sa  conquête.  On  distingue  en- 
core aujourd'hui ,  parmi  les  livres  de  la  bibliothèque 
du  roi;  ceux  des  rois  de  Naples  et  des  seigneurs 
napolitains ,  par  les  armoiries,  les  souscriptions, 
les  signatures  ou  quelques  autres  marques. 

Tandis  que  Louis  xi  et  Charles  viii  rassemblaient 
ainsi  le  plus  de  livres  qu'il  leur  était  possible,  les  deux 
princes  de  la  maison  d'Orléans,  Charles ,  et  Jean 
comte  d' Angoulême ,  son  frère ,  revenus  d'Angle- 
terre après  plus  de  vingt-cinq  ans  de  prison,  je- 
tèrent ,  le  premier  à  Bk>is ,  et  le  second  à  Angou- 
lême ,  les  fondements  de  deux  bibliothèques f  qui 
devinrent  bientôt  royales ,  et  qui  firent  oublier  la 
perte  qu'on  avait  faite ,  par  la  dispersion  des  livres 
de  la  tour  du  Louvre ,  dont  on  croit  que  la  plus 
grande  partie  avait  été  enlevée  par  le  duc  de  Bed- 
ford.  Charles  en  racheta  en  Angleterre  environ 
soixante  volumes ,  qui  furent  apportés  au  château 
de  Blois ,  et  réunis  à  ceux  qui  y  étaient  déjà  en  assex 
grand  nombre. 

Louis  XII,  fils  de  Charles,  duc  d'Orléans,  étant 
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parvenu  a  la  couronne ,  j  reunit  la  hïbUotheque  de 
Blois  y  au  milieu  de  laquelle  il  avait  été  y  pour  ainsi 
dire ,  élevé  ;  et  c'est  peut-être  par  cette  considéra- 
tion qu'il  ne  voulut  pas  qu'elle  changeât  de  lieu. 
H  y  fit  transporter  les  livres  de  ses  deux  prédéces- 
seurs Louis  XI  et  Charles  viii,  et  pendant  tout  le 
cours  de  son  règne  il  s'appliqua  à  augmenter  ce 
trésor,  qui  devint  encore  bien  plus  considérable 
lorsqu'il  y  eut  fait  entrer  la  bibliothèque  que  les 
Visconti  et  les  Sforce,  ducs  de  Milan,  avaient  éta- 
blie à  Pavie,  et  en  outre  les  livres  qui  avaient 
appartenu  au  célèbre  Pétrarque.  Rien  n'est  au- 
dessus  des  éloges  que  lès  écrivains  de  ce  temps-là 
font  de  la  bibliothèque  de  Blois  ;  elle  étai  t  l'admi- 
ration non-seulement  de  la  France ,  mais  encore 
de  l'Italie. 

François  i*' ,  après  avoir  augmenté  la  bibliothè^ 
que  de  Blois ,  la  réunit  en  1 544  ^  celle  qu'il  avait 
commencé  d'établir  au  château  de  Fontainebleau 
plusieurs  années  auparavant  :  une  augmentation 
si  considérable  donna  un  grand  lustre  à  la  biblio^ 
thèque  de  Fontainebleau,  qui  était  déjà  par  elle- 
même  assez  riche.  François  i'"  avait  fait  acheter 
en  Italie  beaucoup  de  munuscritsi  grecs  par  Jérôme 
Fondule,  homme  de  lettres,  en  grande  réputa- 
tion dans  ce  temps-là  ;  il  en  fit  encore  acheter  de- 
puis par  ses  ambassadeurs  à  Rome  et  à  Venise. 
Ces  ministres  s'acquittèrent  de  leur  commission 
avec  beaucoup  de  soin  et  d'intelligence  ;  cepen-*. 
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dant  ces  différentes  acquisitions  ne  formaient  pas 
au-delà  de  quatre  cents  volumes,  avec  une  qua- 
rantaine de  manuscrits  orientaux.  On  peut  juger 
de  là  combien  les  livres  étaient  encore  peu  com- 
muns alors,  puisqu'un  prince  qui  les  recherchait 
avec  tant  d'empressement ,  qui  n'épargnait  aucune 
dépense,  et  qui  employait  les  plus  habiles  gens 
pour  en  amasser,  n'en  avait  cependant  pu  rassem- 
bler qu'un  si  petit  nombre,  en  comparaison  de  ce 
qui  s'en  est  répandu  en  France  dans  la  suite. 

La  passion  de  François  i^'  pour  les  manuscrits 
grecs,  lui  fît  négliger  les  latins  et  les  ouvrages  en 
langues  vulgaires  étrangères.  A  l'égard  des  livres 
français  qu'il  fît  mettre  dans  sa  bibliothèque  ^  on 
en  peut  faire  cinq  classes  différentes  :  ceux  qui  ont 
été  écrits  avant  son  règne  ;  ceux  qui  lui  ont  été 
dédiés;  les  livres  qui  ont  été  faits  pour  son  usage, 
ou  qui  lui  ont  été  donnés  par  les  auteurs;  les 
livres  de  Louise  de  Savoie,  sa  mère  ;  et  enfin  ceux 
de  Marguerite  de  Valois,  sa  sœur  :  ce  qui  ne  fait 
qu'à  peu  près  soixante-dix  volumes. 

Jusqu'alors  il  n'y  avait  eu,  pour  prendre  soin 
de  la  bibliothèque  rojale,  qu'un  simple  garde  en 
titre.  François  i*'  créa  la  charge  de  bibliothécaire 
en  chef,  qu'on  appela  long-temps,  et  qui  dans  ses 
provisions  s'appelle  encore  maître  de  la  librairie 
du  roi. 

Guillaume  Budé  fut  pourvu  le  premier  de  cet 
emploi ,  et  ce  choix  fît  également  honneur  au 
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prince  et  à  l'homme  de  lettres.  Pierre  du  Chastel 
ou  Ghatellain  lui  succéda  ;  c  était  un  homme  fort 
versé  dans  les  langues  grecque  et  latine  :  il  mourut 
en  1 552  ^  et  sa  place  fut  remplie ,  sous  Henri  n  ^ 
par  Pierre  de  Montdoré^  conseiller  au  grand  con- 
seil y  homme  très-savant  ^  surtout  dans  les  mathé- 
matiques. La  bibliothèque  de  Fontainebleau  parait 
n'avoir  reçu  que  de  médiocres  accroissements  sous 
les  règnes  des  trois  fils  de  Henri  ii,  à  cause ^  sans 
doute  y  des  troubles  et  des  divisions  que  le  prétexte 
de  la  religion  excita  alors  dans  le  royaume.  Mont- 
doré  y  ce  savant  homme ,  soupçonné  et  accusé  de 
donner  dans  les  opinions  nouvelles  en  matière  de 
religion  ^  s'enfuit  de  Paris  en  1567  y  et  se  retira  à 
Sancerre  en  Berry,  où  il  mourut  de  chagrin  trois 
ans  après.  Jacques  Amyot^  qui  avait  été  précepteur 
de  Charles  ix  et  des  princes  ses  frères  ^  fut  pourvu  > 
après  l'évasion  de  Montdoré ,  de  la  charge  de  mai' 
tre  de  la  librairie.  Le  temps  de  son  exercice  ne  fut 
rien  moins  que  favorable  aux  arts  et  aux  sciences  : 
on  ne  croit  pas  qu'excepté  quelques  livres  donnés 
à  Henri  m,  la  bibliothèque  rojrale  ait  été  augmentée 
d'autres  livres  que  de  ceux  de  privilège.  Tout  ce 
que  put  Élire  Amyot,  ce  fut  d'y  donner  entrée 
aux  savants ,  et  de  leur  communiquer  avec  facilité 
l'usage  des  manuscrits  dont  ils  avaient  besoin.  Il 
mourut  en  i  SgS  y  et  sa  charge  passa  au  président 
Jacques-Auguste  De  Thou,  si  célèbre  par  l'histoire 
de  son  temps  qu'il  a  écrite. 

56. 
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Henri  iv  ne  pouvait  faire  un  choix  plus  hono- 
rable aux  lettres  ;  mais  les  commencements  de  son 
règne  ne  furent  pas  assez  paisibles^  pour  lui  per- 
mettre de  leur  rendre  le  lustre  qu'elles  avaient 
perdu  pendant  les  guerres  civiles.  Sa  bibliothèque 
souffrit  quelque  perte  de  la  part  des  factieux;  pour 
prévenir  de  plus  grandes  dissipations  ^  Henri  it  , 
en  I  SgSy  fit  transporter^  au  collège  de  Clermont  à 
Paris ^  la  bibliothèque  de  Fontainebleau^  dont  aussi 
hien  le  commun  des  savants  n  était  pas  assez  à 
portée  de  profiter.  Les  livres  furent  à  peine  arrivés 
à  Paris ,  qu'on  j  joignit  le  beau  manuscrit  de  la 
grande  Bible  de  Charles-le-Chau  ve.  Cet  exemplaire, 
Tun  des  plus  précieux  monuments  littéraires  du 
zèle  de  nos  rois  de  la  seconde  race  pour  la  religion, 
avait  été  conservé  depuis  le  règne  de  cet  empereur, 
dans  Tabbaye  de  Saint-Denis.  Quelques  années 
auparavant ,  le  président  De  Thou  avait  engagé 
Henri  iv  à  acquérir  la  bibliothèque  de  Catherine 
de  Médicis ,  composée  de  plus  de  huit  cents  ma- 
nuscrits grecs  et  latins  ;  mais  différentes  circon- 
stances firent  que  cette  acquisition  ne  put  être  ter- 
minée qu'en  iSgg.  Quatre  ans  après  lacquisition 
des  manuscrits  de  la  reine  Catherine  de  Médicis , 
la  bibliothèque  passa  du  collège  de  Clermont  chez 
les  Cordeliers,  où  elle  demeura  quelques  années  en 
dépôt.  Le  président  De  Thou  mourut  en  i6i  7,  et 
François  De  Thou,  son  fils  aine,  qui  n'avait  que  neuf 
ans ,  hérita  de  la  charge  de  maître  de  la  librairie. 
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Pendant  la  minorité  da  jeune  bibliothécaire,  la 
direction  de  la  bibliothèque  du  roi  fut  confiée  à 
Nicolas  Rigault ,  connu  par  divers  ouvrages  esti- 
més. La  bibliothèque  rojale  s'enrichit  peu  sous  le 
règne  de  Louis  xiii  ;  elle  ne  fit  d'acquisitions  un 
peu  considérables,  que  les  manuscrits  de  Philippe 
Hurault,  évêque  de  Chartres,  au  nombre  d'environ 
quatre  cent  dix-huit  volumes,  et  cent  dix  beaux 
manuscrits  syriaques ,  arabes ,  turcs  et  persans , 
achetés ,  aussi  bien  que  des  caractères  syriaques , 
arabes  et  persans,  avec  les  matrices  toutes  frap- 
pées, des  héritiers  de  M.  de  Brèves,  qui  avait  été 
ambassadeur  à  Constantinople*  Ce  ne  fut  que  sous 
le  règne  de  Louis  xiii  que  la  bibliothèque  royale 
fut  retirée  des  Cordeliers,  pour  être  mise  dans  une 
grande  maison  de  la  rue  de  la  Harpe,  appartenant 
à  ces  religieux. 

François  De  Thou  ayant  été  décapité  en  1642, 
l'illustre  Jérôme  Bignon,  dont  le  nom  seul  fait 
l'éloge,  lui  succéda  dans  la  charge  de  maifre  d© 
la  librairie.  11  obtint  en  i65i  ,  pour  son  fiU  atné, 
nommé  Jérôme  comme  lui ,  la  survivance  de  cette 
charge.  Quelques  années  après,  Colbert,  qui  mé- 
ditait déjà  se&  grands  projets ,,  fit  donner  à  son 
frère,  Nicolas  Colbert,  la  place  de  garde  de  la 
librairie  ,^  vacante  par  la  mort  de  Jacques  Dupuy. 
Celui-ci  légua  sa  ^/MotÀè^t^e  au  roi.  Louis  xiv  l'ac- 
cepta par  lettres  patentes ,  enregistrées  au  parle-* 
ment  le  i6  avril  1657» 
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Hippolyte ,  comte  de  Béthùne ,  fit  présent  au 
roi  f  SL  peu  près  dans  le  même  temps ,  d'une  col- 
lection fort  curieuse  de  manuscrits  modernes^  au 
nombre  de  mille  neuf  cent  vingt-trois  volumes, 
dont  plus  de  neuf  cent  cinquante  sont  remplis  de 
lettres  et  de  pièces  originales  sur  l'histoire  de 
France. 

A  un  zèle  également  vif  pour  le  progrès  des 
sciences  et  pour  la  gloire  de  son  maitrè ,  Col- 
bert  joignait  une  passion  extraordinaire  pour  les 
livres  :  il  commençait  alors  à  fonder  cette  célèbre 
bibliothèque j  jusqu'à  ces  derniers  temps  la  rivale 
de  la  bibliothèque  du  roi  :  mais  l'attention  qu'il  eut 
aux  intérêts  de  Tune  ne  l'empêcha  pas  de  veiller 
aux  intérêts  de  l'autre.  La  bibliothèque  du  roi  est 
redevable  à  ce  ministre ,  des  acquisitions  les  plus 
importantes.  Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le 
détail  de  ces  diverses  acquisitions  :  ceux  qui  vou- 
dront les  connaître  dans  toute  leur  étendue,  pour- 
ront lire  le  Mémoire  historique  sur  la  bibliothèque 
du  roi,  à  la  tête  du  catalogue,  pages  26  et  sui- 
vantes. Une  des  plus  précieuses  est  celle  des  ma- 
nuscrits de  Brienne;  c'est  un  recueil  de  pièces 
concernant  les  affaires  de  l'Etat ,  qu'Antoine  de 
Loménie ,  secrétaire  d'état ,  avait  rassemblées  avec 
beaucoup  de  soin  en  trois  cent  quarante  volumes. 
Colbert   trouvant  que  la  bibliothèque  du  roi 
était  devenue  trop  nombreuse  pour  rester  com- 
modément dans  la  maison  de  la  rue  de  la  Harpe , 
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la  fit  transporter  en  i66ô  dans  deux  maisons  de 
la  rue  Vivienne  qui  lui  appartenaient.  L'année 
suivante,  le  cabinet  des  médailles,  dans  lequel  était 
le  grand  recueil  des  estampes  de  labbé  de  Ma- 
rolles,  et  autres  raretés ,  fut  retiré  du  Louvre  et 
réuni  à  la  bibliothèque  du  roi  y  dont  ils  font  encore 
aujourd'hui  une  des  plus  brillantes  parties.  Apirès 
la  disgrâce  de  M.  Fouquet,  sa  bibliothèque ^  ainsi 
que  ses  autres  effets ,  fut  saisie  et  vendue.  Le  roi 
en  fit  acheter  un  peu  plus  de  mille  trois  cents  vo- 
lumes j  outre  le  recueil  de  l'histoire  d'Italie. 

Il  n'était  pas  possible  que  tant  de  livres  impri- 
més joints  aux  anciens,  avec  les  deux  exemplaires 
des  livres  de  privilège  que  fournissaient  les  librai- 
res, ne  donnassent  beaucoup  de  doubles  :  ce  fonds 
serait  devenu  aussi  embarrassant  qu'inutile,  si  on 
n'avait  songé  à  s'en  défaire  par  des  échanges.  Ce 
fut  par  ce  moyen  qu'on  fit  en  1668  l'acquisition 
de  tous  les  manuscrits  et  d'un  grand  nombre  de 
livres  imprimés  qui  étaient  dans  la  bibliothèque  du 
cardinal  Mazarin.  Dans  le  nombre  de  ces  manu- 
scrits ,  qui  était  de  deux  mille  cent  cinquante-six , 
il  y  en  avait  cent  deux  en  lang^ie^hébraïque ,  trois 
cent  quarante-trois  en  arabe ,  ^^aritain ,  persan , 
turc  et  autres  langues  orientales  ;  le  reste  était  .en 
langues  grecque ,  latine ,  italienne ,  frabçaîse ,  es- 
pagnole, etc.  Les  livres  imprimés  étaient  au  nom- 
bre de  trois  mille  six  cent  soixante-dix-huit.  La 
bibliothèque  du  roi  s'enrichit  encore  peu  après  par  . 
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racquisition  que  Ton  fit  à  Leyde  d'une  partie  des 
livres  du  savant  ^Jacques  Golius  j  et  par  celle  de 
plus  de  douze  cents  valûmes  manuscrits  ou  im- 
primes de  la  bibliothèque  de  M.  Gilbert  Gaumin , 
doyen  des  maîtres  des  requêtes ,  qui  s'était  parti- 
culièrement appliqué  à  l'étude  et  à  la  recherche 
des  livres  orientaux. 

Ce  n'était  pas  seulement  à  Paris  et  chez  nos 
voisins  que  Colbert  faisait  faire  des  achats  de 
livres  pour  le  roi  ;  il  fit  rechercher  dans  le  Le- 
vant les  meilleurs  manuscrits  anciens  en  grec,  en 
arabe ,  en  persan,  et  autres  langues  orientales.  Il 
établit  dans  les  difierentes  cours  de  FEurc^  des 
correspondances,  au  moyen  desquelles  ce  ministre 
vigilant  procura  à  la  bibliothèque  du  roi  des  tré- 
sors de  toute  espèce. 

L'année  1670  vit  établir  dans  la  bibliothèque 
royale  un  fonds  nouveau ,  bien  capable  de  la  dé- 
corer et  d'éterniser  la  magnificence  de  Louis  xiv  : 
ce  sont  les  belles  estampes  que  sa  majesté  fit  gra- 
ver, et  qui  servent  encore  aujourd'hui  aux  pré- 
sents d'estampes  que  le  roi  fait  aux  princes ,  aux 
ministres  étrangers  et  aux  personnes  de  distinction 
qu'il  lui  plaît  d'en  gratififr.  La  bibliothèque  du  roi 
perdit  Colbert  en  i683.  Louvois,  conmie  sur- 
intendant des  bâtiments ,  y  exerça  la  mâne  au- 
torité que  son  prédécesseur ,  et  acheta  de  M.  Bi* 
gnon,  conseiller  d'état,  la  charge  de  maitre  de 
la  librairie ,  à  laquelle  fut  réunie  celle  de  garde 
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de  la  librairie ,  dont  s'étaient  démis  volontaire-^ 
ment  MM.  Colbert.  Les  provisions  de  ces  deux 
charges  réunies  furent  expédiées  en  1684  en  faveur 
de  Camille  le  Tellier,  qu'on,  a  appelé  Y  abbé  de 

Louvois  fit^  pour  procurer  à  la  bibliothèque 
du  roi  de  nouvelles  richesses ,  ce  qu'avait  fait  Col- 
bert.  Il  y  employa  nos  ministres  dans  les  cours 
étrangères  ;  et  en  effet  ou  en  reçut  dans  les  an- 
nées i685,  1686,  1687^  pour  des  sommes  con- 
sidérables» Le  P.  Mabillon  y  qui  voyageait  en 
Italie  y  fut  chargé  par  le  roi  d'y  rassembler  tout  ce 
qu'il  pourrait  délivres  :  il  s'acquitta  de  sa  commis- 
sion avec  tant  de  zèle  et  d'exactitude ,  qu'en  moins 
de  deux  ans  il  procura  à  la  bibliothèque  rojrcde  près 
de  quatre  mille  volumes  imprimés. 

La  mort  de  Louvois ,  arrivée  en  1691^  apporta 
quelque  changement  à  l'administration  de  la  bi^ 
bliothèque  du  roi*  La  charge  de  maître  de  la 
librairie  avait  été  exercée  jusqu'alors  sous  l'auto- 
rité et  la  direction  du  surintendant  des  bâtiments  ; 
mais  le  roi  fit  un  règlement  en  1691  y  par  lequel 
il  ordonna  que  l'abbé  de  Louvois  jouirait  et 
ferait  les  fonctions  de  maitre  de  la  librairie  y  in- 
tendant et  garde  du  cabinet  des  Usures ,  manuscrits , 
médailles ,  etc.  et  garde  de  la  bibliothèque  royale  y 
sous  r autorité  de  sa  majesté  seulement. 

En  1697,  le  P.  Bouvet,  jésuite  missionnaire ^ 
apporta  quarante-neuf  volumes  chinois  ^  que  l'em" 
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pereur  de  la  Chine  envoyait  en  présent  au  roi. 
Cest  ce  petit  nombre  de  volumes  qui  a  donné 
lieu  au  peu  de  littérature  chinoise  que  Ton  a  cul* 
tivée  en  France  :  mais  il  s'est  depuis  considéra- 
blement multiplié.  Nous  ne  finirions  pas  si  nous 
voulions  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  acqui- 
sitions de  la  bibliothèque  royale^  et  des  présents 
sans  nombre  qui  lui  ont  été  faits.  A  Tavénement 
de  Louis  xrv  à  la  couronne  ^  sa  bibliothèque  était 
tout  au  plus  de  cinq  mille  volumes  ;  et  à  sa  mort 
il  s'y  en  trouva  plus  de  soixante-^x  mille ,  sans 
compter  le  fonds  des  planches  gravées  et  des  es- 
tampes :  accroissement  immense ,  et  qui  étonnerait 
si  Ton  n'avait  vu^  depuis  ^  la  même  bibliothèque  re- 
cevoir à  proportion  des  augmentations  plus  con- 
sidérables. 

L'heureuse  inclination  du  roi  Louis  xv  à  prot^er 
les  lettres  et  les  sciences ,  à  l'exemple  de  son  bis- 
aïeul ;  l'empressement  des  ministres  à  se  conformer 
aux  vues  de  sa  majesté;  l'attention  du  bibliothécaire 
et  de  ceux  qui  sont  sous  ses  ordres  à  profiter  des 
circonstances ,  en  ne  laissant ,  autant  qu'il  est  en 
eux ,  échapper  aucune  occasion  d'acquérir  ;  enfin 
la  longue  durée  de  la  paix ,  tout  semble  avoir  con- 
spiré dans  le  cours  de  son  règne  à  accumuler  ri- 
chesses sur  richesses  dans  un  trésor  qui^  déjà  du 
temps  du  feu  roi  Louis  xiv^  n'avait  rien  qui  lui  fut 
comparable. 

Parmi  les  livres  du  cabinet  de  Gaàton  d'Orléans  ; 
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légués  au  roi  en  1660,  il  s'était  trouvé  quelques 
volumes  déplantes  et  d'animaux  que  ce  prince  avait 
fait  peindre  en  miniature  sur  des  feuilles  déta- 
chées de  vélin ,  par  Nicolas  Robert ,  dont  personne 
n'a  égalé  le  pinceau  pour  ces  sortes  de  sujets  :  ce 
travail  a  été  continué  sous  Colbert  et  jusqu'en 
1728,  temps  auquel  on  a  cessé  d'augmenter  ce 
magnifique  recueil.  Depuis  quelques  années  il  a 
été  repris  avec  beaucoup  de  succès ,  et  forme  au- 
jourd'hui une  suite  de  plus  de  deux  mille  cinq 
cents  feuilles  représentant  des  fleurs ,  des  oiseaux , 
des  animaux  et  des  papillons. 

La  bibliothèque  du  roi  perdit  en  Ï718  l'abbé 
de  Louvois,  et  l'abbé  Bignon  lui  succéda.  Les 
sciences  et  les  lettres  ne  virent  pas  sans  espéran- 
ces un  homme  qu'elles  regardaient  comme  leur 
protecteur,  élevé  à  un  poste  si  brillant.  L'abbé 
Bignon  presque  aussitôt  après  sa  nomination  se 
défît  de  sa  bibliothèque  particulière  pour  ne  s'oc- 
cuper que  de  celle  du  roi ,  à  laquelle  il  donna  une 
collection  assez  ample  et  fort  curieuse  de  livres 
chinois ,  tartares  et  indiens  qu'il  avait.  Il  signala 
son  zèle  pour  la  bibUoÛièque  du  roi  dès  les  premiers 
jours  de  son  exercice ,  par  l'acquisition  des  manu- 
scrits de  M.  de  la  Marre,  et  ceux  de  M.  Baluse, 
au  nombre  de  plus  de  mille.  Le  grand  nombre  de 
livres  dont  se  trouvait  composée  la  bibliothèque  du 
roi  rendait  comme  impossible  l'ordre  qu'on  au- 
rait voulu  leur  donner  dans  les  deux  maisons  de 
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la  rue  Vivîenne  :  labbé  de  Louvois  Tavait  repré- 
senté plusieurs  fois  ,  et  dès  le  commencement  de 
la  régence  il  avait  été  arrêté  de  mettre  la  biblio- 
thèque dans  la  grande  galerie  du  Louvre  :  mais 
l'arrivée  de  l'Infante  dérangea  ce  projet,  parce 
qu'elle  devait  occuper  le  Louvre. 

L'abbé  Bignon  en  1721  profita  de  la  décadence 
de  ce  qu'on  appelait  alors  le  système  ^  pour  enga- 
ger M.  le  Régent  à  ordonner  que  la  bibliothèque 
du  roi  fut  placée  à  l'hôtel  de  Nevers ,  rue  de  Ri- 
chelieu y  où  avait  été  la  banque.  Sur  les  ordres 
du  prince  y  on  y  transporta  sans  délai  tout  ce 
que  Ton  put  de  livres  :  mais  les  différentes  diffi- 
cultés qui  se  présentèrent  furent  cause  qu'on  ne 
put  obtenir  qu'en  1734  d^s  lettres  patentes  y  par 
lesquelles  sa  majesté  affecta  a  perpétuité  cet  hôtel 
au  logement  de  sa  bibliothèque.  Personne  n'ignore 
la  magnificence  avec  laquelle  ont  été  décorés  les 
vastes  appartements  qu'occupent  aujourd'hui  les 
livres  du  roi  :  c'est  le  spectacle  le  plus  noble  et  le 
plus  brillant  que  l'Europe  offre  en  ce  genre.  L'abbé 
Sallier,  professeur  royal  en  langue  hébraïque ,  de 
l'Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres y  l'un  des  quarante  de  l'Académie  française , 
et  nommé  en  1 726  commis  à  la  garde  des  livres 
et  manuscrits,  ainsi  que  M.  Melot,  aussi  membre 
de  TAcadémie  des  Belles-^Lettres,  sont,  de  tous 
les  hommes  de  lettres  attachés  à  la  bibliothèque  du 
roij  ceux  qui  lui  ont  rendu  les  plus  grands  services. 
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La  magnificence  des  bâtiments  est  due ,  pour  la 
plus  grande  partie ,  à  leurs  sollicitations  :  le  bel 
ordre  que  Ton  admire  dans  l'arrangement  des 
livres  ,  ainsi  que  dans  l'excellent  catalogue  qui 
en  a  été  fait ,  est  du  à  leurs  connaissances  ;  les 
accroissements  prodigieux  qu'elle  a  reçus  depuis 
vingt-cinq  ans ,  à  leur  zèle;  l'utile  facilite  de  pui- 
ser dans  ce  trésor  littéraire^  à  leur  amour  pour 
les  lettres  et  à  l'estime  particulière  qu'ils  portent 
à  tous  ceux  qui  les  cultivent.  C'est  du  Mémoire 
historique  que  ces  deux  savants  hommes  ont  mis 
à  la  tête  du  Catalogue  de  la  bibliothèque  du  roi, 
que  nous  avons  extrait  tout  ce  qui  la  concerne 
dans  cet  article.  Nous  invitonis  à  le  lire,  ceux  qui 
voudront  connaître ,  dans  un  plus  grand  détail , 
les  progrès  et  les  accroissements  de  cette  immense 
bibliothèque. 

Pendant  le  cours  de  l'année  1728  il  entra  dans 
la  bibliothèque  du  roi  beaucoup  de  livres  impri- 
més ;  il  en  vint  de  Lisbonne ,  donnés  par  MM.  les 
comtes  d'Ericeira  ;  il  en  vint  aussi  des  foires  de 
Leipsick  et  de  Francfort  pour  une  somme  considé- 
rable. La  plus  important^  des  acquisitions  de  cette 
année  fut  faite ,  par  l'abbé  Sallier ,  à  la  vente  de 
la  bibliothèque  de  Colbert  :  elle  consistait  en  plus 
de  mille  volumes.  Mais  de  quelque  mérite  que 
puissent  être  de  telles  augmentations  ^  elles  n'ont 
pas  l'éclat  de  celle  que  le  ministère  se  proposait 
en  1728. 
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L'établissement  d'une  imprimerie  turque  à  Con- 
stantinople  avait  fait  naître  en  1727»  à  l'abbé 
BigQon ,  l'idée  de  s'adresser,  pour  avoir  les  livres 
qui  sortiraient  de  cette  imprimerie,  à  Zaïd  Aga, 
lequel ,  disait-on  ,  en  avait  été  nommé  le  direc* 
teur  y  et  pour  avoir  aussi  le  catalogue  des  manu- 
scrits grecs  et  autres,  qui  pourraient  être  dans  la 
bibliothèque  du  Grand*-Seigneur.  L'abbé  Bignou 
l'avait  connu  en  1721 ,  pendant  qu'il  était  à  Paris 
k  la  suite  de  Mehemet  Effendi  son  père ,  ambas- 
sadeur de  la  Porte.  Zaïd  Aga  promit  les  livres 
qui  étaient  actuellement  sous  presse  :  mais  il  s'ex- 
cusa sur  l'envoi  du  catalogue,  en  assurant  qu'il 
n'y  avait  personne  à  Constantinople  assez  habile 
pour  le  faire.  L'abbé  Bignon  communiqua  cette 
réponse  à  M.  le  comte  de  Maurepas ,  qui  prenait 
trop  à  cœur  les  intérêts  de  la  bibliothèque  du  roi 
pour  ne  pas  saisir  avec  empressement  et  avec  zèle 
cette  occasion  de  la  servir.  Il  fut  arrêté  que  la 
difficulté  d'envoyer  le  catalogue  demandé  n'étant 
fondée  que  sur  l'impuissance  de  trouver  des  sujets 
capables  de  le  composer,  on  enverrait  à  Con<- 
stantinople  des  savants  qui,  en  se  chargeant  de 
le  faire ,  pourraient  voir  et  examiner  de  près  cette 
bibliothèque. 

Ce  n'est  pas  qu'on  fut  persuadé  à  la  cour  que  la 
bibliothèque  tant  vantée  des  empereurs  grecs  exis- 
tât encore  ;  mais  on  voulait  s'assurer  de  la  vérité 
ou  de  la  fausseté  du  fait  ;  d'ailleurs  le  voyage 
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qu'on  projetait  avait  un  objet  qui  paraissait  moins 
incertain  ;  c'était  de  recueillir  tout  ce  qui  pou- 
vait rester  des  monuments  de  l'antiquité  dans  le 
Levant^  en  manuscrits  ^  en  médailles^  enînscrip* 
tions^  etc. 

L'abbé  Sevin  et  l'abbé  Fourmont  ^  fous  deux 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
furent  chargés  de  cette  commission.  Us  arrivèrent 
au  mois  de  décembre  1728  à  Constantinople  : 
mais  ils  ne  purent  obtenir  l'entrée  de  la  biblio^ 
tfièque  du  Grand-Seigneur;  ils  apprirent  seule- 
ment par  des  gens  dignes  de  foi,  qu'elle  ne  ren- 
fermait que  des  livres  turcs  et  arabes ,  et  nul 
manuscrit  grec  ou  latin  ;  et  ils  se  bornèrent  à 
l'autre  objet  de  leur  voyage.  L'abbé  Fourmont 
parcourut  la  Grèce  pour  y  déterrer  des  inscrip- 
tions et  des  médailles  ;  l'abbé  Sevin  fixa  son  sé- 
jour à  Constantinople  :  là,  secondé  de  tout  le 
pouvoir  de  M.  le  marquis  de  Villeneuve ,  ambas- 
sadeur de  France ,  il  mit  en  mouvement  les  con- 
suls et  ceux  des  Échelles  qui  avaient  le  plus  de  capa-* 
cité ,  et  les  excita  à  faire ,  chacun  dans  son  district, 
quelques  découvertes  importantes.  Avec  tous  ces 
secours,  et  les  soins  particuliers  qu'il  se  donna,  il 
parvint  à  rassembler,  en  moins  de  deux  ans,  plus 
de  six  cents  manuscrits  en  langue  orientale  :  mais 
il  perdit  l'espérance  de  rien  trouver  des  ouvrages 
des  anciens  Grecs,  dont  on  déplore  tant  la  perte. 
L'abbé  Sevin  revint  en  France,  après  avoir  établi 
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Jies  correspondances  nécessaires  pour  continuer 
ce  qu'il  avait  commencé  ;  et  en  effet  la  bibliothèque 
du  roi  a  reçu  presque  tous  les  aus^  depuis  son  re- 
tour^ plusieurs  envois  de  manuscrits ,  soit  grées , 
soit  orientaux.  On  est  redevable  à  M,  le  comte  de 
Maurepas  de  rétablissement  des  enfants  ou  jeunes 
élèves  de  langue ,  qu'on  instruit  à  Constantinople 
aux  dépens  du  roi  :  ils  ont  ordre  de  copier  et  de  tra- 
duire les  livres  turcs  ^  arabes  et  persans;  usage  bien 
capable  d'exciter  parmi  eux  de  l'émulation.  Ces 
copies  et  c^s  traductions  sont  adressées  au  mi- 
nistre qui ,  après  s'en  être  fait  rendre  compte,  les 
envoie  à  la  bibliothèque  du  roi.  Les  traductions 
ainsi  jointes  aux  textes  originaux  forment  déjà  un 
recueil  assez  considérable ,  dont  la  république  des 
lettres  ne  pourra  par  la  suite  que  retirer  un  fort 
grand  avantage. 

.  L'abbd  Bignon,  non  content  des  trésors  dout 
la  bibliothèque  du  roi  s'enrichissait ,  prît  les  me- 
sures les  plus  sages  pour  faire  venir  des  Indes  les 
livres  qui  pouvaient  donner  en  France  plus  de 
connaissance  qu'on  n'en  a  de  ces  pays  éloignés , 
où  les  sciences  ne  laissent  pas  d'être  cultivées.  Les 
directeurs  de  la  compagnie  des  Indes  se  prêtèrent 
avec  un  tel  empressement  à  ses  vues  y  que  depuis 
1729  il  a  été  fait  des  envois  assez  considérables 
de  livres  indiens ,  pour  former  dans  la  bibliothèque 
du  roi  un  recueil  en  ce  genre  ;  peut-être  unique 
en  Europe. 
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Dànë  lel3  àiniéed  suivantes ,  la  bibliothèque  du  roi 
s'âbcrut  encore  par  la  temkre  d'un  des  plus  pré- 
fcieux  làanbsdiis  qui  l^fuiissent  regarder  k  mo- 
narckie,  intitulé  iïeg/rfre  de  Philippe  Auguste^ 
qu'avait  Mgné  au  roi  M.  Rouillé  du  Coudrâj,  con- 
seiller d'État  ;  et  f/ar  diverses  acquisitions  considé- 
rables r  telles  sont  celles  des  manuscrits  de  Sainte 
Martial  de  Limoges ,  de  ceux  de  M.  le  premier 
président  de  Mesmer  ^  du  cabinet  d'estampes  de 
M,  ie  marquis  de  Berînghen  ;  du  £ameux  recueil 
des  manuscrits  anciens  et  modernes  de  la  6/W/o- 
dtëque  de  Colbert ,  la  plu^  riche  de  l'Europe ,  si 
l'on  en  excepte  celle  du  toi  et  cetle  du  Vatican  ; 
du  cabinet  de  M.  Cangé;  collection  infiniment 
curieuse ,  dont  le  catalogue  est  fort  recberché  dés 
connaisseurs. 

Pour  ne  pas  donner  k  cet  article  trop  d'éten- 
due ,  nous  avons  cru  devoir  éviter  d'entrer  dans 
le  détail  des  différentes  acquisitions ,  et  nous  ren- 
voyons encore  une  fois  au  Mémoire  historique  qui 
se  trouve  à  la  tète  du  Catalogue  dé  la  bibliothèque 
du  roi. 

M*  Biguon ,  maître  des  requêtes ,  l'un  des  qua- 
rante de  l'Académie  Française ,  et  descendant  de 
MM,  Bignon  k  qui  nous  aVons  eu  occasion  de  don- 
ner les  plus  grands  éloges ,  héritier  de  leur  amour 
pour  les  lettres  ^  comme  il  f  est  des  autres  grandes 
qtralités  qui  les  ont  rendus  célèbres^  exerce  au- 
jourd'hui avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  dis-' 
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tinaUpn  la  charge  de  roaitre  de  la  lU^rairîe  du  roî. 

On  a  vu ,  par  ce  .que  nous  avons  dit  ^  avec  com- 
bien àfi  zèle  plusieurs  ministres  ont  concouru  à 
mettre  la  bibliothèque  du  roi  dans  un  état  de  splen^ 
deur  et  de  magnificence  qui  n'a  jamais  eu  d'exem- 
ple«  Mn.  de  Maurepas  est  un  de  ceux  sans  doute  à 
qui  elle  a  eu  les  plus  grandes, obligations.  M.  le 
CQpite  d'Argenson  dans  le  département  de  qui  elle 
est  aujourd'hui ,  ami  des  lettres  et  des  savants, 
regard^  la  bibliothèque  du  roi  œimne  un^  des  plus 
précieuses  parties  de  sçn  administration,;  il  cou* 
tinue  par  goût 'et  par  la  supériorité  de  ses  lumiè- 
res ^  ce  qui  avait  été  commencé  par  sou  prédé- 
cesseur :  chose  bien  rare  dans  les  grandes  places. 
Qu'il  soit  permis  .à  notre  reconnaissance  d'élever 
la  voix  et  de  dire  :  Heureuse  la  nation  qui  peut 
faire  d'gussi  grandes  pertes,  et  les  réparer  aussi 
facilement! 

BICHE  {Mjûi.  ) ,  symbole  de  Junon  conserva- 
trice. Les  païens  croyaient  (car  quelles  fables  ne 
£ait-on  pas  croire  auxhpmm^s!)que  des  cinqézcÂe^ 
aux  cornes  Slov,  et  plus  grandes  que  des  taureaux, 
que  Di^ne.  pojiirsui vit.  dans  les  forets  de  Thessalie^ 
ellj?  n'en, prit  quecf{uatre  qu'elle  attacha  à  son  char^ 
et  que  Junon. sapva  ]a  cinquième.  La  hiche  aux 
pieds,  d'air^^a  et  aux^cornes  d'or  du  mont  Menale 
était  consacrée  à  Diane;  et  c'eut  été  un  sacrilège 
que  de  la  tuer.  Eurist^ée  ordomia  à  Hercule  de 
la  lui  amener.  Lç.  héros  la  poursuivit  pendant  un 
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an,  Tatteignit  enfia  sur  les  bords  du  Ladpn^  la 
'    porta  à  Mycènes ,  et  accomplit  le  quatrième .  de 
ses  travaux. 

BIEN  (homme  de)  ,  homme  d' honneur ^  honnête 
homme.  (  Gram.  )  Jl  me /semble  que  \ homme  de  bien 
est  celui  qui  satisfait  exactement  aux  préceptes  de 
sa  religion ,  Yhomme  d'honneur^  celui  qui  ^uit  ri-, 
goureusement  les  lois  et  les  usages  de  la  société  ;. 
et  Yhormête  homme,  celui  qui  ne  perd  de  vue  dans 
aucune  de  ses  actions  les  principes  de  Téquitf^  na-* 
turelle  :  Vhomme  de  bien  fait  des  aumônes  ;  Yhomme 
d'honneur  ne  manque  point  à  sa  promesse  ;  Yhon^ 
nëte  homme  rend  la  justice,  même  à  son  ennemi. 
U honnête  homme  est  de  tout  pays;  Yhomme  de  bien 
et  Yhomme  d'honneur  ne  doivent  point  faire  des 
choses  que  Y  honnête  homn^e  ne  se  permet  pas. 

Bien,  Très,  Fort,  (Gram.)  termes  qu'on  em- 
ploie indistinctement  en  français  pour  marquer 
le  degré  le  plus  haut  des  qualités  des  êtres ,  ou  ce 
que  les  grammairiens  appellent  le  superlatif:  mais 
ils  ne  désignent  ce  degré  i;ii  de  la  même  manière , 
ni  avec  la  même  énergie.  Très  ipe  pirait  afifecté 
particulièrement  au  superlatif ,  et  le;  représenter 
comme  idée  principale,  çoii^me  ou  voit  dans  le 
Très-Haut  pris  pour  Y  Être  suprême.  Fort  nîarque 
moins  le  superlatif  ;  mais.affirme  davantage  :  ainsi, 
quaud  o^  dit  il  e&t/ort  équitable^  il  semble  qu'on. 

fasse  autant  au  moins  d'attention  à  la  certitude 

,  '  •  - 

qu'on  a  de  l'équité  d'unç  personne  qu'au  degré  ou 

37. 
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point  auquel  elle  pousse  cette  vertu.  Bien  marcpiè 
encore  moins  le  superlatif  que  très  on  fort  ^  hiais 
il  est  souvent  accompagné  d'un  sentiment  d'ad- 
miration, il  est  bien  hardi!  Dans  cette  phrase,  on 
désigné  moins  peut-être  le  degré  de  la  hardiesse 
qu'on  ii'exprîmè  l'étonnement  qu'elle  produit.  Ces 
distinctions  sont  de  M.  Tabbi?  Girard.  îl  remarque, 
dé  ïpluk,  que  tf-ès  est  toujours  positif;  maïs  quejbrt 
et  bien  peuvetit  être  ironiques,  comme  dans  ;  C'est 
ëirêfirt  sage  que  de  quHtèr  ce  qu*on  a  pour  courir 
après  ce  xiu'on  ne  saurait  avoir;  c'est  être  bien  pa- 
tient que  de  soujfrir  dès  coiips  de  bdfoh  sans  eh 
rendre  :  mais  je  croîs  que  très  n'est  point  du  tout 
încon4]^àtiblè  àtéc  l'ironie ,  et  qu'il  est  même  pré- 
fêrkïAt  h  bien  et  kjbrt  eu  ce  qu'il  la  marque  moins. 
Lorsqiifeybr^  et  bien  sont  irôhiques ,  il  h'y  a  qu'une 
façon  dé  les  prononcer ,  let  cette  façon  étant  iro- 
Àiqiïé  eUe-ràétrié ,  elle  Jiè  laisse  rien  à  deviner  à 
téltlï  à  qui  IVn  parle.  Ttës,  au  contraire,  pouvant 
feë  prononcer  quand  il  est  ironique  comitie  s'il  ne 
l'était  pas /enveloppe  davantage  la  raillerie,  et 
laisse  datis  l'embafrâs  celui  qu'^h  taille. 

B1ENSÉAN<!3; ,  s.  f.  en  thdràk.  La  bienséance 
en  générai  consiste  danfe  la  conformité  d'ùttfe  ac- 
tion avec  le  temps ,  lés  lieux  et  les  petsôTines. 
C'est  Fûsagè  qui  rend  sensible  à  cette  ctfnforiiiité. 
Manquer  à  là  bienséànèe  fexpdsé  toujours  àà  ridî- 
cJule,  et  marque  quelquefois  uti  vidé.  La  crainte  de 
la  gêne  fait  souvent  oublier  lés  bi^nséanéés.  Sien- 
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séance  ne  se  prend  pas  seulement  dans  un  sens 
moral  :  on  dit  encore  dans  un  sens  physique  ^  cette 
pièce  dé  terre  est  à  ma  bienséance  quand  son  ac- 
quisition arrondit  un  domaine^  eiphellit  un  jar-* 
din ,  etc.  Malheur  à  un  petit  souverain  dont  les 
états  sont  à  la  bienséance  d'un  prince  plus  puissant  I 
BIEKRE  ou  Bière  ,  s.  f . ,  espèce  de  boisson  forte 
ou  vineuse ,  faite  non  avec  des  fruits ,  mais  avec  de^ 
grains  farineux.  On  en  attribue  l'invention  aux 
Egyptiens.  On  prétend  que  ces  peuples,  privée 
de  la  vigne ,  cherchèrent  dans  la  préparation  des^ 
grains^  dont  ils  abondaient ,  le  secret  d'imiter  le 
vin,  et  qu'ils  en  tirèrent  la  bierre.  D'autres  en 
font  remonter  l'origine  jusqu'aux  ten^ps  des  fables^ 
et  racontent  que  Cérès  ou  Osiris  en  parcourant  la 
terre,  Osiris  pour  rendre  les  hommes  heureux 
en  les  instruisant,  Cérès  pour  retrouver  sa  fille 
égarée,  enseignèrent  l'art  de  faire  la  bierre  aux 
peuples  à  qui,  faute  de  vignes,  elles  ne  purent 
enseigner  celui  de  faire  le  vin  :  mais  quand  on 
laisse  là  les  fables  pour  s'en  tenir  à  l'histoire ,  on 
convient  que  c'est  de  l'Egypte  que  l'usage  de  la 
bieire  a  passé  dans  les  autres  contrées  du  monde • 
Elle  fut  d'abord  connue  sofis  le  nom  de  boisson 
pélusienne,  du  nom  de  Peluse,  vîllç  située  pro- 
che l'embouchure  du  Nil ,  où  l'on  faisait  la  meil- 
leure bierre.  U  y  en  a  eu  de  deux  sortes  :  l'une, 
que  les  gens  du  pays  nommaient  zjthum;  et  l'au- 
tre carmi.  Elles  ne  différaient  que  dans  quelque 
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façon  ^  qui  rendait  le  carmi  plus  doux  et  pins 
agréable  que  le  tjrthwn.  Elles  étaient ,  selon  toute 
apparence  y  Tune  à  l'autre  comme  notre  bierre 
blanche  a  notre  bien^e  rouge.  L'usage  de  la  biem 
ne  tarda  pas  à  être  connu  dans  les  Gaules  y  et  ce 
fut  pendant  long-temps  la  boisson  de  ses  habi- 
tants. L'empereur  Julien  y  gouverneur  de  ces  con- 
trées y  en  a  fait  mention  dans  une  assez  mauvaise 
épîgramme.  Au  temps  de  Strabon^  la  bierre  était 
commune  dans  les  provinces  du  nord^  en  Flandre^ 
et  en  Angleterre.  Il  n'est  pas  surprenant  que  les 
pays  froids,  où  le  vin  et  le  cidre  même  manquent, 
aient  eu  recours  à  une  boisson  faite  de  grain  et 
d'eau;  mais  que  cette  liqueur  ait  passé  jusqu'en 
Grèce,  ces  beaux  climats  si  fertiles  en  raisin,  c'est 
ce  qu'on  aurait  de  la  peine  a  croire ,  si  des  auteurs 
célèbres  n'en  étaient  gâtants.  Aristote  parle  de  la 
bierre  et  de  son  ivresse  ;  Théophraste  l'appelle  o7ro< 
«p/^wr,  vin  (Torge/Eschyle  et  Sophocle,  {v^oç  jBpuToir. 
Les  Espagnols  buvaient  aussi  de  la  bierre  au  temps 
de  Polybe.  Les  étymologies  qu'on  donne  du  mot 
bierre  sont  trop  mauvaises  pour  être  rapportées  ; 
Xious  nous  contenterons  seulement  de  remarquer 
qu'on  l'appelait  aussi  cerwise,  cen^itia. 

BIGARRURE,  Diversité,  Variété,  Différence: 
(  Gram.)  tous  ces  termes  Supposent  pluralité  de 
choses  comparées  entre  elles.  La  différence  sup- 
pose une  comparaison  de  deux  ou  plusieurs 
choses,  entre  lesquelles  on  aperçoit  des  qualités 
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communes  à  toutes ,  par  lesquelles  elles  convien- 
nent^ et  des  qualités  particulières  à  chacune  et 
même  peut-être  opposées,  qui  les  distinguent. 
/)/Vemte' marque  assemblage  ou  succession  d'êtres 
différents  et  considérés  sans  aucune  liaison  entre 
eux.  Cet  univers  est  peuplé  d  êtres  divers.  Variété 
se  dit  d'un  assemblage  d'êtres  différents,  mais  consi- 
dérés comme  parties  d'un  tout,  d'où  leur  différence 
chasse  l'uniformité,  en  occasionnant  sans  cesse  des 
perceptions  nouvelles.  Il  règne  entre  les  fleurs  de 
jce  parterre  une  belle  variété.  Bigarrure  ne  diffère 
de  variété  que  comme  le  bien  et  le  mal  j  et  il  se 
dit  d'un  assemblage  d'êtres  différents ,  mais  con- 
sidérés comme  des  parties  d'un  tout  mal  assorti 
et  de  mauvais  goût.  Quelle  différence  entre  un 
homme  et  un  autre  homme  !  quelle  diversité  dans 
les  goûts  !  quelle  bigarrure  dans  les  ajustements  ! 
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